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CHAPITRE L
Description de l'Arabie et de ses habitans. Naissance, caractère et doctrine de Mahomet. Il prêche à la Mecque. II s'enfuit à Médine. Il propage sa religion par le glaive. Soumission volontaire ou forcée des Arabes. Sa mort et ses successeurs. Prétentions et succès d'Ali et deses descendans.
Aprj!:s avoir suivi pendant plus de six siècles les souverains chancelans de Constantinople et de la Germanie, je vais, remontant à l'époque du règne d'Héraclius , me transporter sur la frontière orientale de la monarchie grecque. Tandis que l'ëtat s'épuisait par la guerre de Perse , et que l'Égiise était déchirée par la secte de Neslorius et celle des monoph^^si tes , Mahomet , le glaive d'une main et FAlcoran de l'autre, élevait son trône sur les ruines du christianisme et sur celles de Rome. Le génie du prophète arabe, les mœurs de son peuple et l'esprit de sa religion, sont au nombre des causes qui ont influé sur la décadence et la chute de l'Empire d Orient, et la révolution qu'il a produite , qu'on peut compter au nombre des plus mémorables parmi celles qui ont imprimé aux diverses nations du globe un caractère
nouveau et permanent , nous offrira un spectacle cligne d'attirer nos regards (i).
d^rlTabir" La péninsule d'Arabie pre'sente(2), entre la Perse,
( I ) Comme dans ce chapitre et dans le chapitre suivant je déploierai beaucoup d'érudition arabe , je dois déclarer ici ma parfaite ignorance des langues orientales et ma reconnaissance pour les savans interprètes qui m'ont communiqué % leur savoir sur ce sujet en latin , en français et en anglais.
J'indiquerai selon l'occasion les recueils, les versions et les histoires que j'ai consultés.
(2) On peut diviser en trois classes les géographes de l'Arabie: 1°. les Grecs et les Latins , dont on peut suivre les lumières progressives dans Agatharcides (Z>e mafi Rubro in Hudson, geographi minores , t. i), dans Diodore de Sicile ( t. I , liv. II , p. 159-167 , 1. m , p. 211-216 , éd. Wessel. ), dans Strabon ( 1. xvi , p. 1 1 1 2-1 1 1 4 ) , d'après Eratoslhènes ( p. 1 1 22- 1 1 32 , d'après Artemidore ) , dans Denys ( Peric" gesis ^ 927-969), dans Pline ( //i".v/. nat. , v, 12; vi, Si), dans Ptolémée ( Descript. et Tabulœ urbiiim dans Hudson , 1. 111 ). 2°. Les écrivdins arabes qui ont traité ce sujet avec le zèle du patriotisme ou de la dévotion. Les extraits qu'a donnés VocoQ^{^Specunen Hist. Arabum , p. 1 25 1 28 ) de la géographie du Slierif al Edrissi , ajoutent au mécontentement qu'a inspiré la version ou l'abrégé (p. 24, 27, 44* 56, 108, etc. ) publié par les maronites, sous le titre absurde de Gevgraphia nubiensis ( Paris, 1619 ) ; mais les traducteurs latins et français , Greaves ( dans Hudson , t. m ) et Galland ( Voyage de la Palestine , par La lloque , p. 266- 346) , nous ont fait connaître l'Arabie d'Abuifeda , description la plus détaillée et la plus exacte que nous ayons de celte péninsule, à laquelle on peut ajouter cependant la Bibliothèque orientale de d'ITerbèlol , p. 120, et alibi passim. 3°. Les voyageurs européens p parmi lesquels Shaw ( p. 438-
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la Syrie , l'Egypte et l'Ethiopie, une espèce de vaste triangle a faces irrégulières. De la pointe septen. trionale de Belès (i), sur l'Euplirate, elle forme une ligne de quinze cents milles, terminée parle détroit de Babelmandel et le pays de l'encens. La ligne du milieu, allant de l'orient à l'occident, de Bassoraa Suez, et du golfe de Perse à la mer Rouge, peut offrir environ la moitié de cette longueur (2); les côtés du triangle s'élargissent insensiblement, et sa base, qui est au midi, présente à l'océan indien une côte d'environ mille milles. La surface entière de la péninsule est quatre fois plus considérable que celle de l'Allemagne ou de la France; mais la portion la plus étendue de ce terrain a été justement flétrie par les épithèles de
455) et Niebuhr {Bescription y 1773; Voyas^es^ tom. i, 1776 ) , méritent une distinction honorable : Busching ( Géographie par Berenger , t. viii, p. 4 i6-5io ) a fait une compilation judicieuse, et le lecteur doit avoir devant les yeux les cartes de d'Anville( Orhis veterihus itotus ^ et la première partie de l'Asie), et sa Géographie anc. ( t. 1 ,p. 2o8-23i).
(1) Abulféda , Descriptio Arahiœ , p. 1 ; d'An ville , V Euphrate et le Tigre, p. 1 9 , 20. C'est en cet endroit où se trouve \q paradis ou le jardin d'un satrape^ que Xénophou et les Grecs passèrent l'Euplirate pour la première fois. {Retraite des dix. mille , 1. i, c. 10 , p. 29 , édit. Wells.)
(2) Reland a prouvé avec beaucoup d'érudition superflue, i**. que notre mer Rouge (le golfe d'Arabie) n'est qu'une partie du mare Rubrinn , l'Epe/ô/ies ^ahurinj des anciens, qui se prolongeait jusqu'à l'espace indéfini de l'océan de rinde ; 2". que les mots synonymes tfivèfieç , ottBio-^ç , font allusion à la couleur des noirs ou des nègres. ( Dissert, miscell, , t. x , p. 5>9--i 1 . )
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So]eic\hnsii, Pélrée et de Sablonneuse. La nature a du moins orné les déserts de laTartarie de grands arbres, d'herbages abondans; et le voyageur solitaire y trouve, dans l'aspect de la vie végétale , une espèce de consolation et de société ; mais les affreux déserts de l'Arabie n'offrent qu'une immense plaine de sable, coupée seulement par des montagnes sèclies,anguleuses, et la surface du désert, dépouillée d'ombrage ou
\ de couvert , n'offre qu'un terrain brûlé par les rayons
directs de l'ardent soleil du tropique. Les vents, au lieu de rafraîchir l'atmosphère, ne répandent qu'une vapeur nuisible et même mortelle, surtout lorsqu'ils viennent du sud-ouest ; les éminences de sable qu'ils forment et qu'ils dispersent tour à tour, peuvent se comparer aux vagues de l'océan : on a vu des caravanes et des armées entières englouties par le tourbillon. On y désire , on s'y dispute l'eau , partout ailleurs si commune, et on y éprouve une telle disette de bois qu'il faut un peu d'art pour conserver et propager le feu. L'Arabie n'a point de ces rivières navigables qui fertilisent le sol et portent ses productions dans les contrées voisines, La terre altérée absorde les torrens qui tombent des collines : le tamarin , l'acacia, le petit nombre de plantes robustes qui établissent leurs racines dans les crevasses des rochers, n'ont d'autre nourriture que la rosée delà nuit : lorsqu'il pleut, on s'efforce d'arrêter quelques gouttes d'eau dans des citernes ou des acquéducs ; les puits et les sources sont les trésors secrets de ces déserts, et après plusieurs marches étouffantes, le
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pèlerin de la Mecque (i) ne rencontre, pour se rafraîchir, que des eaux rebutantes par le goût qu'elles ont contracté sur un lit de soufre ou de sel. Tel est l'aspect ge'néral du climat de TArabie, et cette stérilité universelle y donne un prix infini à quelques apparences locales de végétation ; un bois ombrageux , le moindre pâturage, un courant d'eau douce , attirent une colonie d'Arabes qui s'établissent sur le terrain fortuné capable de leur procurer de la nourriture et de l'ombre pour eux-mêmes et pour leurs troupeaux , et qui les encourage à cultiver le palmier et la vigne. Les terres hautes qui bordent l'océan de l'Inde se distinguent par le bois et l'eau qu'on y trouve en plus grande abondance; l'air y est plus tempéré , les fruits y sont plus savoureux, les animaux et les hommes y sont en plus grand nombre; la fertilité du sol y encourage et y récompense les travaux du cultivateur; et l'encens (2), le café propres à ces régions y ont de tout temps attiré les mar-
(i) Parmi les trente journées ou stations qu'il y a entre le Caire et la Mecque , on en compte quinze dénuées d'eau douce. Voy. la route des Hadjees , dans les Voyages de Shawy p. 477.
(2) Pline traite , au douzième livre de son Histoire naturelle ( 1. XII 5 c. 42 ) , des aromates, et surtout du thus ou de l'encens de l'Arabie : Milton rappelle dans une comparaison les odeurs aromatiques que le vent du nord-est apporte de la côte de Saba :
— Many a îeague , Pleas'd with tke grateful sccnt , old Océan smiles.
Paradise, Lost. , liv. iv.
cliands de tous les pays du monde. Si on compare cette région privilégiée au reste de la péninsule , elle mérite la dénomination d'Arabie Heureuse , et le contraste des pays d'alentour l'a embellie, aux yeux de l'imagination, de tous les cliarmes de la fiction à laquelle l'éloignement adonné le crédit de la vérité; on a supposé que la nature avait réservé à ce paradis terrestre ses faveurs les plus distinguées et ses ouvrages les plus curieux; queles naturels yjouissaientdedeux choses incompatibles, du luxe et de l'innocence; que le sol était rempli d'or (i) et de pierres précieuses, et que la terre et la mer exhalaient des vapeurs Des trois aromatiqucs. Les Arabes ne connaissent point cette
Arables , on ^ ^ ,^ _ ^ . , ,
de l'Arabie divisiou de F Arabie Déserte , de l'Arabie Petree^ et l'Arabie' Pé- dc T Arabie Heureuse ^ si familière aux Grecs et aux ^r-lh\T Hea- Latins ; il est assez singulier qu'un canton qui n'a changé ni de langage ni d'habitans conserve à peine quelques vestiges de son ancienne géographie. Les districts maritimes de Bahrein et diOman sont en face de la Perse. Le royaume ^Yémen fait connaître les limites ou du moins la situation de l'Arabie Heureuse : le nom de Neged s'étend sur l'intérieur des terres , et la naissance de Mahomet a illustré la pro-
(i) Agalbarcides assure qu'on y trouTait des morceaux d'or vierge , dont la grosseur variait depuis celle d'une olive jusqu'à celle d'une noix; que le fer y valait deux fois , et l'argent dix fois plus que l'or ( De mari Rubro , p. 60 ). Ces trésors réels ou imaginaires se sont évanouis , et l'on ne connaît pas maintenant une seule mine d'or en Arabie. ( Niebuhr , Description j p. 124. )
reuse.
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vince de Hej'az , située sur la côte de la mer Rouge (i).
La mesure des moyens de subsistance est celle de Mœurs des a population , et la vaste penmsule de 1 Arabie a Arabes paspeut-être moins d'babitans qu'une province fertile et^^"***" industrieuse. Les Ichthjophages (2) ou peuples vivant de poisson , erraient autrefois sur les côtes du golfe Persique , de l'Oce'an et même de la mer Rouge , pour y chercher leur précaire nourriture. Dans ce misérable état, qui mérite peu le nom de société , la brute qu'on appelle homme, sans arts et sans lois, presque dépourvue d'idées et de langage, se trouvait peu au-dessus du reste des animaux. Les générations et les siècles s'écoulaient dans un silencieux oubli, et les besoins, les intérêts qui bornaient l'existence du sauvage à l'étroite bordure de la côte de la mer , l'empêchaient de songer à multiplier son es-
(1) Consultez , lisez en entier et étudiez le Spécimen Hist. Arahum de Pocock ( Oxford , i65o , in 4° )• Les trente pages du texte et de la version sont un extrait des dynasties de Grég. Abulpliarage , que Pocock traduisit ensuite (Oxford , i663 , in-4°). Les trois cent cinquante -huit notes fornient un ouvrage classique et original sur les antiquités arabes.
(2) Arrien indique les Ichtliyophages de la côte de Hejaz ( Periplus maris EryOïrœi , p. 12) , et il les indique encore au-delà d'Aden (p. i5). Il paraît vraisemblable que les côtes de la mer Rouge ( prises dans l'acception la plus étendue) étaient occupées par ces sauvages , même dès le temps de Cyrus ; mais j'ai peine à croire qu'il y eût encore des cannibales parmi eux sous le règne de Justinien. '( Procope , De hell. Persic.y 1. i, c. ig. )
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pèce ; mais l'époque où le grand corps des Arabes est sorti Je cette déplorable misère est déjà bien ancienne , et le désert ne pouvant nourrir une peuplade de chasseurs, ils passèrent subitement à la position plus tranquille et plus heureuse de la vie pastorale. Toutes les tribus errantes des Arabes ont les mêmes habitudes : on retrouve dans le tableau des Bédouins actuels, les traits de leurs aïeux (i), qui, au temps de Moïse ou de Mahomet, habitaient sous des tentes de la même forme , et conduisaient leurs chevaux , leurs chameaux et leurs moutons aux mêmes sources et aux mêmes pâturages. Notre empire sur \ç.^ animaux utiles diminue notre travail en augmentant notre richesse , et le pasteur arabe est devenu le maître absolu d'un ami fidèle et d'un es- Le cheval, clave laborieux (2). Les naturalistes croient que le cheval est originaire de l'Arabie, le climat le plus favorable non pas à la taille , mais à l'ardeur et à la vitesse de ce généreux quadrupède. Le mérite des chevaux barbes, espagnols et anglais, leur vient
(1) Voyez le Spécimen Histoviœ Ai'ahum de Pocock , p. 3 , 5 , 86 , etc. Le Voyage de M. d'Arvieux , en 1664 -> au camp de l'émir du mont Carmel {Voyage de la Palestine y Amsterdam , ! 7 j 8 ) , offre un tableau agréable et original de la vie des Bédouins, encore éclairci par Niebulir {^Description de T Arabie^ p. 327-344)» ^"^ P^^" ^- deVolney(t. i,p. 343-385), le dernier ei le plus judicieux de ceux qui ont publié des Voyages en Syrie.
(2) Lisez (ce n'est pas une tâche fâcheuse ) les articles incomparables du Cheval et du Chameau dans V Histoire naturelle de M. de Buffon.
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d'un mélange de sang arabe (i). Les Bédouins conservent avec des soins superstitieux le souvenir de l'histoire et des succès de la race la plus pure. Les mâles-se vendent fort cher, mais les femelles s'aliènent rarement, et la naissance d'un noble poulain est un sujet de joie et de félicitation parmi les tribus. Ces cbevaux sont élevés dans des tentes au milieu des enfans des Arabes, et dans une tendre familiarité qui nourrit en eux des habitudes de douceur et d'attachement. Ils n'ont que deux allures , le pas et le galop : leurs sensations ne sont point émoussées par les continuelles atteintes du fouet ou de l'éperon ; on réserve leur force pour les momens de la fuite ou de la poursuite; mais dès qu'ils sentent la main ou rétrier, ils s'élancent avec la légèreté du vent ; et si dans sa course rapide leur ami se trouve renversé, à l'instant même ils s'arrêtent jusqu'à ce que le cavalier se soit remis en selle. Dans les sables de Le chamean. l'Afrique et de l'Arabie le chameau est un présent du ciel et un animal sacré. Ce fort et patient animal, des-
(i) Voyez y sur les chevaux arabes, d'Arvieux (p. i5g- 1 73 ) , et Nit^buhr (p. 1 4^4- 1 44)' A la fin du treizième siècle , les chevaux de Neged passaient pour avoir le pied sûr ; ceux de î'Yeraen , pour avoir de la force et être les plus utiles , et ceux de Hejaz paraissaient avoir la plus belle apparence. Les chevaux de l'Europe, qu'on reléguait dans la dixième eî dernière classe, étaient généralement méprisés : on leur reprochait d'avoir trop de corps et trop peu de courage (d'Herbelot, Bihlloth. orient, y p. SSg); ils avaient besoin de toutes leurs forces pour porter le cavalier et son armure.
rO HISTOIRE DE LA DECADENCE
tinë à porter des fardeaux , peut marcher plusieurs jours sans manger et sans boire; son corps, empreint des marques de la servitude, renferme une sorte de poche, un cinquième estomac, réservoir d'eau douce: les grands chameaux peuvent porter un poids de dix quintaux ; et le dromadaire , d'une structure plus légère et plus active , devance le plus agile coursier. Durant sa vie et après sa mort , presque toutes les parties du chameau sont utiles à l'homme: sa femelle donne une quantité considérable d'un lait nourrissant; lorsqu'il est en bas âge, sa chair a le goût du veau (i) ; on tire de son urine un sel précieux ; ses excrémens tiennent lieu de matières combustibles , et ses longs poils , qui tombent et se renouvellent tous les ans, grossièrement travaillés, servent a l'habillement, a Tameublement et aux tentes des Bédouins. Durant la saison pluvieuse, il se nourrit de Fherbe rare et insuffisante du désert ; pendant les chaleurs de Tété et la disette de l'hiver, les tribus vont camper sur la côte de la mer; sur les collines de l'Yémen ou aux environs de l'Euphrate , et souvent elles se sont portées , non sans péril, jusqu'aux rives du Nil et aux villages de la Syrie et de la Pa-
( 1 ) Qui carnihus camelorwn vescl soient odil tenaces sunt , disait un médecin arabe (Pocock, Spécimen , p. 88). Mahomet lui-même , qui aimait beaucoup le lait de la femelle de ce quadrupède, préférait la vache ; et il n'a pas fait mention du chameau ; mais le régime, à la Mecque et à Médine , était déjà moins frugal. (Gagnier , Fie de Mahomet, t. m , p. 4040
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lestine. La \ie d'un Arabe errant est une vie de danger et de misère , et quoiqu'il se procure quelquefois, par des vols ou des échanges, les fruits de l'industrie, le luxe d'un simple particulier en Europe lui fournit des jouissances beaucoup plus solides et plus agréables que celles où peut atteindre le plus fier ëmir , fort d'une armée de dix mille chevaux.
Cependant on remarque une différence essentielle p^^gl]^^ '^" entre lés hordes de la Scythie et les tribus arabes; plusieurs de ces dernières ont etc rassemblées dans des bourgades et adonnées au commerce et à l'agriculture. Elles employaient une partie de leur temps et de leur industrie aux soins de leur bétail ; soit durant la guerre , soit durant la paix, elles se mêlaient avec leurs frères du désert ; ces utiles rapports procurèrent aux Bédouins quelques moyens de subvenir à leurs besoins, et leur donnèrent quelque ide'e d'arts et de sciences. Les plus anciennes et les plus peuplées des quarante-deux villes d'Arabie (i) qu'indique Abulféda, étaient situées dans V Arabie Heu7^euse ; les tours de SaanaÇ^) et le réservoir merveilleux de
( I ) Marcien d'Héraclée {in Per/p., p. 1 6, in t. ij de Hiidson , minor Gëograph.) comptait cent soixante quatre villes dans l'Arabie Heureuse. L'étendue de ces villes pouvait être peu considérable , et la crédulité de l'écrivain était peut - être grande,
(2) Abulféda ( in Hudson , t. m, p. 54 ) compare Saana à Damas, et c'est encore aujourd'hui la résidence de l'iman de l'Yemen ( Voyages de ISiebuhr^ t. i, p. 33i-342). Saana
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Mërab étaient l'ouvrage des rois des Homerites (i); mais cette splendeur profane était éclipsée par la gloire prophétique de Médine (q.) et celle de la Mecque (3) , situées près de la mer Rouge , à la disest à vingt-quatre parasanges de Dafar ( Abiilféda , p. 5 1 ) , et à soixante-huit d'Aden ( p. 53 ).
(i) Pocock , Spécimen^ p. Sj ; Geograph. Nublensis , p. 62. Meriaba ou Mérab, qui avait six milles de circonférence , fut détruite par les légions d'Auguste (Pline , Hist. nat , VI , 32 ) ; et au seizième siècle elle ne s'était pas encore relevée ( Abulféda, Descript. Arah. , p. 58).
(2) Le nom de cité , Médine fut donnée ««t' t^o^t^v à Yatreb (la latrippa des Grecs) , où résidait le prophète. Abulféda calcule (p. i5 ) les distances de Médine par stations ou journées d'une caravane ; il en compte quinze jusqu'à Bahrein , dix-huit jusqu'à Bassora , vingt jusqu'à Cufah, vingt jusqu'à Damas ou jusqu'en Palestine, vingt -cinq jusqu'au Caire, dix jusqu'à la Mecque, trente depuis la Mecque jusqu'à Saana ou à Aden, et trente-un jours ou quatre cent douze heures jusqu'au Caire (^o/fl-^É?^ <-/<?. S'^<2«', p. 47?)» et selon l'estimation de d'Anville (^ Mesures itinér. , p. 99)» une journée de chemin était d'environ vingt - cinq milles anglais. Pline {^Hist. nat., xii, 32) comptait soixante- cinq stations de chameaux depuis le pays de l'encens ( Hadramaiit , dans l'Yemen , entre Aden et le cap Fartasch) jusqu'à Gaza en Syrie. Ces mesures peuvent aider l'imagination et jeter du jour sur les faits.
(3) C'est des Arabes qu'il faut tirer ce que nous pouvons savoir delà Mecque (d'Herbelot , Bibl. orient. , p. 368-37 1 ; Pocock, Specim.y p. 1 26- 1 28 ; Abulféda , p. i \-^o). Comme on ne permet à aucun mécréant d'entrer dans cette ville , nos voyageurs n'en parlent pas ; le peu de mots qu'on trouve à cet égard dans Thevenot ( Fojy/^. du Levant^ part, i.
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tance de deux cent cinquante milles l'une de l'autre ; la dernière de ces saintes villes était connue des Grecs La Mecque. sous le nom de Macoraha; et la terminaison du mot désigne sa grandeur , qui cependant , à l'époque la plus florissante, n'a jamais surpassé l'étendue et la population de Marseille. Il faut qu'un motif caché , tenant peut-être a quelque superstition, ait déterminé ses fondateurs à choisir une position si défavorable. Ils élevèrent leurs habitations de vase ou de pierre , sur une plaine d'environ deux milles de longueur et d'un mille de large , au pied de trois montagnes stériles. Le sol y est de roche ; l'eau , même celle du saint puits de Zemzem, y est amère ou saumâtre ; les pâturages sont éloignés de la ville , et les raisins qu'on y mange viennent des jardins de Tayef qui se trouve a plus de soixante-six milles. Les Koreishites qui régnaient à la Mecque , se distinguaient entre les diverses tribus arabes par leur réputation et leur valeur ; mais en même temps que la mauvaise qualité de leur terrain se refusait aux travaux de l'agriculture , ils étaient placés d'une manière avantageuse pour faire le commerce. Ils entretenaient Son com. par le port de Gedda, éloigné seulement de quarante milles, une correspondance aisée avec l'Abyssinie, et ce royaume chrétien fut le premier asile des disciples de Mahomet. Les trésors de l'Afrique étaient portés à travers la péninsule à Gerrlia ou Katif, ville
p. 490 ) avait été recueilli de la bouche suspecte d'un rené_i;at africain. Des Persans y comptaient six nulle maisons. (Chardin, l. iv, p. 167.)
merce.
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de la province de Bahrein, bâtie par les exiles de la Chaldee qui, dit-on, employèrent pour matériaux un rocher de sel (i). On les conduisait ensuite , avec les perles du golfe Persique , sur des radeaux, jusqu'à l'embouchure de l'Euphrate. La Mecque se trouve presque à une égale distance , c'est-à-dire à trente journées de marche de l'Yemen qui est à sa droite , et de la Syrie qui est à sa gauche. Ces caravanes se reposaient l'hiver dans TYcmen , et l'etë dans la Syrie ; et leur arrivée dispensait les vaisseaux de l'Inde de l'ennuyeuse et pénible navigation de la mer Rouge. Les chameaux des Koreishites revenaient des marchés de Saana et de Mérab , et des havres d'Oman et d'Aden , chargés d'aromates précieux. Les foires de Bostra et de Damas fournissaient à la Mecque du blé et des ouvrages de leur industrie : ces échanges lucratifs répandaient l'abondance et la richesse dans les rues de cette ville ; et les plus nobles de ses enfans réunissaient l'amour des armes et la profession du commerce (2).
indépen- Lcs étrangers et les naturels du pays ont fait de
tUnce natio- ,,. , , , / ii i » i i • i i
Tiaic- des Ara- 1 indépendance perpétuelle des Arabes le sujet de leurs
bes.
(i) Strabon, 1. XVI , p. 11 10. D'Berhelot (^Bibl. orient. , p. 6) indique une de ces maisons de sel près de Bassora.
(2) Mirum clictu ex innumeris populis pars œqua in com- MERCiis aut latrociniis degit (Pline, Hist, nat. y vi , Sa). Voyez le Koran de Sale , Sura 1 oG , p. 5o3 ; Pocock , Spcc. , p. 2 ; d'Herbelot, Bihl. orient. , p. 36 1 ; Prideaux , Vie de Mahomet, p. 5; Gagnier , Vie de ?dahoinet, 1. 1, p. 72-120, I ?.6, etc.)
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élogea , et d'artificieux controversistes ont trouvé dans cet état singulier, mais naturel , une prophétie et un miracle en faveur de la postérité dlsmaël (i). Des faits , qu'on ne peut ni dissimuler ni éluder , rendent cette manière de raisonner aussi indiscrète que superflue : le royaume d'Yémen a été subjugué tour à tour par les Abyssins, par les Persans , par les sultans d'Egypte (2) et par les Turcs (3) ; les saintes villes de la Mecque et de Médine ont plié à diverses reprises sous le joug" d'un tyran tartare ; et la province romaine d'Arabie (4) comprenait en particu-
(i) Un docteur anonyme ( Unh>eT\s. History ^ vol, xx , édit. ««-8°) a tiré de Tindépendance des Arabes une démonstration formelle de la vérité du christianisme. Un critique peut d'abord nier les faits et ensuite disputer sur le sens du passage de la Bible qu'on allègue ( Genès. , xvi , 12), sur l'étendue de son application et sur le fondement de la généalogie.
(2) Il fut subjugué (A. D. 1 lyS) par un frère du grand Saladin , qui établit une dynastie des Curdes ou des Ayoubites. ( Guignes, Elst. des Huns j t. 1 , p. 426; d'Herbeiot ,
(3) Par le lieutenant de Soliman i^"^ ( A. D. 1 538 ) , et par Selim II ( i568). Voy. Cantemlr [^Hlst. de Vewpirc Ottoman^ p. 201-221.) Le pacha qui résidait à Saana , donnait des ordres à vingt-un beys ; mais jamais il u envoya aucun revenu à la Porte (Marsigli, Stato Militare deil' imperio Ottomanno, p. 1 24), et les Turcs en furent chassés vers l'an i63o. (Niebuhr, p, 167 , 168.)
(4) Les principales villes de la province romaine, qu'on appelait Arabie et la troisième Palesiine, étaient Bostra et Pctra , qui comptaient de Tannée loô, époque où elles fu-
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lier le désert où Ismaël et ses enfans doivent avoir* établi leurs tentes à la face de leurs frères. Au reste, cet asservissement ne fut que passager ou local ; le corps de la nation a échappé à l'empire des plus puissantes monarchies. Sésostris ni Cyrus, Pompée ni Trajan , ne purent achever la conquête de l'Arabie; et si le souverain actuel des Turcs (i) y exerce une apparence de juridiction , son orgueil est réduit à solliciter l'amitié d'un peuple qu'il est dangereux de provoquer et qu'on attaque vainement. La liberté des Arabes tient évidemment à leur caractère et à la nature de leur pays. Plusieurs générations a^ant Mahomet (2) , les contrées d'alentour avaient cruelle-
rent subjuguées par Palma , lieutenant de Trajan. ( Dion- Cassius, 1. Lxviii). Petra était la capitale des Nabathéens , qui tiraiept leur nom de l'aîné des enfans d'Ismaël ( Ge/ics, XXV, 12, etc. , avec les Commentaires de saint Jérôme, de Le Clerc et de Calmet). Justinien abandonna un pays de palmiers de dix journées de marche, au sud d'^lali ( Procope , De bell. perslco , 1. i^ c. i()) ; et les Ptomains avaient un centurion et une douane ( Arrien , en Periplo Maris Ery— ikrœl , p. 1 1 , in Hudson, 1. 1) dans un endroit {^XiVKtj kc^/hij^ Pagus Alhus , Hawara ) du territoire de Médine (d'Anvil)e , Mémoire sur l^Egypte^ p. 243). C'est sur ces possessions réelles et quelques incursions nouvelles de Trajan ( Peripl, , p. \l\3 i5) que les historiens et les médailles ont fondé la supposition de la conquête de l'Arabie par les Romains.
(i) Niebuhr ( Z>e^cr//>^ de C Arabie j-ç, 3o2 , 3o3 , Sjç)- 33 1 ) fournit les détails les plus recens et \ts plus, authentiques sur le degré d'autorité que possèdent les Turcs en Arabie.
(2) Diodore de Sicile ( t. 11, 1. xix, p. 39o-3(j3; édit. de
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ment senti leur intrépide valeur dans la g^uerre offen* sive et défensive. Dans les habitudes et la discipline de la vie pastorale, les hommes se forment peu à peu aux vertus patientes et actives d'un soldat. Le soin des moutons et des chameaux est abandonné aux femmes de la tribu ; mais la belliqueuse jeunesse , toujours à cheval , armée et réunie sous le drapeau de l'émir, s'exerce à lancer des traits , à manier la javeline et le cimeterre. Le souvenir de leur longue indépendance est le gage le plus certain de sa durée ; chaque génération nouvelle se sent animée du désir de se montrer digne de ses ancêtres et de conserver l'héritage de valeur qui lui a été transmis. L'approche d'un ennemi commun suspend leurs querelles domestiques, et dans leurs dernières hostilités contre les Turcs , quatre-vingt mille confédérés attaquèrent et pillèrent la caravane de la Mecque. Ils marchent au combat animés par l'espérance de la victoire et conduisent derrière eux de quoi assurer leur retraite. Leurs chevaux ou leurs chameaux, qui en huit ou dix jours peuvent faire une marche de quatre ou cinq cents milles , disparaissent promptement aux yeux du vainqueur; les eaux cachées du désert échappent à toutes ses recherches , et ses troupes victorieuses se consument de soif, de faim et de fatifi^ue à la poursuite d'un ennemi invisible qui , méprisant
Wesseling)a fait clairement connaître rindépendance des Arabes Naballiéens, qui résistèrent aux armes d'Antigone et à celles de son fils.
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ses efforts , repose en sûreté au sein de sa brûlante solitude. Les armes et les déserts des Bédouins ne garantissent pas seulement leur liberté , ils servent de barrière à l'Arabie Heureuse, dont les habitans, e'ioignés du the'âtre de la g^uerre , sont énervés par l'abondance du sol et du climat. La fatigue et les maladies détruisirent les légions d'Auguste (i); et ce n'est jamais que par mer qu'on a pu réussir à subjuguer l'Yémen. Lorsque Mabomet arbora son étendard sacré (2), ce royaume était une province de l'empire de Perse; mais sept princes des Homérites régnaient encore dans les montagnes, et le lieutenant de Cbosroès se laissa persuader d'oublier sa patrie et son maître malbeureux. Les historiens du siècle de Justinien nous font connaître la situation des Arabes indépendans, prenant parti , chacun selon leur intérêt ou leur affection , dans la longue querelle de l'Orient : on permit a la tribu de Gassan de camper sur le territoire de la Syrie, et aux princes de Hira de former une ville environ quarante milles
(i) Slrabon, I. xvi , p. 1127-1129; Pline, Hist. nat. , VI, 32. j^lius Gallus débarqua près de Médine, et fit près de trois cents lieues dans la partie de l'Yémen qui est entre Mareb et l'Océan. Le non ante dcvlctis Saheœ regihus ( Od, 1 , 2g), et les întactl Arabum thesaurii^Od. jii , 2/|) d'Horace , attestent Tindépendance encore vierge de l'Arabie.
(2) Voy. dans Pococke une histoire imparfaite de l'Yémen , Specim , p. 55 66; de Hira , p. 66-74; ^^ Gassan , p. 75-78, sur tous les points qu'on a pu savoir, ou dont on a pu conserver le souvenir dans un temps d'ignorance.
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au sud des ruines de Babylone. Ils étaient prompts et vigoureux dans l'action ; mais leur amitié était vénale , leur foi légère et leur inimitié capricieuse : il était plus facile d'exciter ces Barbares errans que de les désarmer; et dans la familiarité qu'entraîne la guerre , ils apprenaient à connaître et à mépriser l'éclatante faiblesse de Rome et de la Perse. Les Grecs et les Latins confondaient les tribus arabes répandues de la Mecque à l'Euphrate (i) , sous le nom général de Sarrasins (2) , que tout chrétien a été
(1) Les liUpeiKijviKf/, CpyAsî, f^vptcc^îç TUvrUy Koit rc TrXîKrrof tiurav spijfiûvo/iioi ^ xai uJ[icr7roroi ^ sont décrits par Ménandre ( Excerpt. légat. , p. ' 49 ) ' P^^ Procope ( De helL pers. , 1. 1 , c. 17-19; 1. II, c. 10), et avec les couleurs les plus vives, par Ammien-Marcellin (1. xiv , c, 4)) q^i ^^s fait connaître dès le temps de Marc-Aurèle.
(2) On a ridiculement fait venir ce nom qu'emploient Ptolémée et Pline dans une acception plus réservée , et auquel Aramien et Procope donnent un sens plus étendu , de Sarahf femme d'Abraham ; on l'a fait venir d'une manière assez peu claire du village de Saraha (aita Naficczitna: ( Stephan. , De urbibus) y et d'une manière plus plausible de mots arabes , qui signifient un caractère disposé au a'oI, ou qui désignent leur situation à l'Orient (Hottinger , Hist. orient, , liv. i , c. i , p. 7 , 8 ; Pococke, Spécimen, p. 33-35 ; Assemani, Bibl. orient. , t. iv, p. 667 ). Mais la dernière et la plus reçue de ces élymologies est refutée par Ptolémée ( Arabia, j). 2 , 18, in Hudson , t. iv ) , qui remarque expressément la position occidentale et méridionale des Sarrasins , qui étaient alors une tribu obscure établie sur les frontières de l'Egypte. Cette dénomination ne peut donc pas avoir eu rapport au caractère national j et puisqu'elle a été donnée
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instruit dès Tenfance à ne prononcer qu'avec horreur et avec effroi.
Lenriiberté Lcs hommcs soumis a UHc tyrannie intérieure se
et lenrcarac- ,. . . , . ,
tèredomesti- rejoujssent en vain de leur indépendance naturelle ; mais l'Arabe est personnellement libre , et il jouit , à quelques égards , des avantages de la société sans renoncer aux droits de la nature. Dans chaque tribu, la reconnaissance , la superstition ou la fortune , ont élevé une famille particulière au-dessus des autres. Les dignités de scheik et d'émir se transmettent d'une manière invariable danscette race choisie; mais l'ordre de succession est précaire et peu déterminé , et c'est le personnage le plus digne ou le plus âgé de cette noble famille , que Ton élève à la fonction simple , mais importante , de terminer les disputes par ses conseils, et de guiâer la valeur de la nation par son exemple. On a même permis à une femme habile et courageuse de commander aux compatriotes de Zénobie(i). La réunion momentanée de plusieurs tribus produit une armée: lorsque cette réunion est plus durable , elles forment une nation ; et le chef suprême, l'émir des émirs , qui arbore sa bannière à leur tête , peut être regardé par les étrangers comme une espèce de roi. Si les princes arabes abusent de leur pou-
par les étrangers , il faut en chercher l'origine non pas dans la langue arabe, mais dans une langue étrangère.
(i) Saracejii mulieres aiunt in eos regnare. ( Expositia
totius Mundi , p. 3 , in liudson, t. m.) Le règne de Mavia est célèbre dans l'Histoire ecclésiastique. ( Pococke, Spccim.,
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voir, la désertion de leurs sujets, accoutumes à une juridiction douce et paternelle , les en punit bientôt. Leur courage n'est assujetti à aucune entrave ; leurs pas sont libres ; le désert s'ouvre devant eux ; les tribus et les familles ne tiennent les unes aux autres que par un contrat mutuel et volontaire. La peuplade de l'Yëmen , plus douce , a souffert la pompe et la majesté' d'un monarque ; mais si , comme on l'a dit ce roi ne pouvait sortir de son palais sans mettre sa vie en danger (i) , la force active de son gouvernement devait être entre les mains des nobles et des magistrats. Les villes de la Mecque et de Médine présentent , au sein de l'Asie , la forme ou plutôt l'existence réelle d'une république. Le grand - père de Mahomet et ses ancêtres en ligne directe paraissent, dans les opérations au dehors et dans l'administration intérieure, comme princes de leur pays; toutefois leur empire , ainsi que celui de Périclès à Athènes et des Médicis à Florence, était fondé sur l'opinion qu'on avait de leur sagesse et de leur intégrité : leur influence se divisa avec leur patrimoine, et le sceptre passa des oncles du prophète à la branche cadette de la tribu des Koreishites. Ils assemblaient
(i) Mt} i%iivui iK rav 'Bua-tMim ^ disent Agatharcides {De mari Rubro , p. 63 , 64 ? «V? Hudson , t. i ) , Diodore de Sicile (t. 1, 1. III , c. 47? P* 2i5),etStrabon (1. xvi, p. 1124); ir^ais je suis bien tenté de croire que c'est un de ces contes populaires ou de ces accidens extraordinaires que la crédulité des voyageurs a donnés si souvent pour un fait constant , pour une coutume ou pour une loi.
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le peuple dans les grandes occasions ; et puisqu'on ne peut mener le genre humain que par la force ou la persuasion , l'usage et la célébrité de l'art oratoire chez Ifir. Arabes, est la preuve la plus claire de leur liberté publique (i). Mais le simple édifice de leur liberté était bien différent de la structure délicate et artificielle des républiques grecques et romaines , où chaque citoyen avait une part indivise des droits civils et politiques de la communauté. Dans un état de société beaucoup moins compliqué ,1a nation arabe jouit de la liberté, parce que chacun de ses enfans dédaigne de se soumettre lâchement a la volonté d'un maître. Le cœur de l'Arabe est armé des austères vertus du courage, de la patience et de la sobriété: l'amour de l'indépendance lui fait contracter l'habitude d'un grand empire sur lui-même , et la crainte du déshonneur éloigne de lui la crainte pusillanime de la fatigue , du danger et de la mort. Son maintien annonce la gravité de son esprit ; il parle avec lenteur, son discours a du poids et de la concision; il rît peu et n'a d'autre geste que celui de caresser sa barbe , respectable symbole de la virilité ; rempli du sentiment de son importance , il aborde ses égaux.
(i) JSon gloriahantur antiquiîiis Arabes , nisi gladio , hoS' pile y et ELOQUENTiA ( Sephadius , apud Pococke, Spécimen , p. i6i , 162). Ils ne partageaient qu'avec les Perses ce don de la paroie ; et les sentencieux Arabes auraient vraisemblablement dédaigné la dialectique simple et sublime de Démoslhènes.
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sans légèreté et ses supérieurs sans embarras fi). La liberté des Sarrasins survécut a la conquête de leur ^ pays : les premiers califes souffrirent la francbise hardie et familière de leurs sujets; ils montaient en chaire pour persuader et édifier la congrégation , et ce ne fut qu'après qu'on eut transféré le siège de l'empire sur les bords du Tigre , que les Abassides adoptèrent l'orgueilleux et pompeux cérémonial de la cour de Perse et de celle de Byzance.
Dans l'étude des nations et des hommes, il faut Guerres
dii •j.i.>i 1 civiles et ven«
lercher les causes qui tendent a les rapprocher ou geances par-
à les désunir, qui rétrécissent ou étendent , qui adou-^*^°^^""* cissent ou aigrissent le caractère social. Les Arabes, séparés du reste des hommes , se sont habitués à confondre les idées d'étrangers et d'ennemis , et la pauvreté de leur soi a introduit parmi eux une maxime de jurisprudence qu'ils ont toujours adoptée et toujours pratiquée.Ils prétendent que dans le partage de la terre, les autres branches de la grande famille ont obtenu les climats riches et heureux, et que la postérité d'Ismaël, proscrite et bannie, a le droit de reprendre , par l'artifice et la violence , la portion d'héritage dont on l'a privée. injustement. Selon la remarque de Pline, les tribus d'arabes sont également adonnées au vol et au commerce ; elles rançonnent ou pillent les caravanes qui traversent le désert ; et dès le temps de
(i) Je dois rappeler au lecteur que d'Arvieux , d'Herbelol et Niebuhr , peignent des plus vives couleurs les mœurs et le gouvernement des Arabes, et que divers passages de la vie de Mahomet jettent du jour sur ces objets.
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Job et de Sësostris (i) , leurs voisins ont été les victimes de leur rapacité. Si un Bédouin aperçoit de loin un voyageur solitaire , il court sur lui avec fureur, en lui criant à haute voix : « Déshabille -toi, ta tante ( ma femme ) n'a point de vêtement. » Si la soumission est prompte, on a droit à sa clémence; mais la moindre résistance irrite sa colère , et le sang de sa victime doit être versé en expiation du sang qu'elle aura osé répandre pour sa défense. Celui qui détrousse les passans seul , ou avec un petit nombre d'associés , est traité de voleur ; mais les exploits d'une bande nombreuse prennent le caractère d'une guerre légitime et honorable. Les dispositions violentes d'un peuple ainsi armé contre le genre humain , s'étaient accrues par l'habitude du brigandage , des meurtres et des vengeances autorisés dans ses mœurs domestiques. Dans la constitution actuelle de l'Europe , le droit de faire la paix et la guerre est l'apanage d'un petit nombre de princes , et le nombre de ceux qui réellement exercent ce droit est encore plus petit ; mais chaque Arabe pouvait impunément, et avec gloire , diriger contre son compatriote la pointe de sa javeline. Une vague ressemblance d'idiomes et de mœurs était le seul lien qui constituât ces tribus en
(i) Voyez le premier chapitre de Job , et en outre la longue muraille de quinze cents stades que Sésostris élexa depuis Peluse jusqu'à Hélio})olis ( Diodore de Sicile, t. i, 1. I , p. 67). A celte époque les rois pasteurs avaient subjugué l'Egypte , sous le nom de Hycsos (Marsham , Canon, chron. , p. 98-163 , etc.).
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corps de nation; et, dans chaque communauté, la juridiction du magistrat était impuissante et muette; la tradition conserve le souvenir de dix - sept cents batailles (i) , données à ces époques d'ignorance qui précédèrent Mahomet : l'animosité des factions civiles rendait les hostilités plus vives , et le récit , en prose ou en vers, d'une vieille querelle , suffisait pour rallumer les mêmes passions chez les descendans des peuplades ennemies. Dans la vie privée , chaque homme, ou du moins chaque famille, était le juge et le vengeur de sa propre cause. Cette susceptibilité de l'honneur , qui calcule l'outrage plutôt que le tort, empoisonne de son mortel venin toutes les querelles des Arabes ; l'honneur de leurs femmes et celui de leurs barbes se blessent aisément ; une action indécente , une parole de mépris , ne peut être expiée que par le sang du coupable; et telle est la patience de leur haine, qu'ils attendent ào^^ mois et des années entières l'occasion de se venger. Les Barbares de tous les siècles ont admis une amende ou une compensalion pour le meurtre ; mais en Arabie , les parens du mort sont les maîtres d'accepter la satisfaction, ou d'exercer de leurs mains le droit de représailles. Leur
(i) Ou selon un autre calcul, douze cents (d'Herbelot, Blhl. orient.^ p. 76 ). Les deux historiens qui ont écrit sur les Ayarn-al-Arab y toutes les batailles des Arabes , vivaient aux neuvième et dixième siècles. Deux chevaux donnèrent lieu à la fameuse guerre de Dahes et de Gabrah_, qui dura quarante ans, et qui devint proverbiale ( Pococke , Spécimen , p. 48 ).
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haine raffinée refuse même la tête de l'assassin; elle substitue un innocent au coupable , et rejette la peine sur l'individu le meilleur et le plus considérable de la race dont ils ont à se plaindre. S'il périt par leurs mains , ils se trouvent exposes à leur tour au danger des représailles ; l'intérêt et le principal de cette dette sanguinaire s'accumulent ; les membres des deux, familles passent leurs jours à dresser des embûches et à les craindre; et ce n'est quelquefois qu'au bout d'un demi-siècle, cjue peut être finalement soldé ce compte de vengeance (i). Cet esprit sanguinaire , qui ne connaît ni la pitié ni le pardon , a e'té modifié \ cependant par les maximes de rhonneur,qui exige, dans toutes les rencontres privées , une sorte d'éga- ^Tiève an-lité d'âge et de force, de nombre et d'armes. Avant Mahomet , les Arabes célébraient une fête aniiu<dle de deux et peut-être de quatre mois , durant laquelle, oubliant leurs hostilités étrangères et domestiques, ils laissaient religieusement reposer leurs glaives; et cette trêve partielle est ce qui donne le mieux l'idée de leurs habitudes d'anarchie et d'hostilités (2).
(i)Niebuhr {Description , p. 26-3 1) rapporte la théorie et la pratique modernes des Arabes , dans la vengeance du meurtre. On peut retrouver dans le Koran ( c. 2 , p. 20 ; c. 17, p. 23o), avec les observations de Sale, le caractère plus grossier de l'antiquité.
(2) Procope [De bell. pers.^ 1. i , c. 16) place les deux mois de paix vers le solstice d'été ; mais les Arabes en comptent quatre , le premier mois de l'année , le septième, le onzième et le douzième ; et ils prétendent que dans une
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Mais cet esprit de raprne et de vengeance était Leurs qna-
,. -, -. Aiii'/ lilés et leur»
adouci par le commerce et le goût de la littérature, veitns socia- Les peuples les plus civilises de l'ancien monde environnent la solitaire péninsule où se trouve l'Arabie ; le marchand est l'ami de toutes les nations; et les caravanes annuelles apportaient dans les villes , et même dans les camps du désert , les premiers rayons de la lumière et les premiers germes de la politesse. Quelle que soit la généalogie des Arabes, leur langue est dérivée de la même source que l'hébreu, le syriaque et le chaldéen : les différences de dialecte, qu'on remarque entre les diverses tribus, sont une preuve de leur indépendance (i) ; et toutes préfèrent , après le leur , l'idiome pur et clair de la Mecque. Dans l'Arabie , ainsi que dans la Grèce , le langage a fait des progrès plus rapides que les mœurs: il y avait quatre-vingts mots pour désigner le miel, deux cents pour désigner le serpent , cinq cents pour
longue suite de siècles on n'a manqué que quatre ou six fois à cette trêve (Sale, Disc. prélim. _, p. 147-1 5o , et Notes sur le neuvième chapitre du Koran , p. i54 » etc. ; Casiri, Bibl. hispano-arabica , 1. 11 , p. 20 , 21 ).
(1) Arrien , qui vivait au second siècle, remarque [in Periplo Maris Erythrœi , p. 12) la différence partielle ou totale des dialectes arabes. Pococke ( Spécimen , p. 1 5o- 1 54 ) , Casiri {^Bihl. hispano arabica , t. i , p. i, 83, 292 ; tom. 11 , p. 25 , etc.) et Niebuhr (^Descript. de V Arabie , p. 72-86) ont traité fort en détail ce qui a rapport à la langue et à l'alphabet des Arabes ; mais je passe légèrement sur cet objet, n'ayant nul plaisir à répéter comme un perroquet des mots que je n'entends pas.
un lion , et mille pour une épee , dans un temps où cette riche nomenclature ne se conservait encore que dans la mémoire d'un peuple sans lettres. Les inscriptions des monumens des Homërites présentent des caractères mystérieux et hors d'usage ; mais les lettres cufiques, qui forment la base de l'alphabet actuel, furent inventées sur les bords de l'Euphrate , et bientôt après introduites à la Mecque par un étranger qui s'établit dans cette ville après la naissance de Mahomet. L'éloquence naturelle des Arabes était étrangère aux règles de la grammaire , de la poésie et de la rhétorique ; mais ils avaient une grande sagacité , une imagination riche , un trait énergique et sentencieux (i); leurs morceaux travaillés, prononcés avec beaucoup de force , produisaient beaucoup Leur amonr d'effet sur leur auditoire. Le sénle et le mérite d'un
pour la poe- ^ *-'
«ie. poète naissant étaient célébrés par sa tribu et par les
tribus alliées. On préparait un festin solennel ; un chœur de femmes frappant sur des tymbales , et dans toute la parure du jour de leurs noces , chantaient devant leurs fils et leurs époux le bonheur de leur
(i) Voltaire a inséré dans Zadig un conte familier (le Chien et le Cheval ) pour prouver la sagacité naturelle des Arabes ( d'Herbelot , j^/W. orient., p. 120, i2i;Gagnier, Vie de Mahomet., t. i , p. 37-46) ; mais d'Arvieux, ou plutôt La Roque ( Voyage de la Palestine , p. 92), a nié la supériorité dont se vantent les Bédouins. Les cent soixante -neuf Sentences d'Ali (traduites en anglais par Ockley, à Londres, 17 18) donnent un échantillon de l'esprit de trait qui distingue les A.rabes.
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tribu : on se félicitait de ce qu'un nouveau champion s'apprêtait à soutenir leurs droits , de ce qu'un nouveau héros allait immortaliser leur nom. Les tribus les plus éloignées et les plus ennemies se rendaient à une foire annuelle , qui a été abolie par le fanatisme des premiers musulmans ; cette assemblée de la nation doit avoir puissamment contribué à civiliser et à rapprocher ces Barbares. On employait trente jours à échanger du blé et du vin, et à réciter des morceaux d'éloquence et de poésie. La généreuse émulation des poètes se disputait le prix : l'ouvrage qui remportait la couronne était déposé dans les archives des princes et des émirs : on a traduit en anglais les sept poëmes originaux, gravés en lettres d'or et suspendus au temple de la Mecque ( i ). Les poètes arabes étaient les historiens et les moralistes de leur siècle ; et s'ils partageaient les préjugés de leurs compatriotes, ils animaient du moins et couronnaient leur vertu. Ils se plaisaient à chanter l'union de la générosité et de la valeur, et dans leurs sarcasmes contre une tribu méprisable , leur reproche le plus amer était que les hommes ne savaient pas donner , et que les femmes
( i ) Pococke {Spécimen, P. i58-i6i ) et Casiri ( Bibl. Hlsp. Arah. , t. 1 , p. 48-84 , etc. , 1 1 9 ; t. 11 ^ p. 1 7, etc. ) parlent des poètes arabes antérieurs à Mahomet. Les sept poèmes de la Caaba ont été publiés en anglais par sir William Jones ; mais l'honorable mission dont on l'a chargé dans l'Inde , nous a privés de ses notes, beaucoup plus intéressantes que ce texte obscur et vieilli.
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Exemples ne Savaient pas refuser ( i). On trouve dans les camps site. ^^^ des Arabes cette hospitalité que pratiquait Abraham et que chantait Homère. Les féroces Bédouins , la terreur du désert , reçoivent , sans examen et sans hésitation , l'étranger qui ose se confier à leur honneur et mettre le pied dans leurs tentes. On le traite avec amitié , avec égards. Il partage la richesse ou la pauvreté de son hôte , et lorsqu'il s'est reposé , on le remet sur son chemin , avec des actions de grâces , des bénédictions , et peut-être des présens. Les Arabes montrent une cordialité encore plus généreuse à ceux de leurs frères et de leurs amis qui se trouvent dans le besoin ; les traits héroïques qui , parmi eux, ont mérité les éloges de toutes les tribus , sont de ceux sans doute qui sortaient, même à leurs yeux, des bornes étroites de la prudence et de l'usage commun. On disputait pour savoir lequel des citoyens de la Mecque surpassait les autres en générosité : on s'adressa , pour les éprouver , à trois d'entre eux , parmi lesquels se balançaient les suffrages. Abdallah, fils d'Abbas , parlait pour un voyage éloigné ; il avait déjà le pied dans l'étrier , lorsqu'un pèlerin se présentant à lui , lui adressa ces paroles ; « Fils de l'oncle de l'apôtre de Dieu , je suis un voyageur , et je me trouve dans le besoin. » Abdalla descendit au même instant , offrit au suppliant son chameau , avec son riche équipage et une bourse de quatre mille pièces d'or ; il n'excepta que son épée , soit parce
(l) Sale, Discours prélim, , p. 29, 3o.
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qu'elle était d'une bonne trempe , ou parce qu'il l'avait reçue d'un parent qu'il honorait. Le serviteur de Kais dit au second suppliant : « Mon maître dort, mais recevez cette bourse de sept mille pièces d'or, c'est tout ce que nous avons au logis : voilà , de plus, un ordre avec lequel on vous donnera un chameau et un esclave, o Le maître , à son réveil , loua son fidèle intendant, et l'affranchit , avec une douce réprimande sur ce qu'en respectant son sommeil, il avait mis des bornes à ses largesses. L'aveugle Arabali était le dernier des trois héros: au moment où l'on s'adressa à lui , il marchait appuyé sur les épaules de deux de ses esclaves; « Hélas! s'écria-t-il , mes coffres sont vides ; mais vous pouvez vendre ces deux esclaves ; et quand vous les refuseriez , je ne les reprendrais pas. » A ces mots , il repoussa loin de lui les deux esclaves , et , avec son bâton , il chercha en tâtonnant le bord de la muraille. Hatem nous offre un modèle paifait des veilus arabes (r); il était brave et libéral , poète éloquent et voleur habile ; il faisait rôtir quarante chameaux pour ses festins hospitaliers; et dès qu'un ennemi l'abordait en suppliant , il rendait les captifs et le butin. L'indépendance de ses compatrigtes dédaignait les lois de la justice ; ils s'a-
(i) D'Herbelot, Bibl. orient.,^. 4^8; Gagnier , Vie de Mahomet, t. m, p. i 18. Caab et Hesnus ( Pococke, Specim., p. 43, 46,4^)*^ distinguèrent aussi par leur libéralité; et un poète arabe dit avec élégance du dernier : Videbis cinn cu.n accesneris exultantem , ac si dares illi quod ah iUo petis.
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bandonnaient orgueilleLisement à la libre impulsiort de la pitié et de la bienveillance.
Lenr an- Lcs Arabes (i), ainsi que les Indiens, adoraieiit
cienneidolâ- i i i i / i
tfJe. le soleil, la lune, les étoiles, sorte de superstition
tout-a-fait naturelle, et qui a été celle des premiers peuples. Ces astres éclatans semblent déployer au ciel l'image visible de la Divinité ; leur nombre et leur distance donnent au pbilosopbe et même au vulgaire Tidée d'un espace sans bornes ; un caractère d'éternité est empreint sur ces globes qui ne paraissent susceptibles ni de corruption ni de dépérissement ; la régularité de leur marcbe semble annoncer un principe de raison ou d'instinct ; et leur influence réelle ou imaginaire entretient l'iiomme dans cette vaine idée que la terre et ses habitans sont l'objet de leurs soins particuliers. Babylone avait cultivé l'astronomie comme science; mais les Arabes n'avaient d'autre école et d'autre observatoire qu'un ciel clair et une plaine unie. Dans leurs marcbes nocturnes , ils prenaient les étoiles pour guides ; les Bédouins, excités par la curiosité et la dévotion , avaient appris leurs noms, leurs positions respectives et le lieu du ciel oii elles se montraient cbaque jour; l'expérience leur avait montré a diviser en
(i) Tout ce qu'on peut savoir maintenant de l'idolâlrie des anciens Arabes se trouve dans Pococke {Specim., p. 89, i36,. i63, 164). Sa profonde érud lion a été interpn'tôe d'une manière très-claire et très-concise, par Sale [Discours prélhn. , p. \./y'^.1\ ) j et Assemani ( Bibl. orient, , t. iv^ p. 5bo- 5go) a ajoute des remarques précieuses.
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vingt-huit parties le zodiaque de la lune et à bénir les constellations qui amenaient des pluies bienfaisantes au désert alte'ré. L'empire de ces corps radieux ne pouvait s'étendre au-delà de la sphère visible ; et les Arabes admettaient sans doute quelques puissances spirituelles, nécessaires pour présider à la transmigration des âmes et à la résurrection des corps : on laissait mourir un chameau sur la tombe d'un Arabe, afin qu'il pût servir son maître dans l'autre vie ; et puisqu'ils invoquaient les âmes après la mort, ils leur supposaient du sentiment et du pouvoir. Je ne connais point et suis peu curieux de connaître l'aveugle mythologie de ces Barbares, les divinités locales qu'ils plaçaient dans les étoiles, dans l'air ou sur la terre, les sexes et les titres de ces dieux, leurs attributs ou leur hiérarchie. Chaque tribu , chaque famille , chaque guerrier indépendant , créait et changeait à son gré les rites et l'objet de son culte ; mais dans tous les siècles la nation a adopté , à quelques égards , la religion ainsi que l'idiome de la Mecque. L'antiquité de la Caa.ba remonte au-delà La Caaba, de l'ère chrétienne. L'historien grec Diodore (i) deiaMec^ue.
(l) lepov ocytatrurov tJ[^VTUi rif^cof^ivov vsro ^civ']ci)v Apoi/iav •TFi^t'^TOTipov ( Diodore de Sicile, t. i, 1. m, p. 21 1 ) ; le genre et la situation se rapportent si bien, que je suis étonné qu'on ait lu ce passage curieux sans le remarquer et sans en suivre l'application. Toutefois 'Agatharcides ( De mari Rubro , p. 58 , in Hudson , 1. 1 ) , que Diodore copie dans le reste de sa description , n'a pas fait mention de ce temple fameux. Le Sicilien en savait-il plus que l'Égyptien ? ou la
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remarque dans sa description de la côte de la mer Rouge , qu'entre le pays des Thamudites et celui des Sabeens on trouvait un temple fameux , dont tous les Arabes révéraient la sainteté : ce voile de lin ou de soie , que l'empereur des Turcs y envoie toutes les années, fut offert pour la première fois par un pieux roi des Homérites, qui régnait sept siècles avant Mahomet (i). Le culte des premiers sauvages put se contenter d'une tente ou d'une caverne, mais on éleva ensuite un édifice de pierre et d'argile , et les rois de l'Orient , malgré le progrès des arts et malgré leur puissance , ne se sont pas écartés de la simplicité du premier modèle (2). La Caaba forme un parallélogramme qu'enferme un vaste portique ;
Caaba a-t-elle été construite entre l'année de Rome 65o , et l'année 746, époques de la composition de leurs ouvrages ? ( Dodwell , in Dissertât. , ad 1. 1 , Hudson , p. 72 ; Fabricius , Bibl. grœc. , t 11 , p. 770. )
(i) Pococke , Spécimen ^ p. 60, 61. De la mort de Mahomet nous montons à soixante-huit ans, et de sa naissance à cent vingt-neuf ans avant l'ère chrétienne. Le voile ou la toile , qui est aujourd'hui de soie et d'or, n'était autrefois qu'une pièce de toile de lia d'Egypte ( Abulféda , Vit. Mohammed., c. 6 , p. 14)-
(2) Le plan original de la Caaba , qui a été copié servilement par Sale, par les auteurs de l'Histoire universelle, etc. est une esquisse faite par un Turc, que Reland {^De religione Mohammed, p. 11 3-1 23) a corrigé et expliqué d'après de très-bonnes autorités. Consultez sur la Légende et la Description de la Caaba , Pococke {^Spécimen , p. 1 15- 1 22) ; la Bihlothcque orientale de d'Herbelot {Caaba, Hagier, Zemzem, etc. ) , et S^\g {Discours préliminaire , p. 1 14-122).
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on y trouve une chapelle carrée , longue de vingtquatre coudées, large de vingt-trois, et élevée de vingt-sept: elle reçoit le jour par une porte et une fenêtre; son double toit est soutenu par trois colonnes de bois; l'eau de pluie tombe par une gouttière qui est aujourd'hui d'or, et un dôme défend le puits de Zemzem contre les souillures accidentelles. La tribu des Koreishites a obtenu , par l'artifice ou par la force , la garde de la Caaba ; le grand- père de Mahomet exerça les fonctions sacerdotales qui étaient depuis quatre générations dans sa famille : cette famille était celle des Hashémites , la plus respectable et la plus sacrée du pays ( i ). L'enceinte de la Mecque jouissait des prérogatives du sanctuaire, et le dernier mois de chaque année, la ville et le temple étaient remplis d'une longue suite de pèlerins qui venaient apporter à la maison de Dieu leurs vœux et leurs offrandes. Ces cérémonies, qu'observe aujourd'hui le fidèle musulman , furent inventées et pratiquées par la superstition des idolâtres. Arrivés a une distance respectueuse, ils se dépouillaient de leurs vêtemens ; ils faisaient sept fois à pas précipités le tour de la Caaba, et sept fois ils baisaient la pierre noire; ils visitaient et adoraient sept fois les montagnes voisines , ils jetaient , à sept reprises , des pierres dans la vallée de Mina ; et les cérémonies du pèlerinage
(i) Il parait que Cosa , cinquième ancêtre de Mahomet, usurpa la Caaba (A. D. 44^) ; mais Jannabi ( Gagnier, Vie de Mahomet^ t. i, p. 65-6q) et Abulféda {^V^it, Mohammed., c. 6, p. i3) racontent ce fait d'une manière différente.
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se terminaient, ainsi qu'à présent, par un sacrifice de brebis et de chameaux , dont on enterrait la laine et les ongles dans le terrain sacre'. Les diverses tribus trouvaient ou introduisaient dans la Caaba les objets de leur culte particulier. Ce temple était orné ou déshonoré par trois cent soixante idoles représentant des hommes , des aigles, des lions et des gazelles ; celle qu'on remarquait le plus était la statue d'Hebal , d'agate rouge , qui ternit en sa main sept flèches sans têtes ou plumes, instrumenset symboles \ d'une profane divination; mais cette statue était un
monument de l'art des Syriens. La dévotion des temps plus grossiers s'était contentée d'une colonne ou d'une tablette , et les rochers du désert furent taillés en forme de dieux ou d'autels, à l'imitation de la pierre noire de la Mecque (i), fortement soupçonnée d'avoir été originairement l'objet d'un culte idolâtre. Sacrifices Du Japon au Pérou on a adopté l'usage des sacrifices,
etcéréiuouies . .
religieuses, et pour exprimer sa reconnaissance ou sa crainte, le dévot a détruit ou consumé en l'honneur des dieux
(i) Maxime de Tyr , qui vivait au second siècle, attribue aux Arabes le culte d'une pierre. Afici/5ioi (n,Qov(ri f*iv , cvnvoi eJ[i ax ot^ct^ rù J[i uyeiXf4,(& s/J'ov; Xoèoç v^v rtr^uycovoç [Dissert, 8, t. I, p. 142, édit. Reiske) ; et les chrétiens ont répété ce reproche avec une grande véhémence (Clément d'Alex, in Protrcptico , p. 4^ > Arnobe , Contra gente s , liv. vi , p. 246). Cependant ces pierres n'étaient que les BcctrvXu de la Syrie €t de la Grèce , si renommés dans l'antiquité sacrée et profane (Eusèb., Prap, Evangel,, 1. 1 ;p. Sy j Marsham , Canon, chron.j p. 54-56).
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les dons du ciel les plus chers et les plus précieux. La vie d'un homme (i) a paru l'offrande la plus précieuse à faire pour écarter une calamité publique, et le sang humain a souille les autels de laPhénicie et de 1 Egypte, de Rome et de Carthage : cette cruelle coutume s'est long-temps maintenue parmi les Arabes : dans le troisième siècle, la tribu des dumatiens sacrifiait tous les ans un jeune garçon (2), et un roi captif fut religieusement égorge par le prince des Sarrasins, qui servait sous les drapeaux de l'empereur Justinien son allie (3). Un père traînant son fils au pied des autels , présente le plus sublime et le plus pénible effort du fanatisme. L'exemple des saints et des héros a sanctifié l'acte ou l'inten-
(1) Le savant sir John Marsliam ( Canon, chron, , p. 76- 78,3oi-3o4) discute avec exactitude les deux horribles sujets de Avtf/[po9y<r;<e et de Truiê'o^tja-ici.. Sanchoniaton tire de l'exemple de Chronus l'origine des sacrifices phéniciens ; mais nous ignorons si Chronus vivait avant ou après Abraham , ou même s'il a jamais existé.
(2) KuT troc tKUTTov TTa-ic^oi iBuov ; tel est le reproche de Porphyre ; mais il impute aussi aux Romains cette coutume barbare, qui avait été définitivement abolie, A. U. C. 657.PtoIémée ( TabuL, p. 87, Jrabia, p. 9-29) et Abulféda ( p. 57 ) font mention de Dumaelha , Daumat-al-Gendal ; et les Cartes de d'Anville placent ce lieu au milieu du désort, entre Chaibar et Tadmor.
(3) Procope {De bcll. peis., 1. 1, c. 28), Evagrius (1. vi , c. 21 ) et Pococke ( Spécimen ^ p. 72-86) attestent les sacrifices humains des Arabes du sixième siècle. Le danger et la délivrance d'Abdallah sont une tradition plutôt qu'un fait constant (Gagnier, Fie de Mahomel ^ t. i, p. 82-84)»
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tion de ce dévouement. Le père de Mahomet luimême fut ainsi dévoué à la mort par un vœu téméraire , et on eut beaucoup de peine à faire accepter cent chameaux pour sa rançon. Dans ces temps d'ignorance , les Arabes, comme les Juifs et les Égyptiens, s'abstenaient de la viande de porc (i) ; ils faisaient circoncire (i) leurs enfans à l'âge de puberté, et ces coutumes , qui n'ont été ni improuvées ni ordonnées par le Koran , se sont transmises en silence à leur postérité et à leurs prosélytes. On a conjecturé, avec beaucoup d'esprit, que l'adroit législateur s'était conformé aux opiniâtres préventions de ses compatriotes : il est plus simple de croire qu'il avait suivi les habitudes et les opinions de sa jeunesse , sans prévoir qu'un usage analogue au climat de la Mecque deviendrait inutile ou incommode sur les rives du Danube ou du Volga.
{\)Sulllls carnibus abstinent, dit Solin {Polyhist., c. 33), qui copie cette étrange supposition de Pline (1. viir , c68), que les cochons ne peuvent vivre en Arabie. Les Egyptiens avaient une aversion naturelle et superstitieuse pour cette bêle malpropre ( Marsham _, Canon. , p. 2o5 ). Les anciens Arabes pratiquaient aussi , post coituin , la cérémonie de l'ablution (Hérodote, 1. i , c. 8o), que la loi des musulmans a consacrée (Reland, p. 76 , etc. ; Chardin , ou plutôt îe Mollah de Shah Abbas, tom. iv, p. 71 , etc.).
(2) Les docteurs musulmans n'aiment pas à traiter cette matière ; ils regardent cependant la circoncision comme nécessaire au salut ; ils prétendent même , que par une sorte de miracle , Mahomet naquit sans prépuce (Pococke , Spcc, p. 319, 320 j Sale, Disc, préllin. p p. loG , 107).
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L'Arabie était libre ; la conquête et la tyrannie introeînrayant bouleversé les royaumes d'alentour, les sectes béens. ** persécutées se réfugièrent sur cette terre fortunée , où elles pouvaient professer librement leur opinion, et régler leur conduite sur leur croyance. Les religions des sabéens , des mages , des juifs et des chrétiens, se trouvaient répandues depuis le golfe Persique jusqu'à la mer Rouge. A une époque trèsreculée de l'antiquité, la science des Chaldéens (i) et les armes des Assyriens avaient propagé le sabéisme en Asie : c'était sur des observations de deux mille ans que les prêtres et les astronomes de Babylone (2) avaient fondé l'idée qu'ils se formèrent des éternelles lois de la nature et de la Providence. Ils adoraient les sept dieux ou anges qui dirigeaient le cours des sept planètes et répandaient sur la terre leur irrésistible influence. Des images et des talismans représentaient les attributs des sept planètes,
(1) Dioclore de Sicile ( t. i, 1. 11 , p. i42-j45) a jeté sur leur religion le coup d'oeil curieux mais superficiel d'un Grec. On doit estimer davantage leur astronomie ; car enfin ils s'étaient servis de leur raison , puisqu'ils doutaient que le soleil fût au nombre des planètes et des étoiles fixes.
(?.) Simplicius (qui cite Porphyre), De cœlo , 1. 11 , com. 46 , p. 1 23 ; l. xviii , ap. Marsliam , Canon, chron. _, p. 474 > qui doute du fait parce qu'il est contraire à ses systèmes. \,a date la plus ancienne des observations des Chaldéens , est de l'année 22^4 avant Jésus-Christ. Après la conquéle de Babylone par Alexandre, ces observations furent, à la prière d'Aristote , communiquées à l'astronome Hipparque. Ç^\i?\ beau monument dans l'histoire des sciences î
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les douze signes du zodiaque et les vingt-quatre constellations de riiëmisphère septentrional et de l'hémisphère austral. Les sept jours de la semaine étaient dédies a leurs divinités respectives ; les sabeehs faisaient la prière trois fois par jour, et le temple de la Lune , situé à Haran , était le terme de leur pèlerinage (i) ; mais la flexibilité de leur foi les disposait à donner et à recevoir sans cesse des opinions nouvelles. Leurs idées sur la création du monde , sur le déluge et les patriarches, avaient un rapport singulier avec celles des Juifs leurs captifs ; ils en appelaient aux livres secrets d'Adam , de Seth et d'Enoch ; et une légère teinture de l'Evangile a fait de ce reste de polythéistes les chrétiens de saint Jean qu'on Les mages, trouve dans le territoire de Bassora (2). Les autels de Babylone furent renversés par les mages ; mais le glaive d'Alexandre vengea les injures des sabéens ; la Perse gémit plus de cinq siècles sous un joug étranger; quelques-uns des disciples de Zoroastre
( i) Pococke {Specim., p. 1 38-i46), Hottinger [Hist. orient., p. 1 62-2o3) , Hy de ( De relig. vet. Persar. , p. 1 24-1 28, etc.) d'Herbelot ( Sahi p. 726 , 726) et Sale ( Discours prélimin.') , excitent notre curiosité , plutôt qu'ils ne la satisfont , et le dernier de ces écrivains confond le sabéisme avec la religion primitive des Arabes.
(2) D'Anville {y Euphrate et le Tigre, p. i3o-i47) détermine la situation de ces chrétiens équivoques. Assemani [Bihl. orient., t. iv, p. 607-614) peut avoir exposé leurs véritables dogmes ; mais c'est un travail hasardeux que de chercher à fixer la croyance d'un peuple ignorant , qui craint et qui rougit de dévoiler ses traditions secrètes.
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échappèrent a la contagion de l'idolâtrie , et respirèrent avec leurs antagonistesl'airlibre dudésert(ij. Les Juifs e'taient établis en Arabie sept siècles avant Les Juifs. la mort de Mahomet, et les guerres de Titus et d'Adrien en chassèrent un plus grand nombre de la terre sainte. Ces industrieux exile's aspirèrent à la libertt' et'au pouvoir ; ils formèrent des synagogues dans les villes et des châteaux dans le désert , et les gentils qu'ils convertirent à la religion de Moïse furent confondus avec les enfans d'Israël, auxquels ils ressemblaient par le signe extérieur de la circoncision. Les ^es chié missionnaires chrétiens furent encore plus actifs et*'^^^plus heureux : les catholiques soutinrent leurs prétentions à l'empire universel ; les sectes opprimées par eux se retirèrent successivement au-delà des limites de l'Empire romain : les marcionites et les manichéens répandirent leurs opinions fantastiques et leurs évangiles apocryphes ; les évêques jacobites et nestoriens (2) firent adopter aux Eglises de l'Yémen et aux princes de Hira et de Gassan des maximes plus orthodoxes. Les tribus avaient la liberté du
(i) Les mages étaient établis daus la province de Baljreia ( Gagnier , Vie de Mahomet , t. m , p. 1 14) et mêlés aux anciens Arabes (Pococke, Spécimen, p. t46-i5o).
(2) Pococke , d'après Sharestani , etc. {Spécimen , p. 60j34i etc.), Hotlinger [Hist. orient., y*. 212-238), d'Herbelot [Bibl, orient. , p. 474-4/6) , Basnage ( Hist. des Juifs, t. VII , pag. i85 ; t. VIII , pag. 280 ) et Sale ( Disc, préà'm., p. 22, etc. , 33 , etc. ) décrivent l'état des Juifs et des chré . tiens en Arabie.
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choix, chaque Arahe était le maître de se composer une rehgion, et il joignait quelquefois à la superstition grossière établie dans sa maison la théologie sublime des saints et des philosophes. Ils devaient à l'accord gênerai des peuples éclaires le dogme fondamental de l'existence d'un Dieu suprême qui est audessus de toutes les puissances de la terre et du ciel , mais qui s'est souvent révélé aux hommes par le ministère de ses anges et de ses prophètes , et dont la faveur ou la justice a interrompu par des miracles le cours ordinaire de la nature. Les plus raisonnables d'entre les Arabes reconnaissaient son pouvoir, quoiqu'ils négligeassent de l'adorer (i). L'habitude plutôt que la conviction les tenait attachés aux restes de l'idolâtrie. Les juifs et les chrétiens étaient le peuple du saint livre; la Bible se trouvait déjà traduite en arabe (2), et ces implaca-
(1) Dans leurs offrandes ils avaient pour maxime de îromper Dieu au profit de l'idole , qui était moins puissante , mais plus irritable (Pococke, Spécimen , p. 108-109).
(2) Les versions, juives ou chrétiennes que nous avons de la Bible, paraissent plus modernes que le Koran • mais on peut croire qu'il y a eu des traductions antérieures ; 1°. d'après l'usage perpétuel de la synagogue, qui expliquait la leçon hébraïque par une paraphrase en langue vulgaire du pays ; 2". d'après l'analogie des versions arménienne , persane et éthiopienne, expressément citées par les pères du cinquième siècle, qui assurent que les écritures avaient été traduites dans toutes les langues des Barbares. (Walton, ProU'goinaia f ad Biblla Polyglot., p. 34, 93 , 97 ; Simon,
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blés ennemis recevaient avec une foi égale l'ancien Testament. Les Arabes aimaient à découvrir dans l'histoire des patriarches hébreux des traces de leur origine. Ils célébraient la naissance d'Ismaël et les promesses qui lui avaient été faites ; ils révéraient la foi et les vertus d'Abraham ; ils faisaient remonter sa généalogie et la leur jusqu'à la création du premier homme, et adoptèrent avec la même crédulité les prodiges du texte sacré et les songes et les traditions des rabbins juifs.
L'origine basse et vulgaire qu'on a donnée à Ma- Naissance homet est une calomnie maladroite des chrétiens (i), de Mahomet" qui relèvent ainsi le mérite de leur adversaire , au ^^ ^' ^^''^' lieu de l'abaisser. Sa descendance d'Ismaël était un privilège ou une fable commune à toute la nation (a) ;
Hi.st. crû. du vieux et du nouveau Testament , t. i, p. 180, 1 8 r , 282 , 286 , 293 , 3o5 , 3o6 ; t. iv , p. 206. )
{\) In eo conveniunt ornnes , ut plebeio vilique génère orturn ^ etc. (HoUinger, Hist. orient., -p. i36. ) Cependant Théophane, le plus ancien des historiens grecs modernes, et le père de plus d'un mensonge , avoue que Mahomet était de la race d'Ismaël , £« iu.iuç yivuceorurtjç ÇvXtjç ( Chron. , p. 277).
(2) Abulféda (m Vit. Mohammed. , c. 1 , 2) et Gagnier ( J^ie de Mahomet, p. 25-97) exposent la généalogie du prophète , telle qu'elle est reçue parmi ses compatriotes. A la Mecque , je ne voudrais pas contester son authenticité ; mais à Lausanne, je me permettrai d'observer, 1 °. que depuis Ismaèl jusqu'à Mahomet l'intervalle est de deux mille cinq cents ans, et que les musulmans ne comptent que trente générations au lieu de soixante-quinze j 2"" que les Bédouins
mais si les premiers chaînons de sa généalogie e'taient obscurs ou douteux , il prouvait plusieurs générations d'une noblesse tres-pure ; il sortait de la tribu de Koreish et de la famille des Hashémites , les plus illustres d'entre les Arabes , princes de la Mecque , et gardiens héréditaires de la Caaba. Abdol-Motalleb, son grand-père , était fils de Hashem , citoyen riche et généreux, qui , dans un temps de famine , avait i70urri ses concitoyens des produits de son commerce. La Mecque , substantée par la libéralité du père , fut sauvée par le courage du fils. Le royaume d'Yémen obéissait aux princes chrétiens de l'Abyssinie ; une insulte que reçut Abrahah, leur vassal , le détermina a venger l'honneur de la croix ; une troupe d'éléphans et une armée d'Africains investirent la sainte cité. On proposa un arrangement; dès la première conférence, le grand-père de Mahomet demanda la restitution de ses troupeaux, u Et pourquoi , lui dit Abrahah, n'implorez-vous pas plutôt ma clémence en faveur de votre temple que j'ai menacé? » « C'est , répondit Tintrépide chef, que les troupeaux sont à moi , et que la Caaba appartient aux dieux , qui sauront la défendre contre Tin jure et le sacri- Délivrancelége. » Lc défaut de vivres ou la valeur des Koreis-
dela Mecque. , . r s . i ai • ^ i i ^ l
hites forcèrent les Abyssms a une honteuse retraite. On a embelli le récit de leur déroute de l'apparition miraculeuse d'une troupe d'oiseaux qui firent pieumodernes ignorent leur histoire , et ne s'embarrassent pas de leur généalogie ( P^oya^e de Darvieux , p. ioo-io3 ).
DE l'empire norvTAi^. en A p. l. 45
voir une grêle de pierres sur la tête des infidèles ; et le souvenir de cette délivrance a long-temps été célébré sous le nom de l'ère de l'éléphant (i). La gloire d'Abdol-Motalleb fut embellie par la félicité domestique; il vécut jusqu'à cent dix ans, et il donna le jour à six filles et treize fils. Abdallah , celui qu'il aimait le plus , était le jeune homme de l'Arabie le plus beau et le plus modeste : on dit que la première nuit de son mariage avec la belle Amina, de la noble famille de Zahrites , deux cents jeunes filles moururent de jalousie et de désespoir. Mahomet, ou pour être plus exact , Mohammed , le seul fils d'Addallah et d'Amina , naquit à la Mecque quatre ans après la mort de Justinien , et deux mois après la défaite des Abyssins (2), dont la victoire aurait in-
(1) Les premiers germes de cette fable ou de cette histoire se trouventdans le cent cinquièmechapitre du Koran ; et Gagnier {^Préface delà Vie de Mahomet^ P« 18, etc.) a traduit le récit d'Abulféda , sur lequel ou peut chercher des éclaircissemens dans d'Herbelot [Bibl. orient. , p. 12) et Pococke {Spécimen, p. 64}. Prideaux ( Vie de Mahomet) dit que c'est un mensonge de l'invention de ce prophète ; mais Sale {^lioran, p. 5oi-5o3), à moitié musulman, attaque l'inconséquence de cet écrivain , qui croyait aux miracles de l'Apollon de Delphes. Maracci {Alcoran, t. i, part. II , p. 1 4 ; t. II , p. 823 ) attribue le prodige au diable , et force les musulmans d'avouer que Dieu n'aurait pas défendu contre les chrétiens les idoles de la Caaba.
(2) Les époques les plus sûres , celles d'Abulféda ( in Vit., c. 1 , p. 2) , d'Alexandre ou des Grecs 882 , de Bocht Naser ou Nabonasser i3i6; nous donnent l'année 569 pour celle
troduit dans la Caaba la religion des chrétiens. Il était encore enfant lorsqu'il perdit son père, sa mère et son aïeul. Ses oncles avaient du crédit , ils étaient en grand nombre ; et dans le partage de la succession , il n'eut pour son lot que cinq chameaux et une esclave éthiopienne. Abu-Taleb , le plus respectable de ses oncles, le guida au dedans et au dehors, durant la paix et durant la guerre (i). A Tâge de vingt-cinq ans , Mahomet entra au service de Cadijah , riche et noble veuve de la Mecque, qui, pour le récompenser de sa fidélité , lui donna bientôt sa main
de la naissance de Mahomet. Les bénédictins ont U'ouvé le vieux calendrier arabe trop obscur et trop incertain pour y ajouter foi ( Art de vérifier les dates , p. i5 ) ; d'après le jour du mois ou celui de la semaine , ils établissent un nouveau calcul , et reculent la naissance de Mahomet jusqu'au 10 novembre Syo. Cette date s'accorderait avec l'année S82 des Grecs , que donnent Elmacin ( Hist. Saracen. , p. 5) et Abulpharage ( Dynast. , p. 101 , et Y Errata de la version de Pococke). Nous travaillons aujourd'hui avec beaucoup de soin à connaître l'époque précise de la naissance de Mahomet, que peut-être cet ignorant prophète ne savait pas lui-même (*).
(i) Selon d'autres , Abu-Taleb s'empara de l'héritage paternel de Mahomet , et chercha même à faire périr l'orphelin , qui fut obligé d'avoir recours à la protection de ses autres parens, de s'échapper et de suivre les caravanes, ( Mohammeds religion aus dem Koran dargelegt , etc. von Cludius , p. 2 r . ) ( Note de l'Éditeur. )
(*) Quelques savans plus modernes fixent la naissance de Mahomet à l'an 571 de l'ère chviùtnne. (^Mohammeds religion, etc. 'von Cludius , p. 21, ) ( Note de l'Editeur. )
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et sa fortune. Le contrat de mariage énonce , selon la simplicité de ces temps , l'amour réciproque de Mahomet et de Gadijah , et le représente comme riiomme le plus accompli de la tribu de Koreisli. L'époux assigna à sa femme un douaire de douze onces d'or et de vingt chameaux , qui furent fournis par son oncle (i). Cette alliance replaça le fils d'Abdallah au rang de ses ancêtres, et la judicieuse matrone se contenta de ses vertus domestiques, jusqu'à ce que , parvenu a l'âge de quarante ans (2) , il prit le titre de prophète et prêcha la religion du Koran.
Selon la tradition de ses compatriotes, Maho- Qualités da
prophète.
(1) Voici le témoignage flatteur qu'Abu-Taleb rendit à sa famille et à son neveu. Laus Dei , qui nos à stirpe Ahraharni et semine Ismaells constltuit , et nohis reglonem sacram dédit, et nos judices hominibiis statuit. Porro Mohammed filius Ahdollahi nepotis mei ( nepos meus ) quo cum. ex œquo librahitur e Koraishidis quispiam oui non prœponderaturus est , honitate et excellentiâ , et intellectu et gloiid et acumine etsi opum inops fuerit ( et certe opes umbra transiens sunt et depositum quod reddi débet) , desiderio Chadijue filiœ Chowailedi tenetur , et illa vicissim ipsius , quicquid autem dotis vice petieritis ^ ego in me susciplam ( Pococke , Spécimen , à septiinâ parte libriEhu Hamduni ).
(2) L'histoire de la Vie privée de Mahomet , depuis sa naissance jusqu'à sa mission, se trouve dans Abulféda (^in P^it. , c. 3-7 ) et dans les écrivains arabes , authentiques ou supposés , que cite Hottinger ( Hist. orient. , p. 204-21 1 ) , dans Maracci ( t. i, p. 10-14) et dans Gagnier ( Fie de Mahomet , t. 1 , p. 97-134 )•
met (i) se distinguait par sa beauté , avantage extérieur qui n'est guère méprisé que de ceux auxquels il a été refusé. Avant de parler, soit en public, soit en particulier, il disposait en sa faveur. On applaudissait à son maintien qui annonçait l'autorité, à son air majesteux , à son œil perçant, à son agréable sourire , à sa longue barbe , à sa physionomie qui exprimait tous les sentimens de l'âme , et à ses gestes qui donnaient de la force à toutes ses paroles. Dans la familiarité de sa vie privée, il ne s'écartait jamais de la politesse grave et cérémonieuse de son pays; ses attentions respectueuses pour les riches et les hommes puissans , s'ennoblissaient par sa condescendance et son affabilité envers les citoyens les plus pauvres de la Mecque. La franchise de ses manières cachait l'artifice de ses vues , et son urbanité prenait l'apparence de l'affection pour celui auquel il s'adressait, ou celle d'une bienveillance générale. Sa mémoire était vaste et sûre , son esprit facile et fait pour la société, son imagination sublime et son jugement net , rapide et décisif. Il avait le courage de pensées comme celui d'action ; et , bien qu'il soit vraisemblable que ses desseins s'agrandirent par degrés avec ses succès, la première idée qu'il conçut sur
(i) Abulféda ( in Vit. , c. 65 , 66 ) , Gagnier ( Vie de Mahomet , t. m , p. 272-289 ). Les traditions les plus vraisemblables sur la personne et les conversations du prophète, viennent d'Ayeslia , d'Ali et d'Abu Horaira , surnommé le père d'un chat ( Gagnier, t. 11 , p. 267 ; Ockley, Hist. of the Saracens, t. iï , p. 149), et qui mourut l'an de l'hégyre 59,
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sa mission prophétique porte l'empreinte d'un génie supérieur. Élevé au sein de la plus noble famille du pays , il y avait pris l'usage du dialecte le plus pur des Arabes; il savait contenir la facilité et l'abondance de ses discours , et leur donner du prix par un silence gardé à propos. Avec tous ces dons de l'éloquence , Mahomet n'était qu'un Barbare igno* rant : on ne lui avait appris dans sa jeunesse ni à lire ni à écrire (i); l'ignorance générale mettait la sienne à l'abri de la honte et du reproche ; mais des bornes étroites emprisonnaient son esprit , et il se trouvait
(i) Ceux qui croient que Mahomet savait lire et écrire, n'ont donc pas examiné ce qui est écrit d'une autre main que la sienne , dans les suras ou chap. du Koran 7 , 29 et qS. Abulféda [in vit. , c. 7) , Gagnier ( Not. ^J Abulféda , p. 1 5), Pococke (Spécimen, p, i5 1 ) , Reland ( De religione Mohammed,, p. 236) et Sale (^Disc. prelim. p. /|3) admettent sans contestation ces textes et la tradition delà Sonna. M. While est presque le seul qui nie l'ignorance du prophète, afin d'accuser son imposture. Ses raisons sont loin d'être satisfaisantes. Deux voyages de peu de durée aux foires de Syrie ne suffisaient sûrement pas pour acquérir des connaissances si rares parmi les citoyens de la Mecque ; et ce n'était pas à la signature d'un traité qui se fait toujours de sang-froid , que Mahomet aurait laissé tomber le masque. On ne peut tirer aucune conséquence de ce qu'on dit sur sa maladie et son délire. Avant qu'il songeât à se donner pour un prophète , il aurait du montrer souvent dans la vie privée qu'il savait lire et écrire ; et ses premiers prosélytes , les membres de sa famille , auraient été les premiers à reconnaître et à accuser son hyprocrisie scandaleuse. ( White , Sermons , p. 2o3, 204 ; Nott'v , p. 36-38,)
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privé de ces fidèles miroirs qui réfléchissent pour nous les pensées des sages et des héros. Le livre de la nature et de Thomine était , a k vérité , ouvert devant ses yeux ; cependant c'est à l'imagination des auteurs de la vie de Mahomet qu'il faut attribuer les observations politiques et philosophiques qu'ils lui prêtent dans ses voyages ( i ). On l'y voit comparer les nations et les religions de la terre , découvrir la faiblesse de la monarchie de Perse et de celle de Rome, observer avec indignation et avec pitié l'abâtardissement de son siècle , et former le projet d'unir sous un même roi et sous un même Dieu l'invincible valeur et les anciennes vertus des Arabes. Des recherches plus exactes nous apprennent que Mahomet n'avait point vu les cours , les armées et les temples de l'Orient , que ses voyages se bornèrent à ce qu'il traversa de la Syrie en se rendant deux fois aux foires de Bostra et de Damas; qu'il n'avait que treize ans lorsqu'il accompagna la caravane de son oncle , et qu'il fut obligé de retourner chez Cadijah dès qu'il eut disposé des marchandises qu'elle lui avait confiées. Dans ses courses précipitées et superficielles ,
(i)LecomtedeBoulainvilliers( Vie de Mahomet, p. 201 - 228) fait voyager Mahomet comme le Télémaque de Fénelon et le Cyrus de Ramsay. Son voyage à la cour de Perse est vraisemblablement une fable, et je ne puis m'expliquer d'où vient cette exclamation : « Les Grecs sont pourtant des hommes ! »> Presque tous les écrivains arabes , musulmans et clirétiens , parlent des deux Voyages de Syrie ( Gagnier, ad Abulféda, p. 10).
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l'œil du génie put Féclairer sur des objets invisibles à ses grossiers compagnons ; son esprit fécond put recevoir les germes de quelques connaissances; mais son ignorance de l'idiome syriaque dut réprimer beaucoup sa curiosité , et je ne remarque pas dans la vie et les écrits de Mahomet que ses vues se soient jamais étendues au-delà des bornes de l'Arabie. La dévotion et le commerce amenaient toutes les années à la Mecque des pèlerins de chaque canton de cette partie solitaire du globe. Les libres communications établies parmi cette multitude d'individus, pouvaient fournir à un simple citoyen les moyens d'étudier dans sa propre langue l'état politique et le caractère des diverses tribus , la théorie et la pratique des Juifs et des chrétiens. Les Arabes pouvaient avoir eu l'occasion d'exercer l'hospitalité envers quelques étrangers utiles, conduits chez eux par le goût ou la nécessité; et les ennemis de Mahomet ont nommé un Juif, un Persan et un moine syrien , qu'ils accusent d'avoir travaillé en secret à la composition du Koran (j). La conversation enrichit l'entendement , mais la solitude est récole du génie , et l'uniformité d'un ou-
(i) Je n'ai pas le temps d'examiner les fables et les conjectures qui ont été mises en avant sur le nom de ces étrangers, qu'accusent ou soupçonnent les infidèles de la Mecque. ( Koran, c. 1 6 , p. 223 ; c. 35 , p. 297 , avec les remarques de Sale; Prideaux, Fie de Mahomet y p. 22-27; Gagnier, Not. ad Abulféda , p. 1 1-74 ; Maracci , t. 11 , p. 400 ). Prideaux lui-même a observé que ces arrangemens durent être secrets , et que la scène se passa au centre de l'Arabie.
Dieu.
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vrage annonce la main d'un seul artiste. Dès sa pre^ mière jeunesse , Mahomet s'était livré à la contemplation religieuse : chaque année , il s'éloignait du monde et des hras de Cadijah durant le mois de Ramadan; il se retirait au fond de la caverne de Héra^ située a trois milles de la Mecque (i); il y consultait l'esprit de fraude ou celui de fanatisme , dont le séjour n'est pas dans les cieux, mais dans l'esprit du prophète. // n'y a qu'un Dieu, et Mahomet est V apôtre de Dieu ; telle est la foi que , sous le nom à' Islam y il prêcha à sar famille et sa nation, et qui contient ainsi une vérité éternelle et une fable évidente.
Utt seul Les apologistes de la religion juive peuvent s'enorgueillir de ce qu'a l'époque où les fables du polythéisme trompaient les nations savantes de l'antiquité, leurs simples ancêtres conservaient dans la Palestine la connaissance et le culte du vrai Dieu. Il n'est pas aisé de concilier les attributs moraux de Jehovah avec la règle des vertus humaines ^ ses qualités métaphysiques sont énoncées d'une manière très-obscure; mais chaque page du Pentateuque et des prophètes atteste son pouvoir; l'unité de son nom est gravée sur la première table de la loi, et
(i) Abulféda (m 2^/^. j c. 7, p. i5 ; Gagnier, t. I, p. i33l35 ). AbuHéda ( Gêogr. arah, , p. 4 ) intiique la position du mont Héra. Cependant Mahomet n'avait jamais entendu parler de la caverne d'Egérie , ubi nocturnœ Numa consti^ tuehat amicœ , du mont Ida, où Minos conversait avec Jupiter , etc.
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aucune image visible de l'invisible essence ne souilla jamais son sanctuaire. Après la destruction du temple de Jérusalem , la dévotion spirituelle de la synagogue épura, fixa et éclaira la foi des Hébreux proscrits ; et l'autorité de Mahomet ne suffit pas pour justifier le reproche qu'il a toujours fait aux Juifs de la Mecque ou de Médine d'adorer Ezra en qualité de fils de Dieu (i). Mais les enfans d'Israël ne formaient plus un peuple , et toutes les religions du monde avaient le tort très-réel, aux yeux de ce prophète , de donner des fils , des filles ou des collègues au Dieu suprême. Dans la grossière idolâtrie des Arabes, cette pluralité se montre sans voile et sans subterfuge; les sabéens n'échappaient que bien imparfaitement à ce reproche par la prééminence que , dans leur hiérarchie céleste , ils donnaient à la première planète ou intelligence; et dans le système des mages, la lutte des deux principes trahit l'imperfection du vainqueur. Les chrétiens du septième siècle paraissaient être insensiblement retombés dans l'idolâtrie ; ils adressaient leurs vœux en public et en secret aux reliques et aux images qui déshonoraient les temples de l'Orient ; une foule de martyrs, de saints et d'anges, objets de la vénération populaire, obscurcissaient le trône du Tout- Puissant ; et les collyridiens, hérétiques qui floris-
(i) Koran , c. 9, p. i53. Al-Beidawi et les autres commentaleurs cités par Sale , admettent celte accusation ; je ne vois pas que les traditions obscures ou absurdes des talmudistes puissent lui donner de la vraisemblance.
salent dans le sol fertile de l'Arabie, accordaient à la vierge Marie le nom et les honneurs d'une de'esse (i). Les mystères de la Trinité et de l'Incarnation semblent contredire le principe de l'unité divine. L'idée qu'ils présentent naturellement est celle de trois divinités égales et delà tiansformation de l'homme Jésus en la substance du fils de Dieu i'i). L'explication des orthodoxes ne satisfait qu'un croyant; une curiosité et un zèle immodérés avaient déchiré le voile du sanctuaire, et chacune des sectes de l'Opient s'empressait d'avouer que toutes les autres méritaient le reproche d'idolâtrie et de polythéisme. Le symbole de Mahomet n'offre sur cette
(i) Hottinger , Hlst. orient., p. 225-228. L'hérésie des collyridiens fut apportée de Tlirace en Arabie par quelques femmes , et leur nom vient du Koààv^is ou gâteau qu'elles offraient à la déesse. Cet exemple, celui de Berylle , évêque de Bostra (Eusèbe, Hist. ecclés.,\. vi, c. 33), et plusieurs autres, peuvent excuser ce reproche, Arahia hœreseon ferax.
(2,) Lorsque le Koran parle de trois dieux (c. 4î p- 8i ; c. 5, p. 92) , il est clair que Mahomet faisait allusion à notre mystère de la Trinité ; mais les commentateurs arabes ne voient dans ces passages que le père, le fils et la vierge Marie, Trinité hérétique que quelques Barbares soutinrent , dil-on , au concile de Nicée (Éutych. , Annal. , 1. 1 , p.- 44o)' Mais l'existence des marianites est contestée par le sincère Beausobre ( Hlst. du Manichéisme ., t. i , p. 552 ) : et pour expliquer la méprise , il dit qu'elle vient du mot rouah ( le Saint-Esprit), qui est du genre féminin dans quelques idiomes de l'Orient , et qui est au figuré la mère de Jésus- Christ dans l'Évangile des nazaréens»
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matière ni soupçon ni équivoque. Le prophète de la Mecque rejeta le culte des idoles et des hommes, des étoiles et des planètes, sur ce principe raisonnable que tout ce qui se lève doit se coucher, que tout ce qui reçoit le jour doit mourir, et que tout ce qui est corruptible doit se gâter et se dissoudre (i). Son enthousiasme, dirige' par la raison, adorait dans le Créateur de l'univers un Etre éternel et infini qui n'a point de forme et qui n'occupe point d'espace; qui n'a rien engendré et auquel rien ne ressemble ; qui assiste à nos pensées les plus secrètes, qui existe par la nécessité de sa nature, et qui tire de lui-même toutes ses perfections morales et intellectuelles. Les disciples du prophète adhèrent avec constance à ces grandes vérités (2) , et les interpètes du Koran les expliquent avec toute la précision des métaphysiciens. Un philosophe théiste pourrait signer le symbole populaire des musulmans (5), symbole trop sublime peut-être pour les
(1) Ce système d'idées se développe philosophiquement dans l'exemple d'Abraham , qui dans la Chaldée s'opposa à la première introduction de l'idolâtrie {^Koran, c. 6, p. 106; d'Herbelot, Bibl. orient., p. i3).
(2) Voyez le Koran, et surtout les chapitres 3 (p. 3o ) , 67 (p. 4^7) ^^ (p* 440* *ï^^ annoncent la toute-puissance du Créateur.
(3) Vocockt [Spécimen , p. 274, 284-292), Ockley [Hist. of the Saracens , v. 2 , p. 82-<:)5 ) , Reland {De relig. Mohamm., 1. I , p. 7-1 3 ) et Chardin ( Voyages en Perse , t. iv, p. 4-28 ) traduisent les symboles les plus orthodoxes de l'islamisme. A cette grande vérité, qu'il n'existe rien de semblable à
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facultés actuelles des hommes ; et en effet, comment leur ima£;Mnation ou même leur intelligence pourraient-elles saisir une substance inconnue, lorsqu'on en sépare toutes les idées du temps et de l'espace, du mouvement et de la matière, de la sensation et de la réflexion ? La voix de Mahomet confirma ce premier principe de l'unité de Dieu enseignée par la raison et la révélation ; ses prosélytes , depuis les frontières de l'Inde jusqu'à celles de Maroc , sont distinguées par le nom à unitaires, et l'interdiction des images a prévenu le danger de l'idolâtrie. Les mahométans ont rigoureusement adopté la doctrine des décrets éternels et de la prédestination absolue, et se fatiguent inutilement à accorder la prescience de Dieu avec la liberté de l'homme et son mérite ou son démérite , ainsi qu'à expliquer l'existence du mal dans un monde gouverné par une puissance et une bonté infinies. TWatiomet, Le dicu de la nature a mis dans tous ses ouvrages Dieu , tt le la prcuvc de son existence et a gravé sa loi dans le prophètes/^ cœur dc l'hommc : les prophètes de chaque siècle ont eu pour objet véritable ou prétendu de rendre aux hommes la connaissance de l'Être suprême, et de rétablir la pratique de la morale. Mahomet accordait à ses prédécesseurs le crédit qu'il réclamait pour lui-même, et il trouvait une suite d'hommes inspirés depuis la chute de notre premier père jus- Dieu, Maracci ( A Icoran, t. i , part, m , p. 87-94 ) op pose ridiculement cet argument , que Dieu a fait l'homme à son image.
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qu'a la promulgation du Koran (i). Durant cette époque, disait-il, cent vingt-quatre mille e'ius, distingués par des faveurs et des vertus, ont reçu quelques rayons de la lumière prophétique ; trois cent treize apôtres ont été chargés spécialement de tirer leurs compatriotes de l'idolâtrie et du vice ; l'Esprit-Saint a dicté cent quatre volumes ; et six législateurs d'un éclat transcendant ont annoncé au monde six révélations successives, où Ton variait les cérémonies d'une immuable religion. Adam , Noé , Abraham , Moïse, Jésus-Christ et Mahomet sont ces six législateurs élevés par gradation, de manière que chacun d'eux est supérieur à ceux qui le précèdent. Il mettait au nombre des infidèles quiconque haïssait ou rejetait l'un d'entre eux. Les écrits des patriarches n'existaient que dans les copies apocryphes des Grecs et des Syriens (2); la conduite d'Adam ne lui avait pas donné de droit à la reconnaissance et au respect de ses enfans ; une classe inférieure des prosélytes de la synagogue observait les
(i) Voyez Reland ( Z)e relig. Moham., 1. i, p. 17-47 ) > Sale [Discours préliminaire , p. 73-86 , Voyage de Chardin^ t. IV, p. 28 , 37 , 39 , 4? ) î s^*^' cette addition des Persans : AU est le -vicaire de Dieu. Au reste , le nombre précis des prophètes n'est pas un article de foi.
(2) Voyez , sur les livres apocryphes d'Adam , Fabricius , Code.r pseudepigraphus , V. T. , p. 27-29 ; sur ceux de Seth, p. 1 54-157; sur ceux d'Enoch, p. 160-219 : mais le livre d'Enoch est consacré, à quelques égards, par la citation de l'apôtre saint Jude. Syncelle et Scaliger allèguent eu sa faveur un long fragment d'une légende.
Moïse. sept préceptes de Noé (i), et les sabe'ens re'veraient obscurément la mémoire d'Abraham dans laChaldée, où ce patriarche avait reçu le jour. Mahomet ajoutait que des myriades de prophètes inspirés par Dieu , Moïse et Jésus-Christ seuls vivaient et régnaient encore , et que tout ce qui restait des écrits inspirés se trouvait dans les livres de l'ancien et du nouveau Testament. Le Koran (2) a consacré et embelli l'histoire miraculeuse de Moïse, et les Juifs peuvent se venger de leur captivité par le plaisir de voir leurs dogmes adoptés par les nations dont ils tournent en ridicule les symboles de foi plus récens. Le prophète des musulmans montre beaucoup de
Jésus. respect pour l'auteur du christianisme (3). « Jésus- Christ, fils de Marie , dit-il, est vraiment l'apôtre de Dieu, il est sa parole envoyée dans le sein de Marie, il est un esprit qui procède de lui • il mérite des honneurs en ce monde et dans l'autre; c'est un de ceux qui approchent le plus de la face de Dieu (4). » Il accumule sur sa tcte les merveilles des Evangiles
(i) Les sept préceptes de Noé sont expliqués par Marsham {^Canon. chron'cus j p. 1 54-180), qui adopte en cette occasion le savoir et la crédulité de Selden.
{•!) D'Herbelot a agréablement semé , dans ses articles Adam , Noé , Abraham , Moïse , etc., les légendes inventées par rimaginalion des musulmans, qui ont construit leur édifice sur les foiidemens de l'Ecriture et du Talmud.
(3) Koran, c. 7, p. 128 , etc. ; c. 10, p. 173, etc.j d'Her- Lelot, p. 647 , etc.
(4) Koran , c. 3, p. 40 j c. 4 » p- 80 j d'Herbel.,p. 89^0, elc*
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véritables et des Évangiles apocryphes (i), et l'É' glise latine n'a pas dédaigné d'emprunter du Koran riinmaculée conception de la Vierge mère (2). Il observe toutefois que Jésus n'était qu'un mortel, et qu'au jour du jugement il portera témoignage contre les Juifs qui ne veulent point le reconnaître pour un prophète , et les chrétiens qui l'adorent comme le fils de Dieu. La méchanceté de ses ennemis souilla sa réputation et conspira contre ses jours ; mais il n'y eut de criminelle que leur intention : un fantôme ou un coupable lui fut substitué sur la croix , et le saint sans tache monta au septième ciel (3). L'Évangile fut, durant six siècles, le che-
(i) ^ojez l'Évangile de saint Thomas, oudeTEnfance, dans le Codea: apocryphus N. T. de Fabricius , qui recueille les différens témoignages sur cet écrit (p. 158-1 58). Il a été publié en grec par Cotelier , et en arabe par Sike% qui croit que la copie que nous en avons est postérieure à Mahomet ; cependant ses citations s'accordent avec l'original sur le discours de Jésus-Christ au berceau , sur les oiseaux d'argile doués delà vie, etc. ( Sike , c. 1 , p. 168 , 169; c. 36 , p. 198, 199; c. 46, p. 206 ; Cotelier, c. 2, p. 160, 161 ).
(2) L'immaculée conception delà vierge Marie se trouve indiquée d'une manière obscure dans le Koran (c. 3, p. 89 ) , et expliquée plus clairement par la tradition des sonnites (Sale,/20i^, et Maracci, t.ij, p. 2.12). Saint Bernard réprouva, au douzième siècle, Timmaculée Conception, comme une nouveauté présomptueuse ( Fra Paolo , Istoria dcl conclUo di Trcnto , I. 11).
(3) Fojez le Koran, c. 3, v. 53, et c. 4, v. 1 56 de l'édition de Maracci. Deiis eu pi œstantissimus dolose ngentium (éloge bigarre ) .... nec crucijîxerunt eum , sed objecta est cls simili'!'
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min delà vérité et du salut; mais les chrétiens oublièrent peu à peu les lois et l'exemple de leur fondateur, et Mahomet apprit des gnostiques à accuser l'Eglise ainsi que la Synagogue d'avoir corrompu le texte sacré (i). Moïse et Jésus-Christ se réjouirent dans l'assurance de la venue d'un prophète plus illustre qu'eux. La promesse du Paraclet ou de l'Esprit saint fait par rÉvangile, s'est trouvée accomplie dans le nom et la personne de Mahomet (2) , le plus grand et le dernier des apôtres de Dieu.
tudo : expression qui pourrait s'accorder avec l'opinion des docètes ; mais les commentateurs croient (JVlaracci, t. 11, p. ii3, ii5, 178; Sale, p. /^2 , 43, 79) qu'un autre homme, ami ou ennemi, fut crucifié à la place de Jésus- Clirist. C'est une fable qu'ils avaient lue dans l'Evangile de saint Barnabe, et qui a été publiée, dès le temps de saint Irénée, par quelques ébionites (Beausobre, Hàt. du inani" chéisrne , t. 11 , p. 26 ; Mosheim , De rcb. Christian^ p. 353 ).
(1) On trouve cette accusation exprimée d'une manière fort obscure dans le Koran (c. 3 , p. 4^ ) ; mais ni Mahomet ni ses see! aires n'étaient assez versés dans les langues ou dans l'art de la critique, pour donner à leurs soupçons quelque poids ou quelque apparence de vérité. Au reste , les ariens et les nestoriens ont pu raconler quelques histoires sur ce point , et le prophète ignorant a pu prêter roreille aux assertions audacieuses des manichéens. Voyez Beausobre , t. I, p. 291-305.
(2) Entre autres prophéties de l'ancien et du nouveau Testament, dont la fraude et l'ignorance des musulmans ont perverti le sens, ils appliquent à leur prophète la pro^ messe du Paraclet on du Coufortateur , que les montanistes.
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Le rapport des pensées et du langage est néces- ^® Koran. saire à la communication des idées ; le discours d'un pliilosoplie ne ferait aucun effet sur l'oreille d'un paysan ; mais quelle imperceptible différence que celle qui se trouve entre leur intelligence comparée et celle qu'offre le contact d'une intelligence finie avec une intelligence infinie , la parole de Dieu exprimée par les paroles ou les e'crits d'un mortel ! L'inspiration des prophètes hébreux, des apôtres et des évangélistes de Jésus-Christ , peut n'être pas incompatible avec Texercice de leur raison et de leur mémoire , et le style et la composition des livres de l'ancien et du nouveau Testament marquent bien la diversité de leur génie. Mahomet se contenta du rôle plus modeste , mais plus sublime, de simple éditeur : selon lui et ses disciples, la substance du Koran (i) est incréée et éternelle; elle existe dans l'essence de la divinité, et elle a été inscrite avec une plume de lumière sur la table de ses éternels décrets; l'ange Gabriel ([ui, dans la religion judaïque, avait été chargé des missions les plus importantes , lui apporta, dans un volume orné de soie
et les manichéens s'étaient déjà appropriée (Beausobre, Hist. crit. du Munich. , t. i , p. 263 , etc. ) ; et en faisant du mot 7r(Ç)ix.XuToç, celui de Tcu^ocx-Xtiroç , ce qui est aisé, ils eu tirent l'étymologie du nom de Mahomet (Maracci, tom. i , part. I, p. i5-28).
(i) Voyez sur le Koran, d'Hpr])elot , p. 85-88 ; Maracci, 1. 1, in vit. Mohauimedj p. 32-45; Sale, Discours prélirnin. p. 66-70.
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et de pierreries , une copie en papier de cet ouvrage immortel- et ce fidèle messager lui en révéla successivement les chapitres et les versets. Au lieu de déployer tout a la fois le modèle parfait et immuable de la volonté de Dieu , Mahomet en publia, selon qu'il lui plaisait, les divers fragmens. Chacune des révélations est accommodée aux divers besoins de ses passions ou de sa politique ; et afin d'échapper au reproche de contradiction, il établit pour maxime que chacun des textes se trouvait abrogé ou modifié par quelque passage subséquent. Les disciples de Maliomet écrivirent avec soin sur des feuilles de palmier, ou des omoplates de mouton, les paroles de Dieu et celles de Tapôtre , et ces diverses pages furent jetées sans ordre et sans liaison dans un coffre dont le prophète confia la garde à une de ses femmes. Deux ans après sa mort , Abubeker, son ami et son successeur , mit en ordre et publia le volume sacré; l'ouvrage fut revu par le calife Othman dans la trentième année de Thégyre; et les diverses éditions du Koran partagent toutes le miraculeux privilège d'offrir un texte uniforme et incorruptible. Soit fanatisme, soit vanité, le prophète tire du mérite de son livre la preuve de la vérité de sa mission : il défie hardiment les hommes et les anges d'imiter la beautéd'unede ses pages , et il ose assurer que Dieu seul a pu dicter cetécrit (i). Cet argument fait beau-
(i) Koran, c. 17, v. 89 ; Sale, pag. 235, 236 ; Maracci, p. 4 10*
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coup d'impression sur un dévot arabe dont l'esprit est monté à la crédulité et à l'enthousiasme , dont l'oreille est séduite parle charme des sons, et que son ignorance rend incapable de comparer entre elles les diverses productions de l'esprit humain (i). L'harmonie et la richesse du style de l'original ne pourront passer à travers les traductions jusqu'à l'oreille de l'infidèle européen. Il ne parcourra qu'avec impatiAce cette interminable et incohérente rapsodie de fables , de préceptes et de déclamations, qui inspire rarement un sentiment ou une idée, qui se traîne quelquefois dans la poussière , et d'autres fois se perd dans les nues. Les attributs de Dieu exaltent l'imagination du missionnaire arabe ; mais ses accens les plus élevés sont bien au-dessous de la simplicité sublime du livre de Job, écrit dans le même pays et dans la même langue , à une époque trèsancienne Ç'i). Si la composition du Koran surpasse
(i) Une secle d'Arabes croyait que la plume d'un mortel pouvait égaler ou surpasser le Koran ( Pococke, Spécimen, p. 221 , etc.) ; et Maracci (polémique trop dur pour un traducteur) tourne en ridicule l'affectation de rimes qui se trouve dans le passage le plus applaudi (tom, i , part, ii , p. 69-75).
(2) Colioquia ( soit réels ou fabuleux ) in média Arahia atque ah Arabibus habita ( Lov\rtli , De poesi Hehrœorurn prœlect. 82, 33, 34, avec Micliaells son éditeur allemand Epimetron iv ). Cependant Michaelis (p. 67 i , 678 ) a remarqué plusieurs images qui viennent de l'Egypfe , tels que l'elepliantiasis , le papyrus , le Nil , le crocodile , etc. Il a caractérisé l'idiome dans lequel est écrit le livre de Job, par la dénomination équivoque ^ Arabico-Hcbrœa La ressein-
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les facultés de l'homme , à quelle intelligence supérieure faut-il attribuer l'Iliade d'Homère et les Philippiques de Demosthènes ? Dans toutes les religions^ la vie du fondateur supplée au silence de ses révélations écrites : les paroles de Mahomet furent regardées comme autant de leçons de vérité, et ses actions comme des exemples de vertu : ses femmes et ses compagnons gardèrent le souvenir de tout ce qu'il avait dit et fait dans le cours de sa vie, soit publique, soit privée. Deux siècles après , le Sonna ou la loi orale fut fixée et consacrée par le travail de Al-Bochari, qui sépara cent mille deux cent soixantequinze traditions véritables d'une masse de trois mille plus incertaines ou moins authentiques. Chaque jour ce pieux auteur allait prier dans le temple de la Mecque. Il y faisait ses ablutions avec les eaux du Zemzem ; il déposa successivement ses pages sur la chaire et le tombeau de l'apôtre , et les quatre sectes orthodoxes des Sonnites ont approuvé l'ouvrage ( i). Miracles. Dcs prodigcs éclatans avaient confirmé la mission de Moïse et de Jésus, et les habitans de la Mecque et de Médine pressèrent plusieurs fois Mahomet de donner la même preuve de la sienne , de faire descendre du ciel l'ange et le volume qu'il disait avoir
blance de dialectes sortis de la môme source , était beaucoup plus sensible dans leur enfance qu'à IV-poque de leur maturité ( Michaelis , p. 682 ; Schulens , in prœfat. Job. ).
(1) Al-Bochari mourut A. H. 224. Voyez d'Herbelot, pag. 208,416,827; Gagnicr , Nol, a(/AbuUeda,c. 19, pag<r 33.
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reçu ; de créer un jardin au milieu du désert, ou de consumer par un incendie la cité incrédule. Toutes les fois qu'il se trouva ainsi pressé par les koreishites, il s'échappa en vantant d'une manière obscurcie don de visions et de prophétie ; il en appelle aux preuves morales de sa doctrine, et se met à l'abri derrière la Providence, laquelle refuse ces signes et ces merveilles qui diminuent le mérite de la foi et aggravent le crime de l'infidélité; mais le ton modeste ou irrité de ses réponses montre sa faiblesse et son embarras, et ces passages fâcheux ne laissent aucun doute sur Fïntégrité du Koran (i). Ses sectaires parlent de sesmiracles avec plus d'assurance que lui , et la confiance de leur crédulité augmente à mesure qu'ils s'éloignent de l'époque et du lieu de ses exploits spirituels. Ils croient ou ils assurent que les arbres allèrent à sa rencontre ; qu'il fut salué par les pierres ; que l'eau jaillissait de ses doigts; qu'il nourrissait miraculeusement les affamés , guérissait les malades et ressuscitait les morts ; qu'une solive poussa des gémissemens devant lui ; qu'un chameau lui adressa des plaintes; qu'une épaule de mouton l'informa qu'elle était empoisonnée , et que la nature vivante
(i) Voyez surtout les chapitres 2,6,13, ï3,i7,du Koraii. Prideaux ( Vie de Mahomet^ p. 18, iq ) a confondu l'imposteur. Maracci , qui déploie un appareil plus savant a fait voir que les passages du Koran qui nient les miracles de Mahomet , sont clairs et positifs ( Alcoran^ t. i, part. 11 p. 7-12). €l que ceux qui semblent les affirmer sont ambigus et insuffisaus (p. 12-22).
et la nature morte se trouvaient également soumises à l'apôtre de Dieu (i). Ona décrit sérieusement son rêve d'un voyage qu'il fit pendant la nuit , comme un fait réel et matériel. Un animal mystérieux , le borak, le porta du temple de la Mecque à celui de Jérusalem; il parcourut successivement les sept cieux avec l'ange Gabriel qui l'accompagnait; dans les demeures respectives des patriarches , des prophètes et des anges, il reçut et leur rendit leurs salutations. Il eut seul la permission de s'avancer au-delà du septième ciel; il passa le voile de l'unité; il se trouva à deux portées de trait du trône de Dieu, et , touché à l'épaule par la main du Très-Haut , il éprouva un froid qui le pénétra jusqu'au cœur. Après cette conversation familière et intéressante , il redescendit à Jérusalem , il remonta le borak, il revint à la Mecque, et n'employa que la dixième partie d'une nuit à faire un voyage de plusieurs milliers d'années (2).
(i) Voyez le Spécimen Hist. Arahum , le texte d'Abulpharage (p. 17), les Notes de Pococke (p. 187-1 90) , d'Herbelot {^Blbl. orient. , p. 76 , 77) , les Voyages de Chardin , t. iv, p. 200- 2o3). Maracci {^Alcoran , t. i , p. 22-64) a laborieusement recueilli et réfuté les miracles et les prophéties de Mahomet , qui , selon quelques écrivains , montent à trois mille.
(2) Abulféda ( in viu Mohammed. ^ c. 1 9 , p. 33 ) raconle fort en détail ce voyage nocturne, qu'il veut regarder comme une vision. Prideaux , qui en parle également (p. 3i-4o), aggrave les absurdités ; et Gagnier (t. i, p. 252-343) déclare, d'après le zélé Al-Jannabi , que nier ce voyage est ne pas croire au Koran. Cependant , le Koran ne nomme sur ce
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Selon une autre légende, il confondit au milieu d'une assemblée de lu nation les korelshites (jui lui adressaient un défi malicieux. Ses irrésistibles paroles coupèrent en deux l'orbe de la lune; la planète obéissante s'éloigna de sa route , elle fit les sept révolutions autour de la Caaba ; et après avoir salué Mabomet en langue arabe, elle resserra tout à coup ses dimensions , entra par le col de sa cbemise et sortit par sa mancbe (i). Ces contes merveilleux amusent le vulgaire ; mais les plus graves
point ni le ciel , ni Jérusalem , ni la Mecque ; il ne laisse échapper que ces mots mystérieux : Laus illl qui transtullt servum suum ab oratorio Hararn ad oratorium remotissimum ( Koran , c. i 7 , v. i ; /« Maracci , t. 11 , p. 407 , car Sale se permet plus de licence dans sa version ). Base bien légère pour la structure aérienne de la tradition.
(1) Mahomet avait dit dans le style prophétique, qui emploie le présent ou le passé au lieu du futur : Àppro-^ pinquavit hora et scissa est luna {^Koran , c. 54 ^ ^-^) dans Maracci , t. ii, p. 688). On a pris cclt^ figure de rhétorique pour un fait qu'on dit attesté par des témoins oculaires les plus dignes de foi ( Maracci 5 t. 11 , p. 690 ). Les persans célèbrent toujours la fête de cet événement ( Chardin, t. iv, p. 201 ) ; et Gagnier ( p^ie de Mahomet , t. i, p. i83-234) nous déroule ennuyeusement toute cette légende , sur la foi, à ce qu'il semble, du crédule Al-Jannabi. Cependant un docteur musulman a attaqué le principal témoin ( apud P()Cocke, Speci/nen y p. 187). Les meilleurs interprètes expliquent le passage du Koran de la manière la plus simple ( Al-Beidawi , apud Holti ger , Hiit. orient., 1. 11 , p. 3o2 ) ; et Abulféda garde le silence qui convenait à un prince et à un philosophe.
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d'entre les docteurs musulmans imitent la modestie de leur maître , et laissent une sorte de liberté de croyance ou d'interprétation (i). Ils pourraient repondre que pour prêcher la religion il n'était pas nécessaire de violer l'harmonie de la nature; qu'une croyance sans mystères n'a pas besoin de miracles , et que l'épée de Mahomet n'était pas moins puissante que la verge de Moïse. Préceptes Le polythéisme est accablé et tourmenté de la
de Mahomet, i • i i • • ? i
prières, jeu- Hiultitude dcs supcrstitious qu admet sa croyance ;
nés et au- -il ' ' • A-'r» ^ .. • ..
mônes. mille ceremonics venues d Egypte se trouvaient entremêlées dans la substance de la loi mosaïque, et l'esprit de l'Évangile s'était évaporé dans la vaine pompe du culte. Le préjugé, la politique ou le patriotisme déterminèrent le prophète de la Mecque à. consacrer les cérémonies des Arabes , et l'usage de visiter la sainte pierre de la Caaba ; mais ses préceptes inspirent une piété plus sainte et plus raisonnable; la prière , le jeûne et l'aumône , voila les devoirs religieux du musulman : on lui fait espérer que dans sa route vers Dieu , la prière le portera à la moitié du chemin, que le jeûne le conduira à la porte du palais du Très-Haut, et que les aumônes l'y feront entrer (2). i^. Selon la tradition du voyage
(i) Abulpharage (^in Spécimen, Hist, Arab. , p. 17 ) ; et les autorités les plus respectables citées dans les notes de Pococke (p. 190-19/4) justifient son scepticisme.
(2) Maracci {Prodromus, part, iv, p. 9-24), Reland (dans son excellent Traité de reli glane mohamniedicd , Utrecht , l']i']f p. 67-123 ), et Chardin {^Fojage en Perse, t. iv.
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nocturne, l'apôtre, dans sa conférence avec Dieu, eut ordre d'imposer a ses disciples l'obligation de faire cinquante prières par jour. Moïse lui ayant conseille de demander qu'on adoucît cet insupportable fardeau , le nombre fut peu à peu re'duit à cinq, sans que les affaires , les plaisirs , les temps ou les lieux pussent en dispenser. C'est à la pointe du jour, à midi, l'après-dîner, le soir, et à la première veille de la nuit, que les fidèles doivent renouveler les marques de leur dévotion; et quoique la ferveur religieuse ait bien diminué , la parfaite humilité et l'attention des Turcs et des Persans durant leurs prières, édifient encore nos voyageurs. La propreté est une introduction à la prière : dès les époques les plus reculées , les Arabes étaient dans l'usage de se laver souvent les mains, le visage et le corps; le Koran ordonne ces ablutions d'une manière expresse, et lorsqu'on manque d'eau , il permet de se servir de sable. La coutume et les décisions des docteurs déterminent les paroles et les attitudes , si on doit se tenir assis, debout, ou la face prosternée contre
pag. 47-195 ) donnent, d'après les théologiens persans et arabes, un détail très-authentique de ces préceptes sur le pèlerinage , la prière , le jeûne , les aumônes et les ablutions. Maracci est un accusateur partial ; mais le joaillier Chardin avait le coup d'œil d'un philosophe; et Reland, savan t judicieux , avait parcouru l'Orient sans sortir d'Utrecht. Tournefort raconte dans la quatorzième lettre ( Voyage du Levant , t. 11, p. 335-36o, i/2-8°. ) ce qu'il avait vu de la religion des Turcs,
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terre; mais la piiere se compose de courtes et ferventes éjaculations, la pie'té n'est point fatiguée par une ennuyeuse liturgie , et chaque musulman est revêlu , en ce qui a lapport à lui, du caractère sacerdotal. Parmi les théistes , qui rejettent les images , on a cru devoir arrêter les écarts de l'imagination, en dirigeant l œil et la pensée vers un kebla ou un point visible de riiorizon. Le prophète fut d'abord tenté, pour se rendre agréable aux Juifs, de choisir Jérusalem ; mais bientôt il revint à un penchant plus naturel, et cinq fois le jour les yeux des musulmans établis à Astracan , a Fez et à Delhi , se tournent avec dévotion vers le saint temple de la Mecque. Cependant tous les lieux sont également propres au service de Dieu ; les Mahométans font indifféremment leurs prières dans leur maison ou dans la rue. Pour les distinguer des juifs et des chrétiens, leur législateur a consacré au culte public le vendredi de chaque semaine : le peuple se rassemble dans la mosquée, et l'unan , pour l'ordinaire un respectable vieillard, monte en chaire ; il fait la prière, et ensuite un sermon; mais la religion musulmane n'a ni prêtres ni sacrifice ; et Tesprit indépendant du fanatisme regarde avec mépris les ministres et les esclaves de la superstition, 'x^ . Les mortifications volontaires (i) des ascétiques, tourment et gloire de leur
(i) Mahomet ( Koran de Sale , c. 9 , p. i53) reproche aux chrétiens de se soumetire aux prêtres et aux moines , et d'avoir ainsi d'autres maîtres que Dieu. Maracci [Proilrornus, part, m, p. 69, 70) excuse ce culte, surtout relativement
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vie , étaient odieuses à un prophète qui blâme ses disciples d'avoir fait le vœu de s'abstenir de viandes, de femmes et de sommeil , et qui avait fermement déclare qu'il ne souffrirait point de moines dans sa religion (i). Cependant il institua un jeûne de trente jours par année; il recommanda soigneusement de l'observer , comme une chose qui purifie l'âme et assujettit le corps, comme un salutaire exercice d'obéissance à la volonté de Dieu et de son apôtre. Pendant le mois du ramadan, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, le musulman s'abstient de boire et de manger; il se prive des femmes, des bains et des parfums , se refuse toute nourriture capable de soutenir ses forces , et tous les plaisirs qui peuvent satisfaire ses sens. Suivant les révolutions de l'année lunaire, le ramadan tombe tour à tour au milieu des froids de l'hiver et des chaleurs de l'été, et pour accorder à sa soif une goutte d'eau , il faut attendre péniblement la fin d'une journée brûlante. Maliomet est le seul qui ait fait une loi positive et générale (2)
au pape ; et il cite , d'après le Koran lui-même , le cas d'Eblis ou Satan , qui fut précipité du ciel pour avoir refusé d'adorer Adam.
(i) Koran, c. 6 , p. 94 , et la note de Sale, qui cite sur ce point Jallaloddin et Al-Beidawi. D'Herbelot déclare que Mahomet condamna la vie religieuse _, et que les premiers essaims de fakirs , de derviches , etc. , ne se montrèrent qu'après l'année 3oo de l'hégire [Bibl. orient. , p. 292-718).
(2) Voyez les deux défenses portées sur ce point (^ Koran , c. 2, p. 25 ; c. 5, p. 94 ) ; l'une dans le style d'un législateur,
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de Finterdiction du vin , particulière dans les autres religions à quelques ordres de prêtres ou d'ermites ; et à sa voix une portion considérable du globe a abjure l'usage de cette liqueur salutaire quoique dangereuse. Sans doute ie libertin ne se soumet pas à ces fâcheuses privations^ l'hypocrite les élude; mais on ne peut accuser le législateur qui a fait ces règlemens de séduire ses prosélytes par l'appât des plaisirs sensuels. 3°. La charité des musulmans descend jusqu'aux animaux ; et quant à celle qui regarde les malheureux et les indigens , elle est recommandée plusieurs fois par le Koran,non passeulementeomme une œuvre méritoire, mais comme un devoir rigoureux et indispensable. Mahomet est peut-être le seul législateur qui ait fixé la mesure précise de l'aumône : elle semble varier avec le degré ou la nature de la propriété , c'est-à-dire selon que les biens sont en argent, en grains ou en bétail, en fruits ou en marchandises ; mais pour accomplir la loi, le musulman doit donner le dixième de ses revenus ; et s'il s'est rendu coupable de fraudes, ou d'extorsions, il doit, comme par une sorte de restitution, au lieu du dixième , donner le cinquième (i). La bienveillance
et l'autre dans celui d'un fanatique. Prideaux ( Fie de Mahomet ^ p, 62-64) €t Sale [Discours préliminaire , p. 124) développent les motifs publics et les motifs particuliers qui ont déterminé Mahomet à cet égard.
(1) La jalousie de Maracci {^Prodromus , part, iv, p. 33) le porte à faire Ténumération des aumônes plus libérales encore des catholiques de Rome. Il dit que quinze grands
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doit nécessairement conduire à la justice, puisqu'il nous est défendu de faire tort à ceux qu'il nous est ordonné d'assister. Un prophète peut révéler les secrets du ciel et ceux de l'avenir; mais dans ses maximes morales , il ne peut que nous répéter les leçons que nous avons reçues de notre propre cœur.
Des récompenses et des punitions appuient les Résurreodeux dogmes, et les quatre devoirs pratiques de l'islamisme ; les regards du musulman sont pieusement fixés sur le jugement dernier; et bien que le prophète n'ait pas osé déterminer l'époque de cette imposante catastrophe , il indique obscurément les signes qui au ciel et sur la terre précéderont la dissolution universelle où tous les êtres animés perdront la vie , et où l'ordre de la création rentrera dans son premier chaos. Au son de la trompette on verra de nouveaux mondes s'élancer du néant ; les anges, les génies et les hommes s'élèveront hors des tombeaux, et les âmes humaines se trouveront réunies à leurs corps. Les Egyptiens semblent avoir adopté les premiers la doctrine de la résurrection ( i );
hôpitaux reçoivent des milliers de malades et de pèlerins ; qu'on y dote annuellement quinze cents filles ; qu'il y a cinquante-six écoles de charité pour les deux sexes, et que cent vingt confréries soulagent les besoins de leurs membres , etc. Les charités de Londres sont encore plus étendues ; mais je crains bien qu'il ne faille les attribuer plutôt à l'humanité qu'à la religion du peuple anglais.
(i) Fojez Hérodote (1. ii, c. i23 ) et notre savant compa-
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ils embaumèrent leurs momies; ils élevèrent leurs pyramides, afin de conserver l'ancienne demeure de l'âme durant une période de trois mille ans, tentative partielle et inutile : c'est avec des vues plus philosophiques que Mahomet compte sur la toute-puissance du Créateur, dont la seule parole peut ranimer l'argile privée de vie, et rassembler d'innombrables atomes qui ne conservent plus leur forme ou leur substance (i). Il n'est pas aise de dire ce que devient l'àme pendant cet intervalle , et ceux qui sont le plus convaincus de sa spiritualité sont bien embarrasses lorsqu'il s'agit d'expliquer comment elle peut penser ou agir sans l'intervention des organes de nos
sens.
L'enfer et Le jugement dernier suivra la reunion du corps
le paradis. , ,,^ i i i vi
et de lame; et Mahomet, dans le tableau qu il en a fait d'après les mages, s'est trop assujetti aux formes et même aux opérations lentes et successives d'un tribunal humain. Ses intole'rans adversaires l'accusent d'avoir étendu jusqu'à eux-mêmes Tespoir du salut, d'avoir soutenu 1 he'résie la plus criminelle , en disant que tout homme qui croit en Dieu
triote sir John Pdar&ham ( Canon, chron. , p. 46). Le Ael[t]ç du même écrivain (p. 254-274) est une esquisse travaillée des régions infernales , telles qu'on les trouvait dans les descriptions imaginaires des Egyptiens et des Grecs , des poètes et des j)hilosoplies de l'antiquité.
(1) Le Koran ( c. 2 , p. 259, etc. ) de Sale (p. 32 ) et de Maracci (p. 97 ) rapportent un miracle ingénieux qui satisfit la curiosité d'Abraham , et qui affermit sa croyance.
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et fait (le bonnes œuvres, peut compter sur une sentence favorable au dernier jour. Une indifférence si raisonnable était peu dans le caractère d'un fanatique , et il n'y a pas lieu de penser qu'un envoyé du ciel ait ainsi diminue' le prix et la nécessité de ses propres révélations. Selon le Koran (i), la foi en Dieu est inséparable de la foi en Mabomet ; les bonnes œuvres sont celles qu'il a ordonnées , et ces deux conditions empoîtent la nécessltéde l'islamisme , auquel toutes les nations et toutes les sectes sont également invitées. Pour excuser leur aveuglement spirituel , elles allégueront en vain leur ignorance, ou feront valoir leurs vertus, elles seront punies par des tourmens éternels \ et les larmes que versa Mahomet sur la tombe de sa mère , pour laquelle il lui était défendu de prier , offrent un contraste frappant de fanatisme et d'bumanité (1). L'arrêt est commun à tous les infidèles; le degré d'évidence qu'ils auront rejeté, et la gravité des erreurs qu'ils auront adop-
(1) Reland, toujours guidé par la bonne foi , démontre ^ue Mahomet a réprouvé tous les incrédules ( Z>e religlone mohaimned. y p. 128-142 ) , qu'il n'y aura jamais de salut pour les diables ( p. 196-199) , que le paradis ne se bornera pas à des plaisirs sensuels (p. 199-205), que l'âme des femmes est immortelle (p. 206-209).
(2) Al-Beidawi , apud Sale, Koran, c. 9 , p. 164. Le refus de prier pour un parent incrédule est justifié, selon Mahomet , par les devoirs d'un prophète et l'exemple d'Abraham , qui réprouva son propre père comme ennemi de Dieu. Cependant Abraham (ajoute-t-il, c. 9 , v. 1 16 , Maracci , 1. 11 , p. 3 1 7 ) fuit sanè pius , mitis.
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tées , détermineront le degré de leur crime et celui de leur châtiment. Les demeures éternelles des chrétiens, des juifs, des sabéens , des mages et des idolâtres, se trouvent dans l'abîme les unes au-dessous des autres, et le dernier enfer est destiné aux mécréans hypocrites qui ont pris le masque de la rehgion. Lorsque la plus grande partie des hommes auront été réprouvés à cause de leurs opinions, les vrais croyans seront seuls jugés d'après leurs œuvres. Une balance réelle ou allégorique pèsera avec soin le bien et le mal contenus dans la vie de chaque musulman , et il y aura alors une singulière compensation pour la satisfaction des injures : une partie des bonnes actions de l'offenseur sera imputée au bénéfice de l'offensé en raison équivalente du tort qui lui aura été fait , et si l'offenseur se trouve dénué de cette espèce de propriété morale , une partie proportionnelle des démérites de l'offensé viendra accroître la masse de ses péchés. L'arrêt sera prononcé selon que le poids des délits ou celui des vertus l'emportera dans la balance, et alors tous sans distinction traverseront le pont aigu et dangereux placé sur l'abîme; mais les bons , marchant sur les traces de Mahomet , feront leur entrée glorieuse dans le paradis , tandis que les coupables seront précipités dans le premier et le moins affreux des sept enfers. Le temps de Texpiation variera de neuf siècles a sept mille ans; mais le prophète a eu le bon esprit de promettre que tous ses disciples ( quels que fussent leurs péchés ) seraient sauvés par leur foi et son intercession de la
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damnation éternelle. Il ne faut pas s'étonner que c'est par la crainte que la superstition agit le plus puissamment sur l'esprit de l'homme , puisque l'imagination peint avec plus d'énergie la misère que le bonheur de la vie future. Sans autre moyen que le feu et l'obscurité , on nous compose l'image d'une souffrance que ridée de l'éternité peutaggraver à l'infini; mais cette même idée d'éternité produit un effet contraire lorsqu'il s'agit de la durée du plaisir ; et nos jouissances ne viennent trop souvent que de la cessation de la douleur, ou de la comparaison de notre état avec une situation plus malheureuse. Il est assez naturel qu'un prophète arabe décrive avec ravissement les bocages , les fontaines et les rivières du paradis >: mais au lieu de donner aux bienheureux le noble goût de l'harmonie, de la science , de l'amitié et du commerce de l'esprit, il place puérilement leur bonheur dans l'éclat des perles et des diamans , des robes de soie , des palais de marbre , de la vaisselle d'or, des vins exquis, des friandises recherchées, d'une suite nombreuse , et de tout cet appareil de luxe et de sensualité qui devient insipide à son possesseur , même dans le court espace assigné à notre vie mortelle. Le dernier des croyans aura pour son usage soixante-douze hourisou filles aux yeux noirs, douées d'ufie beauté éclatante , de to?]te la fraîcheur de la jeunesse , d'une pureté virginale et d'une sensibilité exquise ; l'inslant du plaisir se prolongera durant des milliers d'années, et des fuculto's centuplées rendront les bienheureux dignes de leur félicité.
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Quelle que soit à cet égard l'opinion vulgaire, il est certain qu'il ouvre aux deux sexes les portes du ciel; mais il n'a pas voulu s'expliquer sur les hommes qu'y trouveraient les femmes , dans la crainte d'alarmer la jalousie de leurs premiers maris , ou de troubler leur bonheur en leur faisant imaginer que leur mariage serait peut-être éternel. Ce tableau d'un paradis sensuel a excité l'indignation et peut-être l'envie des moines ; l'impure religion de Mahomet est l'objet de leurs déclamations , et la pudeur de quelques apologistes du Koranest réduite à la misérable ressource des figures et des allégories ; mais les docteurs les les plus habiles et les plus conséquens , adoptent sans rougir l'interprétation littérale du Koran : la résurrection du corps serait en effet inutile, si on ne lui rendait pas l'exercice de ses facultés les plus précieuses, et la réunion des plaisirs des sens et des plaisirs intellectuels est nécessaire pour achever le bonheur de l'homme, composé de deux substances. Au reste, les joies du paradis de Mahomet ne se borneront pas aux plaisirs du luxe et à la satisfaction des appétits sensuels; le prophète décla^^e d'une manière expresse que les saints et les martyrs admis à la béatitude de la vision divine, oublieront et dédaigneront toutes les espèces d'un degré inférieur. ( j )
(i) Voyez sur le jour du jugement, sur l'enfer, le paradis , etc. , le Koran ( c. 2 , v. ?,5 ; c. 56, 78 , etc. ), avec la réfulation virulente , mais remplie de savoir, de Maracci (dans ses Notes et dans le Frodromus y part, jv, p. 78 , i s».o , i 22 , etc.) , d'Herbelot {Bibl. orient., p. 368-375 }, Reland
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Les premières et les plus difficiles conquêtes de ^^atomet
ri i proche a la
Mahomet à sarebVion nouvelle (i), furent celles de Mecque, a.
( p. 47-61 ) et Sale ( p. 76-103 ). Les idées des mages sont exposées , d'une manière obscure et incertaine , par le docteur Hyde, leur apologiste ( Hèst. relig. Pers.y c. 33, p. 402- 412, Oxford^ 1760). Bayle a prouvé dans l'article i^ifzÂo/Tze^, que l'esprit et la philosophie suppléent bien mal au défaut de connaissances précises.
( I } Avant de tracer l'histoire des opérations de Mahomet , je vais indiquer les auteurs ou les raonumens que j'ai suivis. Les versions latine , française et anglaise du Koran , sont précédées de discours historiques, et les trois traducteurs, Maracci (t. i, p. io-32 ), Savary ( tom. i, p. 1-248) et Sale {Preliminary Discourse , p. 33-56) avaient étudié soigneusement la langue et le caractère de leur auteur. On a publié deux Vies particulières de Mahomet , l'une par le docteur Prideaux {Life qf Mahomet , septième édition, Londres, 1718 , z/2-8°. ) , et l'autre par le comte de Boulainvilliers ( Vie de Mahomet, Londres , i73o, z/î-S". ). Mais le désir opposé de trouver un imposleur ou un héros , a trop souvent fait tort au savoir du premier et à la sincérité du second. L'article de la Biblolhéque orientale de d'Herbelot ( P- 598-603 ) est tiré principalement de Novairi et de Mircond ; mais M. Gagnier, originaire de France , et professeur de langues orientales à Oxford , est sur cet objet le meilleur et le plus exact des guides. Il a publié deux ou-!vrages bien faits (Ismaèl Abulféda , De vitd et Tehus gestis Mohammedis , etc. , latine veriit , prœfatione et notis iUus— travit Joannes Gagnier. Oxford , 1 7?3 , in-fol. — La Vie de Mahomet , traduite et compilée de l'Alcoran , des traditions authentiques de la Sonna et des meilleurs auteurs arabes. Amsterdam ^ 174^^ ^ ^^^' /«-12) : il a interprété, éclairci et suppléé le texte arabe d' Abulféda et Al-Jannabi ^ le pre«
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sa femme , de son serviteur , de son pupille et de son ami (i) ; car il se présentait comme prophète à ceux qui pouvaient le moins douter qu'il ne fût soumis aux infirmités de la nature. Cependant Cadijah crut aux paroles de son mari , et jouit de sa gloire : Zeid, soumis et affectionné , se laissa séduire par Pespérance de la liberté; l'illustre Ali , fils d'Abu-Taleb, embrassa les opinions de son cousin avec l'énergie d'un jeune héros ; et la fortune, la modération et la véracité d'Abubeker , affermirent la religion du prophète auquel il devait succéder. A sa persuasion, dix des plus respectables citoyens de la Mecque consentirent à se faire instruire en particulier delà doctrine de l'islamisme : cédant à la voix de la raison et de l'enthousiasme , ils devinrent l'écho du dogme fondamental, a II n'y a qu'un Dieu, et Mahomet est
mier prince éclairé qui régna à Hamah en Syrie , A. D. i3io-i332( f^oy. Gagnier , Prœfat. ad Abulféda ) ; le second docteur crédule qui visita la Mecque , A. D. i556 ( d'Her— belot , p. 397 ; Gagnier , t. m, p. 209 , 210 ). Tels sont les auteurs que j'ai suivis : d'après cette déclaration , le lecteur curieux pourra examiner plus en détail l'ordre des temps et l'ordre des chapitres. Je dois observer toutefois qu'Abulféda et Al-Jannabi sont des historiens modernes , et qu'on ne peut recourir à aucun écrivain du premier siècle de l'hégyre.
(1) Prideaux (p. 8) révèle, d'après les Grecs, les doutes secrets de la femme de Mahomet. Boulainvilliers (p. 272) développe les vxies sublimes et patriotiques de Cadijah et des premiers disciples du prophète , comme s'il eût été le conseiller privé de Mahomet.
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Vapôtre de Dieu; » et pour recompense de leur foi, ils obtinrent, même dès cette vie, des richesses et des honneurs , le commandement des armées et l'administration des royaumes. Trois années furent employées en silence à la conversion de quatorze prosélytes : ce furent là les premiers fruits de sa mission ; mais dès la quatrième année , il adopta le caractère d'un prophète ; et , voulant communiquer à sa famille la lumière des vérités divines, il fît préparer un festin composé, à ce qu'on dit, d'un agneau et d'un vase rempli de lait , et il invita quarante personnes de la race des Hashémites. « Mes amis et mes alliés , leur dit-il , je vous offre et je suis le seul qui puisse vous offrir les plus précieux de tous les dons , les trésors de ce monde et ceux de l'autre vie. Dieu m'a ordonné de vous appeler à son service. Quel est celui d'entre vous qui veut m'aider à porter mon fardeau ? quel est celui qui veut être mon compagnon et mon vizir (i) ? » On ne repondit rien; l'étonnement, Tincertitude ou le mépris fermaient toutes les bouches , lorsque enfin Ali, jeune homme âgé seulement de quatorze ans, rempli d'ardeur et de courage , rompit le silence , et s'écria : « Prophète , je suis cet homme : si quelqu'un ose s'élever contre toi , je lui briserai
(i) Vezirns f portitor , bajulus , onus ferens ; et par une juste métaphore , ce nom plébéien fut appliqué aux colonnes de rétat ( Gagnier , Not. ad Abulféda , p. i<^). Je m'efforce de conserverie caractère de l'idiome arabe, autant que je puis l'apercevoir dans une traduction latine et française.
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les dents, je lui arracherai les yeux , je lui casserai les jambes, et je lui ouvrirai le ventre. Prophète , je serai ton vizir. » Mahomet reçut cette proposition avec transport, on exhorta ironiquement Aba-Taleb à respecter la dignité de son fils. Le père d'Ali ayant ensuite voulu d'un ton plus sérieux engager son neveu a abandonner un dessein impraticable, « Épargnez vos remontrances, répondit cet intrépide fanatique à son oncle et à son bienfaiteur : quand on placerait le soleil sur ma main droite et la lune sur ma main gauche , on ne me ferait pas changer de résolution. » Il persévéra dix années dans l'exercice de sa mission ; et cette religion, qui a subjugué l'Orient et l'Occident , ne s'établit que lentement et difficilement dans les murs de la Mecque. Cependant il avait la satisfaction de voir sa petite congrégation d'unitaires s'augmenter de jour en jour; elle le révérait comme un prophète , et il lui communiquait à propos la nourriture spirituelle du Koran. On peut juger du nombre de ses prosélytes par le départ de quatrevingt-trois hommes et de dix-huit femmes qui , xlans la septième année de sa mission , se retirèrent en Ethiopie; son parti fut assez promptement fortifié par la conversion de Hamza son oncle , et celle de l'inflexible et farouche Omar , qui déploya en faveur de Fislamisme le même zèle qu'il avait montré pour sa destruction. La charité de Mahomet ne se borna pas à la tribu de Koreish ou à l'enceinte de la Mecque : lors des grandes fêtes, ou les jours de pèlerinage, il allait à la Caaba; il abordait les étrangers de toutes
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les tribus , et soit dans les entrevues particulières , soit dans ses discours publics, il prêchait la croyance et le Gulte d'un seul Dieu. Faible alors dans ses moyens et sage dans sa doctrine, il soutenait la liberté de conscience, et réprouvait l'usage de la violence en matière de religion (i) : mais il exhortait les Arabesau repentir, et les conjurait de se souvenir des anciens idolâtres de Ad et de Thamud, que la justice divine avait fait disparaître de dessus la surface de la terre (2).
La superstition et la jalousie affermissaient le peu- La triha pie de la Mecque dans son incrédulité. Les anciens sopposeTsa de la ville , les oncles du prophète , affectaient de S^eT^ 62^* mépriser l'audace d'un orphelin qui voulait jouer le rôle de réformateur de son pays. Les pieuses oraisons
(1) Les passages du Koran en faveur de la tolérance sont énergiques et en grand nombre. Voyez c. 2 , v. 267 ; c. 16, V. i39;c. 17; V.54; c. 45, v. i5;c. 5o, v.39;c.88, v. 2i,etc., avec les notes de Maracci et de Sale. En général les savans peuvent juger selon qu'ils apercevront ou non ce caractère de tolérance , si tel chapitre a été révélé à la Mecque ou à Médine. ^
(2) Voyez \e Koran [pas sim , et particulièrement c. 7, p. 123, 124, etc.) et la tradition des Arabes (Pococke, Spécimen y p. 35-37). ^^ montrait à mi-chemin, entre Médine et Damas, des cavernes de la tribu de Thamud, propres à des hommes d'une taille ordinaire ( Abuiféda , Arabiœ Descript. , p. 4 3-44 ) \ ^^ ou peut les attribuer avec assez de vraisemblance aux troglodites du monde primitif ( Michaelis, ad Lowth , De poesl Hebrœor. , p. i3i-i34 J Recherches sur les Égyptiens , t. 11^ p. 48 , etc. ).
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de Mahomet dans la Caaba , étaient repoussées par les cris d'Abu-Taleb : « Citoyens et pèlerins , s'écriaitil , n'écoutez pas le tentateur, ne prêtez point l'oreille à ces nouveautés impies; soyez invariablement attachés au culte de Al Lata et de Al Uzzali. » Cependant ce vieux chef aimait toujours le fils d'Abdallah ; il défendait sa personne et sa réputation contre les attaques des Koreishites, dont la jalousie était dès longtemps excitée par la prééminence de la famille de Hashem. Ils couvraient leur haine du prétexte de la religion ; au temps de Job , le magistrat arabe punissait le crime d'impiété (i) ; et Mahomet était coupable du crime d'abandonner et de renier les dieux de sa nation; mais la police de la Mecque était si défectueuse , que les chefs des Koreishites , au lieu d'accuser un criminel , furent réduits à employer la persuasion ou la violence. Ils s'adressèrent à diverses reprises à Abu-Taleb , avec le ton du reproche et de la menace. «Ton neveu , lui dirent- ils, insulte notre religion ; il accuse d'ignorance et de folie nos sages ancêtres; fais-le taire promptement, de peur qu'il ne trouble et soulève la ville. S'il continue , nous mettrons l'épée à la main contre lui^t ses adhérens, et tu répondras du sang de tes concitoyens. » Abu-
(i) Au temps de Job, les magistrats arabes punissaient réellement le crime d'impiété (c. 3i ,v. 26, 27, ^8), et je rougis pour un respectable prélat ( De poesi Hebrœorum , p. 65o, 65 1 , édit. Michaelis ; et Lettre d'un professeur à l'université d'Oxford, p. i5-53 ) , de ce qu'il a justifié et célébré cette inquisition des patriarches.
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Taleb vint a bout, par son crédit et par sa modération , d'échapper à la violence de cette faction religieuse. Les plus faibles ou les plus timides des disciples de Mahomet se retirèrent en Ethiopie , et le prophète chercha des asiles dans les divers endroits, soit de la ville , soit de la campagne , qui pouvaient lui offrir quelque sûreté. Comme sa famille continuait à le soutenir, le reste de la tribu de Koreish prit l'engagement de renoncera tout commerce avec les enfans de Hashem , de ne rien acheter d'eux , de ne leur rien vendre , de ne plus former de mariages avec eux, mais de les poursuivre sans pitié jusqu'à l'époque où ils livreraient Mahomet à la justice des dieux. Ce décret fut suspendu dans la Gaaba et exposé aux yeux de toute la nation ; les émissaires des Koreishites persécutèrent les exilés musulmans jusqu'au centre de l'Afrique; ils assiégèrent le prophète avec ses plus fidèles disciples ; ils les privèrent d'eau, et des représailles exercées de part et d'autre augmentèrent l'animosité mutuelle. Une trêve peu solide sembla rétablir la concorde ; mais la mort d'Abu- Taleb abandonna Mahomet au pouvoir de ses ennemis : dans le même moment , la mort de la fidèle et généreuse Cadijah lui enlevait toutes ses consolations domestiques. Abu-Sophian , chef de la branche d'Ommiyah , succéda à la dignité principale de la république de la Mecque. Adorateur zélé des idoles, ennemi mortel de la famille de Hashem , il convoqua une assemblée des Koreishites et de leurs alliés pour décider du sort de l'apôtre. Par remprisonnement ,
on pouvait déterminer son courage à des actes de désespoir, et l'exil d'un fanatique éloquent et chëri du peuple pouvait répandre le mal dans toutes les provinces de l'Arabie. Sa mort fut résolue ; mais on convint que pour diviser le crime et prévenir la vengeance des Haslîémites , un membre de chacune des Il est chassé tribus lui plonefcrait son epee dans le sein. Un an^re
de la Mecque. .
A. D. 622. OU un espion l'instruisit de cet arrêt, et il ne vit d'autre ressource que la fuite (i). Au milieu de la nuit , accompagne d'Abubeker son ami , il s'échappa en silence de sa maison ; les assassins l'attendaient à la porte , mais il furent trompés par la figure d'Ali, qui reposait sur le lit de l'apôtre , revêtu de sa robe verte. Les Koreishites respectèrent la piété du jeune héros ; mais quelques vers d'Ali qui subsistent encore, nous offrent une peinture intéressante de ses inquiétudes , de sa tendresse et de sa confîauce religieuse. Mahomet et son camarade se tinrent cachés trois jours dans la caverne de Thor, située a une lieue de la Mecque : des que la nuit survenait , le fils et la fille d'Abubeker leur portaient des vivres et le détail de ce qui se passait dans la ville. Les Koreishites , qui examinaient avec soin tous les lieux des environs, arrivèrent à l'entrée de la caverne; mais la Providence les trompa, dit-on, au moyen d'une toile d'araignée et d'un nid de pigeon placés de manière à leur persuader qu'il n'y était entré personne.
(1) D'Herbelot , £ibl. orient, , p. 44^' H ^^^^ ""^ histoire particulière de la fuite de Mahomet.
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a Nous ne sommes que deux , disait Abubeker en tremblant » : « Un troisième est avec nous , lui répondit le prophète, et c'est Dieu lui-même. » Dès que l'ardeur des poursuites se fut un peu ralentie, les deux fuyards sortirent du rocher et montèrent sur leurs chameaux : ils cheminaient vers Medine lorsqu'ils furent arrêtes par les émissaires des Koreishites; à force de prières et de promesses, ils parvinrent à s'e'chapper de leurs mains. En ce moment de crise, la lance d'un Arabe aurait changé l'histoire du monde. Cette fuite de, Mahomet, où il passa de la Mecque à Medine , forme l'ëpoque mémorable de Vhégjre (^i) , qui, après douze siècles, distingue encore les années lunaires des nations musulmanes (2).
La religion du Koran aurait péri dès son berceau , n est reçu
• 11/r ' T ) A -11- r • \ • '^ Medine ea
SI Medine n eut accueilli avec 101 et respect les saints qualité de exilés de la Mecque. Medine ou la Cité, qu'on appe- ^22. lait Yatreb avant qu'elle fût consacrée comme le trône
(1) 'Uhégyre fut instituée par Omar, second calife^ à l'imitation de l'ère des martyrs des chrétiens (d'Herbelot, p. 444) , et , à proprement parler, elle commença soixante-huit jours avant la fuite de Mahomet , avant le premier de Moharren , ou le premier jour de cette année arabe , qui fut le vendredi 16 juillet, A. D. 622. (Abulféda, p^ita Mohamm. ,c. 22, 23, p. 45-5o ; et l'édition qu'a donnée Greaves , des Epochœ Arahum d' Ullug Beig, etc. , c. i , p. 8-10, etc. )
(2) Les détails de la vie de Mahomet, depuis sa mission jusqu'à l'hégyre, se trouvent dans Abulféda (p. 14-46 ) , et Gagnier ( t. i , p. i34-25i, 342-383). La légende qu'on trouve p. 187-234, est garantie par Al-Jannabi , et dédaignée par Abulféda.
du prophète , était paitag^ëe entre deux tribus, les Charegites et les Awsites , dont les moindres incidens re'veillaient sans cesse la haine héréditaire: deux colonies de Juifs qui vantaient leur origine sacerdotale , étaient ses humbles alliés ; sans convertir les Arabes, elles avaient introduit parmi eux ce goût de la science et des idées religieuses qui procura a Médine l'honneur d'être surnommée la ville du Livre, Les prédications de Mahomet ayant converti quelques-uns de ses plus nobles citoyens qui étaient venus en pèlerinage à la Caaba, de retour chez eux, ils répandirent la connaissance du vrai Dieu et de son prophète; et la nouvelle alliance des Médinois avec l'apôtre fut ratifiée par leurs députés dans deux entrevues secrètes qui eurent lieu la nuit , sur une colline des faubourgs de la Mecque. Dans la première conférence , dix Charegites et deux Awsites s'unirent de religion et d'affection, et déclarèrent au nom de leurs femmes , de leurs enfans et de leurs frères absens , qu'ils professeraient à jamais les dogmes du Koran et qu'ils en observeraient les préceptes. La seconde produisit une association politique , qui fut le germe de l'empire des Sarrasins (i). Soixantetreize hommes et deux femmes de Médine eurent une conférence solennelle avec Mahomet , ses alliés et ses disciples , et ils se prêtèrent mutuellement ser-
(i) Abulféda(3o,33,4o,86)et Gagnier(t. I, p. 343, etc. 349 , etc ; l. iT, p. 223, etc.) décrivent la triple inauguration de Mahomet,
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ment de fîde'lité. Les habitans de Mëdine promirent âu nom de leur ville que si Mahomet était banni, ils le recevraient comme un allié, qu'ils lui obe'iraient comme à leur chef , et qu'ils le défendraient jusqu'à la dernière extrémité avec autant de constance que leurs femmes et leurs enfans. « Mais si votre patrie Yous rappelle , demandèrent-ils avec une inquiétude flatteuse pour lui, n'abandonnerez-vous pas vos nouveaux alliés ? — Tout est devenu commun entre nous , répondit Mahomet en souriant ; votre sang est mon sang ; votre ruine est ma ruine. L'honneur et l'intérêt nous attachent les uns aux autres. Je suis votre ami et l'ennemi de vos ennemis. — Mais si nous perdons la vie à votre service, quelle sera notre récompense ? ajoutèrent ensuite les députés de Médine. — Le Paradis, répliqua Mahomet. — Étends la main, «s'écrièrent-ils. L'apôtre étendit sa main , et ils renouvelèrent leur serment de soumission et de fidélité. Le peuple ratifia ce traité et adopta unanimement l'islamisme. Les habitans de Médine se réjouirent de l'exil de Mahomet, mais ils tremblaient pour sa sûreté, et ils attendirent son arrivée avec impatience. Après une route périlleuse et rapide le long de la côte de la mer , il se reposa à Koba, située à deux milles de Médine , et il fit son entrée publique seize jours après son évasion de la Mecque. Cinq cents citoyens allèrent à sa rencontre; et il entendit de toutes parts des acclamations de fidélité et de respect. Il montait un chameau femelle , un parasol ombrageait sa tête , et on portait devant lui un turban déroulé en guise
d'étendard. Ses plus braves disciples qu'avait disperses l'orage , se rassemblèrent autour de lui ; et ses musulmans, tous égaux en mérite , se distinguèrent par les noms de Mohagenens et ^Ansars^ les uns fugitifs de la Mecque et les autres auxiliaires de Médine. Pour détruire toute semence de jalousie , il imagina habilement de réunir les principaux d'entre eilx deux à deux , en leur accordant les droits et leur imposant les obligations de frères. Après cette disposition , Ali se trouva seul , et le prophète déclara affectueusement qu'il voulait être le compagnon et Icj^frère de ce noble jeune homme. Cet expédient eut un plein succès; la sainte fraternité fut respectée dans la paix comme dans la guerre , et les deux partis ne cherchèrent à se distinguer que par une généreuse émulation de courage et de fidélité. Une fois seulement une querelle accidentelle troubla légèrement leur union; un patriote de Médine accusa les étrangers d'insolence; il laissa entrevoir qu'on pouvait les chasser, mais il ne fut entendu qu'avec horreur, et son fils offrit vivement de porter aux pieds de l'apôtre la tête de son père.
Sa dif^ni'é Du moment où Mahomet fut établi à Médine , il 622-632. exerça les fonctions de roi et celles de grand-pontife , et ce fut une impiété que de ne passe soumettre aux décrets d'un juge inspiré par la sagesse divine. Il reçut en don ou il acheta une petite portion de terre appartenant à deux orphelins (i); il y Mtit
(i) Prldeaux ( Vie de Mahomet, p. 44) se répand e»
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une maison et une mosquée , plus respectables dans leur grossière simplicité que les palais et les temples des califes assyriens. Il fit graver sur son sceau d'or ou d'argent son titre d'apôtre ; lorsqu'il faisait la prière et lorsqu'il prêchait dans l'assemblée tenue toutes les semaines , il s'appuyait sur le tronc d'un palmier; et ce ne fut que long-temps après qu'il se permit l'usage d'un fauteuil ou d'une chaire de bois grossièrement travaillée ( f). Il régnait depuis six ans, lorsque quinze cents musulmans réunis sous les armes renouvelèrent leur serment de fidélité : Mahomet leur promit de nouveau son assistance jusqu'à la mort du dernier d'entre eux ou la dissolution totale de la ligue. C'est dans le même camp que le député
reproches contre la scélératesse de l'imposteur qui dépouilla deux orphelins, fils d'un charpentier : c'est un reproche qu'il a tiré de la Disputatio contra Saracenos ^ composée en arabe avant l'année i i 3o ; mais l'honnête Gagnier ( ad Abulféda , p. 53) a démontré que ces deux auteurs ont mal saisi la valeur du mot al nagjar , qui signifie en cet endroit , non pas un obscur métier , mais une noble tribu d'Arabes. Abulféda décrit le mauvais état de ce terrain : son habile interprète a pensé, d'après Al-Bochari , qu'on en offrit la valeur , d'après Al-Jannabi , que l'achat se fit dans toutes les formes, et d'après Ahmed Ben Joseph , que Je généreux Abubeker en paya la somme, Ainsi le prophète se trouve justifié sur ce point.
(i) Al-Jannabi {apud Gagnier, t. ii , p. 246, 824) décrit le sceau et la chaire de Mahomet comme deux reliques précieuses : et le tableau qu'il donne de la cour du prophète est tiré d' Abulféda (c. 44 , p. 85).
de ]a Mecque vit avec ëtonnement l'attention des fidèles aux paroles et aux regards du piop!jè(e,leur empressement à recueillir, soit ses craciiats, soit la partie de ses cheveux qui tombait a terre , soit Teau qui avait servi à ses ablutions , comme si tous ces objets avaient eu un degré de vertu prophétique. « J'ai vu, dit-il ,1e Chosroès de la Perse et le Cesar de Rome; mais je n'ai jamais vu un roi aussi respecté de ses sujets que Mahomet Test de ses compagnons. » La dévote ferveur du fanatisme se manifeste en effet d'une manière plus énergique et plus vraie que la froide et cérémonieuse servilité des cours. II dëdare Daus l'état de nature , chaque homme a le droit icficlèies. d'employer la force des armes à la défense de sa personne ou de ses propriétés , de repousser et même de prévenir la violence de ses ennemis, et de conti» nuer ses hostilités jusqu'à ce qu'il ait obtenu une juste satisfaction ou qu'il soit arrivé au dernier point qu'autorisent les représailles. Dans la libre société des Arabes , les devoirs de sujet et de citoyen n'imposaient qu'un frein bien léger, et Mahomet, en exerçant une mission de charité et de paix, avait été dépouillé et banni par l'injustice de ses compatriotes.^ Le choix d'un peuple indépendant avait élevé le fugitif de la Mecque à la dignité d'un souverain, et il se trouvait revêtu avec justice de la prérogative de former des alliances et de faire la guerre offensive et défensive. La plénitude de la puissance divine suppléait à l'imperfection de ses droits et faisait la base de son pouvoir; il prit dans ses nouvelles révéla-
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tions un ton plus farouche et plus sane^uinaire, qui prouve que son ancienne modération avait été la suite de sa faiblesse (i). Il avait essayé les moyens de persuasion , l'époque de la patience était écoulée, et il déclara que Dieu lui ordonnait de propager sa reiig'ion par le glaive, de détruire les monumens de l'idolâtrie , et de poursuivre les nations incrédules sans avoir égard à la sainteté des jours ou à celle des mois. Il attribua à l'auteur du Pentateuque et de TÉvangile ces préceptes de sang que le Koran répète de page en page ; mais le caractère de douceur qu'offre le style de TÉvangile permet d'expliquer autrement le passage équivoque où il est dit que Jésus a apporté sur la terre non la paix, mais le glaive ; et on ne doit pas confondre ses vertus patientes et modestes avec le zèle intolérant des princes et des évêques qui ont déshonoré le nom de ses disciples. Pour justifier cette guerre de religion , Mahomet alléguait avec plus d'exactitude l'exemple de Moïse ou celui des juges et des rois d'Israël. Les lois militaires des Hébreux sont encore plus rigoureuses que celles du législateur arabe (2). Le dieu des armées
(i) Les huitième et neuvième chapitres du Koran sont les plus véhémens et les plus farouches ; et Maracci ( Prodromusy part, iv , p. 69 , 64) s'est élevé avec plus de justice que de discrétion contre les expressions ambiguës employée* par l'imposteur.
(2) Les dévots chrétiens de notre siècle lisent avec plus de respect que de satisfaction les dixième et vingtième chapitres du Deutéronome , avec les commentaires pratiques
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marchait en personne devant les Juifs ; si une ville leur résistait , ils passaient les mâles au fil de Fépëe sans aucune distinction : les sept nations de Canaan furent exterminées , et ni le repentir ni la conversion ne pouvaient les soustraire à cet inévitable arrêt d'après lequel on ne devait épargner dans l'enceinte de leur domination aucune créature ayant vie. Mahomet laissa du moins à ses ennemis l'option de son amitié, de la soumission ou du combat. Du moment où ils professaient Tislamisme , il les admettait aux avantages temporels et spirituels de ses premiers disciples , et les faisait combattre sous les mêmes drapeaux pour la gloire de la religion qu'ils avaient embrassée. Sa clémence était d'ordinaire assujettie à son intérêt; mais rarement il foulait aux pieds un ennemi terrassé, et il semble promettre qu'au moyeu d'un tribut , il laissera aux moins coupables de ses sujets incrédules leur culte ou du moins leur imparfaite croyance. Dès le premier mois de son règne , il exécuta tout ce qu'il avait établi dans ses préceptes sur la guerre religieuse , et il arbora sa bannière blanche devant les portes de Médine : l'apôtre guerrier se trouva en personne a neuf batailles ou neuf sièges (i) , et en dix années il termina par lui-même
de Josué, de David, etc. ; mais quelques évêques et les rabbins des premiers temps ont fait retentir avec plaisir et avec succès le tambour de la guerre sacrée. ( Sale , Discours préllmin. , p. \l\1 , l/jS* )
(i) Abulféda, in Vit. Mohamm. , p. i56. L'arsenal parti-
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OU par ses lieutenans cinquante entreprises guerrières. Il continuait, en sa cju alité d'Arabe , à exercer ses professions de marchand et de voleur, et ses petites excursions pour la défense ou l'attaque d'une caravane disposaient peu à peu ses troupes à la conquête de l'Arabie. Une loi divine avait réglé le partage du butin (i); il était fidèlement réuni en une seule masse; le prophète réservait pour des œuvres pieuses et charitables un cinquième de l'or et de l'argent, des prisonniers et du bétail, des meubles et des immeubles ; il faisait du reste des lots égaux qu'il distribuait aux soldats , soit qu'ils eussent remporté la victoire ou gardé le camp; les récompenses de ceux qui avaient perdu la vie passaient a leurs femmes etàleursenfans; pour encourager l'augmentation de la cavalerie , il accordait une part au cavalier et une autre au cheval. Les Arabes errans venaient de tous côtés se ranger sous le drapeau de la religion et du pillage : le prophète avait eu soin de sanctifier le commerce des soldats avec les femmes captives ,
culier de Mahomet était composé de neuf sabres , trois lances, sept piques ou demi-piques, uti carquois et trois arcs , sept cuirasses , trois boucliers et deux casques ( Gagn. , t. III, p. 328, 334 ) ; on y trouvait de plus un étendard blanc et un drapeau noir (p. 335 ), vingt chevaux (p. 322 ) , etc. La tradition a conservé deux de ses propos de guerre. ( Gagnier , t. 11 , p. 88-337. )
(1) Le savant Reland ( Dissertationes miscellaneœ , t. m, Dissert., 10, p. 3-53 ) a épuisé, dans une dissertation particulière, tout ce sujet , De Jure belle Mohamrnedanorum,
soit on qualité d'épouses , soit en qualité de concubines ; il leur montrait , dans la jouissance de la fortune et de la beauté , un faible échantillon des joies du paradis destinées aux braves martyrs de la foi. « Le glaive , leur disait-il , est la clef du ciel et de Tenfer : une goutte de sang versée pour la cause de Dieu, une nuit passée sous les armes, seront plus comptées que deux mois de jeûnes ou de prières ; celui qui périra dans une bataille obtiendra le pardon de ses péchés ; au dernier jour , ses blessures seront éclatantes comme le vermillon, parfumées comme le musc ; des ailes d'anges et de chérubins remplaceront les membres qu'il aura perdus. » Il sut ainsi enflammer d'enthousiasme l'âme intrépide des Arabes. Le tableau d'un monde invisible se peignait fortement à leur imagination, et la mort qu'ils avaient toujours méprisée devint l'objet de leurs espérances et de leurs désirs. Le Koran enseigne, dans l'acception la plus absolue, les dogmes de la prédestination et de la fatalité qui éteindraient l'industrie et la vertu si l'homme réglait sa conduite sur ses opinions : cependant ces dogmes ont exalté dans tous les temps le courage des Sarrasins et des Turcs. Les premiers compagnons de Mahomet marchaient au combat avec une confiance intrépide ; il n'y a pas de danger où il n'y a pas de hasard ; s'ils étaient prédestinés à mourir dans leurs lits, ils devaient être en sûreté et invulnérables au milieu des traits des combattans (1).
(1) Le Koran (c. 3 ,p. 52, 53 j c. 4 ? p« 70 , elc, avec le*
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La fuite de Mahomet aurait peut-être satisfait les Sa guerre dé- Korelshites , s'ils n'eussent craint et ressenti la yen- tre^'iel Kogeance d'un ennemi placé de manière à intercepter [aM^g^ug ^^ leur commerce de la Syrie dans son passage, et son retour par le territoire deMédlne. Abu-Sophian luimême, escorté seulement de trente ou quarante guerriers , conduisait une caravane de mille chameaux; sa marche fut si heureuse ou si habile, qu'il échappa à la vigilance du prophète ; mais il apprit que les saints voleurs étaient en embuscade et épiaient son retour. Il envoya un courrier à ses frères de la Mecque ; ceux-ci, animés par la crainte de perdre leurs marchandises et leurs munitions , volèrent promptement à son secours avec toutes les forces de la ville. La bande sacrée de l'apôtre était composée de trois cent treize musulmans, parmi lesquels on comptait soixante-dix-sept fugitifs, et le reste d'auxiliaires; il n'avait que soixante-dix chameaux qu'ils montèrent chacun à leur tour (les chameaux d'Yatreb étaient formidables à la guerre); mais telle était la pauvreté de ses premiers disciples , qu'on n'en comptait que deux qui pussent paraître à cheval
Notes de Sale , et c. 17, p. 41 3 , avec les Notes de Maracci) expose d'un ion sévère cette doctrine de la prédestination absolue , sur laquelle peu de religions ont des reproches à se faire. Reland ( De Religion Mohamm, , p. 61-64) <^t Sale {^Discours prélimin. , p. io3) développent les opinions des docteurs, et nos voyageurs modernes, le degré de confiance qu'elles inspirent aux Turcs j confiance qui commence à décroître.
sur le champ de bataille (i). Use trouvait dans la célèbre et fertile vallée de Beder (2) , à trois marches de Médine , lorsque ses vedettes l'informèrent que la caravane approchait d'un côté, et que les Koreislîites , avec cent chevaux et huit cent cinquante fantassins , s'avançaient de l'autre. Après une courte délibération , il sacrifia les richesses à la gloire et à la vengeance ; il fit un léger retranchement afin de couvrir ses troupes et un ruisseau d'eau douce qui arrosait la vallée. « Dieu, s'écria-t-il à mesure que les Koreishites descendaient les collines , Combat de Dieu ! si CCS guerriers périssent , quels seront tes «>23. adorateurs sur la terre ? — Courage , mes enfans ,
serrez les rangs , lancez vos traits , et la victoire est à nous. » A ces mots il se plaça, ainsi qu'Abubeker, sur un trône ou sur une chaire (3), et invoqua avec
(i) Al-Jannabi (apud Gagnier^ t. 11, p. 9) lui donne soixante-dix ou quatre-vingt chevaux ; et en deux autres occasions antérieures à la bataille d'Ohud, il dit (p. 10) que Mahomet avait une troupe de trente , et à la page 66 _, un. corps de cinq cents cavaliers. Abulféda , qui paraît plus exact, assure (//z Fit. Mohammed., part, xxxi, p. 65) que les musulmans n'avaient que deux chevaux au combat d'Ohud. Les chameaux étaient en grand nombre dans l'Arabie Petrée ; mais il semble que les chevaux y étaient moins communs que dans l'Arabie Heureuse ou l'Arabie Déserte,
(2) Bedder-Houneene , à vingt milles de Médine et à quarante de la Mecque , est sur le grand chemin de la caravane de l'Égyple , et les pèlerins célèbrent annuellement la victoire du prophète par des illuminations, des fusées, etc. {^Voyages de Shaw y p. 477*)
(3) Lé lieu où Mahomet se retira pendant l'action , est
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ardeur le secours de Gabriel et de trois mille anges. Il avait l'œil fixé sur le champ de bataille ; ses soldats mollissaient , et allaient être accablés : en cet instant critique le prophète s'élança de son trône ,il monta son cheval, et jeta une poignée de sable dans les airs. « Que leur face soit couverte de confusion!» s'écria-t-il. Les deux armées , frappées de l'éclat de sa voix , crurent voir l'armée d'anges qu'il avait appelée a son secours (i) : les Koreishites tremblèrent et prirent la fuite : soixante-dix des plus braves furent tués, et soixante-dix captifs ornèrent le premier
appelé par Gagnier ( in Abulféda , €.27, p. 58 ; Vie de Mahomet, t. II , p. 3o-33 ) urnbraculum , une loge de bois avec une porte, Reiske ( Annales Moslemici Ahulfedœ , p. 23) traduit le même mot arabe par ceux de Soliiim, Suggestus editior ; et cette différence importe beaucoup à l'honneur de l'interprète et à celui du héros. Je suis fâché de voir avec quel orgueil et avec quelle aigreur Reiske reprend son collaborateur. Sœpe sic vertit , utintegrœ paginœ nequeant nisi imâ liturâ corrigi : Arahiœ non satis callebat et carebat judicio critico ( J.— J. Reiske , Prodidagmata ad Hagji Chalifœ Tabulée y p. 228, ad calcem Abul/edœ Syriœ Tabulœ , Leipzig , 1 766 , in~/{°. )
(1) Les expressions vagues du Koran ( c. 3 , p. 1 34 1 1 25 ; c, 8 , p. 9) permettent aux commentateurs de supposer le nombre de mille , trois mille ou neuf mille anges ; le plus petit suffisait sans doute pour massacrer soixante— dix Koreishites (Maracci, Alcoran , t. 11 , p. î3i ). Au reste , les scholiastes avouent qu'aucun œil mortel n'aperçut cette troupe angélique ( Maracci , p. 297 ). Ils raffinent sur les mots : « Non pas toi , mais Dieu , etc. » ( c. 8 , 16 ) j d'Herbelot, Bibl. orient., p. 600,601.
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triomphe des fidèles. Les morts furent dépouilles et insultes ; deux des prisonniers juge's les plus coupables furent punis de mort, et les autres payèrent, pour leur rançon, quatre mille drachmes d'argent , qui dédommagèrent un peu de l'évasion de la caravane • mais les chameaux d'Abu-Sophian cherchèrent en vain une nouvelle route au milieu du désert et le long de l'Euphrate; la vigilance de Mahomet parvint encore à les surprendre , et la prise dut être bien considérable , si, comme on le dit, le cinquième de Tapôtre fut de vingt mille drachmes. Abu-Sophian, irrité de la perte publique et de la sienne propre , rassembla un corps de trois mille hommes , parmi lesquels on comptait sept cents hommes armés de cuirasses et deux cents cavaliers : trois mille chameaux le suivirent; et Henda, son épouse, avec quinze matrones de la Mecque, battait sans cesse du tambourin , afin d'animer les troupes et de faire éclater la grandeur de Hobal , la divinité la plus po- D'Ohud. pulaire de la Caaba. Neuf cent cinquante croyans défendaient le drapeau de Mahomet; la disproportion du nombre n'était pas plus grande qu'elle ne l'avait été à la journée de Beder, et telle était leur con fiance , qu elle l'emporta sur l'autorité divine et les raisons humaines que voulut employer Mahomet pour les dissuader du combat. La seconde bataille se donna sur le mont Ohud , a six milles au nord de Médine (i) : les Koreishites s'avancèrent sous la
(1) Geogr. nitbiensis , p. 47*
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forme d'un croissant, et Caled , le plus terrible et le plus heureux des guerriers arabes , conduisait Tade droite de la cavalerie. Mahomet plaça habilement ses soldats sur le penchant de la colline , et laissa sur ses derrières un de'tachement de cinquante archers. Leur charge fut si vigoureuse, qu'elle rompit le centre des idolâtres ; mais en les poursuivant ils perdirent l'avantage du terrain : les archers abandonnèrent leur poste ; les uns et les autres , séduits par l'appât du butin , désobéirent à leur général, et rompirent leurs rangs. L'intrépide Caled, faisant tourner sa cavalerie sur leurs flancs et sur leurs derrières , s'écria à haute voix que Mahomet venait d'être tué. Il avait en effet reçu un coup de javeline au visage , et une pierre lui avait cassé deux dents : cependant, au milieu du désordre et de l'épouvante , il reprochait aux infidèles le meurtre d'un prophète, et il bénissait la main amicale qui étanchait son sang et le conduisait en lieu de sûreté. Soixante-dix martyrs perdirent la vie pour les péchés du peuple ; ils tombèrent, dit l'apôtre, en priant, et chacun tenant embrassé le corps de son frère d'armes , mort avec lui (i) : les femmes de la Mecque mutilèrent inhumainement leurs cadavres, et l'épouse d'Abu-Sophian mangea un morceau des entrailles de Hamza, oncle de Mahomet. Les Koreishites purent jouir du triom-
(i) Dans le troisième chapitre du Koran ( p. 5o-53 , avec les Notes de Sale ) le prophète donne quelques misérables excuses sur la défaite d'Ohud.
ou
phe de leur superstition et satisfaire leur fureur; mais la petite armée de Mahomet se rallia bientôt sur le champ de bataille , et ils n'eurent ni assez de force ni assez de courage pour entreprendre le siège Les nations, ^e. Médinc. L'apôtrc fut attaqué l'année suivante par
le fossé, . . .y f ->• •
A. D. 625. dix mille ennemis , et cette troisième expédition prit son nom tantôt des nations qui marchaient sous le drapeau d'Abu-Sophian, tantôt àw fossé qu'on creusa devant la ville et devant le camp où les musulmans étaient retranchés au nombre de trois mille. Mahomet évita prudemment une action générale ; Ali signala sa valeur dans un combat singulier : cette guerre se prolongea pendant vingt jours, après lesquels les confédérés se retirèrent. Un ouragan , accompagné de pluie et de grêle, renversa leurs tentes ; lin adversaire insidieux fomentait leur division , et les Koreishites, abandonnés de leurs alliés, n'espérèrent plus abattre le trône ou arrêter les conquêtes de l'homme invincible qu'ils avaient proscrit (1). Mahomet I^G choix qu'avait voulu faire Mahomet de la ville
Ta^i" d^e^i'A! ^^ Jérusalcm , pour le premier kebla de la prière ,
labie. A. D. f^Jt connaître l'inclination que lui avaient d'abord 623-627. ,
inspirée les Juifs ; et il eût été à désirer , pour leurs
intérêts temporels , qu'ils eussent reconnu dans le
(1) Voy. sur les détails des trois guerres de Beder, d'Oliud et du fossé , entreprises par les Koreishites contre Mahomet, Abulféda (p. 56-6 1, 64-69, 73-77), Gagnier (t. 11 , p. 23-45 , 70-96, 120-189) , avec les articles de d'Herbelot et les Abrégés d'Ehnacin ( Hist, Seracen. , p. 6, 7) et Abulpharage [Djnaat.^ p. 102).
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prophète arabe l'espoir d'Israël et le Messie qui leur avait été promis. L'opiniâtreté des Juifs convertit son affection en une haine implacable ; il persécuta ce peuple infortuné jusqu'au dernier moment de sa vie, et en sa double qualité d'apotre et de conquérant , cette persécution s'étendit en ce monde et dans l'autre (i). Les Kainoka habitaient Médine sous la protection de la cité ; Mahomet saisit l'occasion d'un tumulte élevé par hasard pour leur déclarer qu'ils devaient embrasser sa religion ou le combattre. «Hélas ! répondirent les Juifs tremblans , nous ne savons point manier les armes ; mais nous persévérons dans la croyance et le culte de nos pères ; et pourquoi veux-tu nous réduire à la nécessité d'une juste défense ? » Cette lutte inégale se termina en quinze jours , et ce fut avec une extrême répugnance que le prophète se rendit aux instances de ses alliés, et qu'il fit aux captifs grâce de la vie ; mais il confisqua leurs richesses. Leurs armes devinrent plus redoutables entre les mains des musulmans qu'elles ne l'avaient été dans les leurs, et sept cents malheureux exilés furent forcés d'aller avec leurs femmes et leurs enfans implorer un asile sur les frontières de la Syrie. LesNadhirites étaient plus coupables , car ils avaient essayé d'assassiner le prophète au milieu d'une conférence amicale. Mahomet assiégea leur château,
(i) Abulféda (p. 6i , 71, q']^ 87, etc.) et Gagnier ( 1. 11, p. 6i-65 , 107-112, 139-148, 268-294) racontent les guerres de Mahomet contre les tribus juives de Kainoka 9 des Nadhirites , de Koraidlia et de Chaibar.
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situé a trois milles de Me'dine ; mais ils se défendirent avec tant de valeur qu'ils obtinrent une capitulation honorable ; la garnison sortit tambour battant, et elle eut tous les honneurs de la guerre. Les Juifs avaient excité la guerre des Koreishites , et ils y avaient pris part; du moment où les nations s'éloignèrent du fossé y Mahomet , sans déposer son armure , se mit en route la même journée, afin d'extirper la race ennemie des enfans de Koraidha. Après une résistance de vingt-cinq jours , ils se rendirent à discrétion. Ils comptaient sur l'intervention de leurs alliés de Médine; mais ils auraient dû savoir que le fanatisme étouffe l'humanité. Un vieillard vénérable, au jugement duquel ils se soumirent , prononça l'arrêt de leur mort. Sept cents Juifs enchaînés furent conduits sur la place du marché : on les fit descendre vivans dans la fosse préparéo pour leur exécution et leur sépulture , et le prophète vit d'un œil tranquille le massacre desesennemisdésarmés. Les musulmans héritèrent de leurs brebis et de leurs chameaux ; trois cents cuirasses, cinq cents piques et mille lances, formèrent la partie la plus utile de leur dépouille. Chaibar, ville ancienne et riche, située a six journées au nord-est de Médine, était le centre de la puissance des Juifs en Arabie; son territoire, fertile au milieu du désert, était couvert de plantations et de bétail, et défendu par huit châteaux, parmi lesquels on en comptait d'imprenables ; Mahomet avait deux cents cavaliers et quatorze cents fantassins : dans une suite de huit sièges laborieux qu'il fallut faire
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d'une manière régulière, ces troupes se virent exposées aux dangers, a la fatigue étala faim, et les chefs les plus audacieux désespéraient du succès. L'apôtre ranima leur fidélité et leur courage en leur citant les exploits d'Ali, qu'il surnomma le Lion de Dieu. Peutêtre est-il possible de croire qu'en effet le redoutable cimeterre de celui-ci partagea en deux un guerrier juif d'une taille gigantesque ; mais il nous serait difficile de louer la sagesse des romanciers, qui nous le représentent arrachant de ses gonds la porte d'une forteresse, et couvrant son bras gauche de cet énorme bouclier ( i ). Après la réduction des châteaux, la ville de Chaibar fut forcée de subir le joug. Le chef de la tribu fut mis à la torture en présence de Mahomet, qui voulait le forcer d'avouer en quel lieu il avait caché ses trésors ; l'industrie des pasteurs et des cultivateurs leur valut une indulgence précaire ; on leur permit d'améliorer leur patrimoine, mais sous le bon plaisir du vainqueur, et sous la condition de lui donner la moitié du produit. Sous le règne d'Omar, les Juifs de Chaibar furent transplantés en Syrie, et le calife déclara en cette occasion que son maître lui avait ordonné au lit de la mort de chasser
(i) Abu Rafe , serviteur de Mahomet , assura , dit-on , que ses forces réunies à celles de sept autres personnes , essayèrent vainement de relever de terre la même porte ( Abulféda, p. 90). Abu Rafe était un témoin oculaire; mais qui témoignera pour lui ?
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de l'Arabie toute religion qui ne serait pas la véritable, (i) Soumission Les yeux de Mahomet se tournaient vers la Mecque
delà Mecque. .„. . /n^i r ^ i r
A.D.629. Cinq rois par jour (2) , et les motirs les plus sacres et les plus puissans excitaient en lui le désir de rentrer en conquérant dans la ville et dans le temple d'où on l'avait chassé ; soit qu'il veillât, ou durant son sommeil, la Caaba était toujours présente à son imagination : il interpréta un de ses songes comme une vision et une prophétie ; déploya la sainte bannière, et laissa échapper une imprudente promesse de succès. Sa marche de Médine à la Mecque n'annonçait qu'un pèlerinage religieux et paisible : soixante-dix chameaux ornés pour le sacrifice précédaient son avant-garde ; il respecta le territoire sacré , et les captifs renvoyés sans rançon purent proclamer sa piété et sa clémence ; mais dès qu'il fut dans la plaine , à une journée de la ville , il s'écria : (( Ils se sont revêtus de peaux de tigres ; » il fut arrêté par la mul-
(i) Elmacin ( Hist. Saracen, , p. 9) et le grand Al-Zabari ( Gagnier , t. 11, p. 285) attestent le bannissement des Juifs. Cependant Niebuhr ( Descript. de V Arabie , p. 824 ) croit que la tribu de Chaibar professe encore la religion juive et la secte des karéites , et que dans le pillage des caravanes , les disciples de Moïse sont les associés de ceux de Mahomet.
(2) Abulféda ( p. 84-87, 97-100 , 102-111 ), Gagnier ( t. II , p. 209-245, 309-322 ; t. III , p. 1-58 ), Elmacin (Hist. Saracen y p. 8, 9, 10), Abulpharage {Dynast., p. io3 ), racontent les progrès de la réduction de la Mecque.
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titude et la valeur des Koreishites, et il avait à craindre que les Arabes du désert, retenus sous ses drapeaux par l'espoir du butin, n'abandonnassent et ne trahissent leur chef. L'intrépide fanatique se changea tout a coup en un politique froid et circonspect; il écarta dans le traité qu'il fit avec les Koreishites la qualité d'apôtre de Dieu ; il signa avec eux et leurs alliés une trêve de dix ans ; il s'engagea à rendre les fugitifs de la Mecque qui embrasseraient sa religion, et obtint seulement pour condition l'humble privilège d'entrer à la Mecque l'année d'après , comme ami , et d'y rester trois jours pour achever les cérémonies du pèlerinage. La honte et la douleur couvrirent comme d'un nuage la retraite des musulmans, et ce mauvais succès put à leurs yeux accuser d'impuissance un prophète qui avait si souvent donné ses succès pour preuve de sa mission. L'année suivante , la foi et l'espérance des pèlerins se ranimèrent à la vue de la Mecque : leurs glaives étaient dans le fourreau ; ils firent sept fois le tour de la Caaba sur les traces de Mahomet : les Koreishites s'étaient retirés sur les collines ; et Mahomet, après les cérémonies accoutumées , sortit de la ville le quatrième jour. Sa dévotion édifia le peuple ; il étonna, il divisa ou il séduisit les chefs; et Caled et Amrou, qui devaient dans la suite subjuguer la Syrie et l'Egypte, abandonnèrent au moment propice l'idolâtrie prête à perdre tout son crédit. Mahomet voyant son pouvoir augmenté par la soumission des tribus arabes, rassembla dix mille soldats pour la conquête de la Mecque ; et
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les idolâtres , qui étaient les plus faibles , furent aisément convaincus d'une infraction a la trêve. L'enthousiasme et la discipline hâtaient la marche de ses guerriers, et assuraient le secret de son entreprise. Enfin dix mille feux annoncèrent aux Koreishites épouvantés le dessein, l'approche et la force irrésistible de l'ennemi. Le fier Abu-Sophian vint offrir les clefs de la ville , admira cette multitude variée d'armes et de drapeaux qu'on fit passer devant lui ; il observa que le fils d'Abdallah avait acquis un grand royaume , et sous le cimeterre d'Omar il avoua que Mahomet était l'apôtre du vrai Dieu. Le sang des Romains avait souillé le retour de Marins et de Sylla ; le fanatisme de la religion excitait le prophète à la vengeance ; et ses disciples qu'animait le souvenir de leurs injures se seraient montrés ardens à exécuter ou même à devancer l'ordre d'un massacre. Au lieu de satisfaire son ressentiment et celui de ses troupes, Mahomet, proscrit et victorieux (i), pardonna a ses compatriotes , et réunit les factions de la Mecque.
(i) C'est après la conquête de la Mecque que le Mahomet de Voltaire imagine et exécute les plus horribles crimes. Le poète avoue qu'il n'est pas appuyé par l'histoire ; il se contente de dire pour sa justification , « Que celui qui fait la guerre à sa patrie au nom de Dieu , est capable de tout. » {OEuv. de Folt., t. xv, p. 282. ) Cette maxime n'est ni charitable ni philosophique , et on doit sûrement quelques égards à la gloire des héros et à la religion des peuple^. Je sais que la représentation de cette tragédie scandalisa beaucoup un. ambassadeur turc qui se trouvait alors à Paris.
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Ses soldats entrèrent dans cette ville en trois divisions; vingt-huit citoyens périrent par Tépée de Caled, Mahomet proscrivit onze hommes et six femmes; mais il blâma la cruauté de son lieutenant; et sa clémence ou son mépris épargnèrent plusieurs de ceux qu'il avait désignés pour victimes. Les chefs des Koreisliites tombèrent à ses pieds. Il leur dit : « que pouvez-vous attendre d'un homme que vous avez outragé ? — Nous comptons sur la générosité de notre concitoyen. — Et vous n'y compterez pas en vain : allez, votre vie est en sûreté , et vous êtes libres. » Le peuple de la Mecque mérita son pardon , en se déclarant pour l'islamisme ; et après un exil de sept ans , le missionnaire fugitif fut reconnu en qualité de prince et de prophète de son pays (i); mais les trois cent soixante idoles de la Caaba furent brisées avec ignominie , le temple de Dieu fut purifié et embelli : pour Fexemple des générations futures , l'apôtre se soumit de nouveau à tous les devoirs du pèlerin , et une loi expresse défendit à tout mécréant de mettre le pied sur le territoire de la sainte cité (2).
(i) Les docteurs musulmans disputent encore sur la question de savoir si la Mecque fut réduite par la force ou si elle se soumit de bon gré ( Abulf., p. 107, et Gagnier, ad loc.)j €t cette dispute de mots est aussi importante que celle qu'on agite en Angleterre sur Guillaume le Conquérant.
(2) Chardin ( Fojage en Perse , t. iv , p. 16G ) et Reland ( Dissert, miscell. , t. m , p. 5i ) en excluant les chrétiens de îa péninsule d'Arabie , de la province de Hejas ou de la navigation de la mer Rouge, sont plus sévères que les mu-
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Conqueie La conquête de la Mecque entraîna la foi et la soude l'Arabie. . . , ., i y \ • •
A. D. 629- mission des tribus arabes (1), qui, suivant les vicissitudes de la fortune , avaient respecté ou dédaigné l'éloquence et les armes du prophète. L'indifférence pour les cérémonies et les opinions religieuses forme encore aujourd'hui le caractère des Bédouins , et il est vraisemblable qu'ils adoptèrent la doctrine du Koran , ainsi qu'ils la professent , c'est4 dire sans y mettre beaucoup d'intérêt. Cependant quelques-uns d'entre eux , plus obstinés que les autres , demeurèrent fidèles à la religion et à la liberté de leurs ancêtres ; et la guerre de Honain a été surnommée avec raison , la guerre des idoles , car Mahomet avait fait vœu de les détruire , et les confédérés de Tayef avaient juré de les défendre (2). Quatre mille idolâtres s'avancèrent a la hâte et en secret, afin d'attaquer le conquérant à l'improviste ; ils regardaient en pitié la stupide négligence des Koreishites ; mais
sulmans eux-mêmes. Les chrétiens sont admis sans difficulté dans le port de Moka , et même dans celui de Gedda , et on n'a interdit aux profanes que la ville et l'enceinte de la Mecque. (Niebulir , Description de V Arabie , p. 3o8 , Sog j Voyage en Arabie , t. i , p. 2o5-248, etc.)
(i) Abulféda, p. Ii2-ii5; Gagnier, t. m , p. 67-88; d'Herbelot , art. Mohammed,
(2) Abulféda (p. 1 17-123) et Gagnier ( t. m, p. 88-111 ) racontent le siège de Tayef, le partage du butin , etc. Al- Jannabi fait mention des machines et des ingénieurs de la tribu de Daws. On croyait que le fertile terrain de Tayef était une portion de la Syrie, amenée en cet endroit par le déluge universel.
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ils comptaient sur les vœux et peut-être sur les secours d'un peuple qui venait si récemment de renoncer à ses dieux, et de se soumettre au joug de son ennemi. Le prophète déploya les bannières de Médine et de la Mecque ; une foule de Bédouins se rangea sous ses drapeaux ; et les musulmans se voyant au nombre de douze mille , se livrèrent à une imprudente et coupable présomption. Ils descendirent sans précaution dans la vallée de Honain ; les archers et les frondeurs des alliés s'étaient emparés des hauteurs : l'armée de Mahomet fut accablée ; elle perdit sa discipline, son courage s'affaiblit, et le danger qui la menaçait remplit de joie les Koreishites. Les ennemis environnaient le prophète monté sur sa mule blanche; il voulut se précipiter contre leurs piques , afin d'obtenir du moins une mort glorieuse ; mais dix de ses fidèles compagnons lui firent un rempart de leurs armes et de leurs corps ; trois d'entre eux furent tués à ses pieds. « O mes frères ! s'écria-t-il à diverses reprises, avec douleur et avec indignation, je suis le fils d'Abdallah ; je suis l'apôtre de la vérité ! O hommes ! soyez constans dans la foi : ô Dieu, envoie-nous tes secours ! » Abbas son oncle, qui , semblable aux héros d'Homère , excellait par l'éclat et la force de sa voix , fit retentir la vallée du récit des dons et des promesses ; les musulmans fugitifs revinrent de tous côtés sous l'étendard sacré , et Mahomet vit avec satisfaction le feu du courage se ranimer dans tous les cœurs : sa conduite et son
exemple décidèrent la journée en sa faveur, et il exhorta ses troupes victorieuses à venger sans pitié leur honte sur leurs ennemis. Du champ de bataille de Honain, il marcha sans délai vers Tayef, ville située à soixante milles au sud-est de la Mecque , et dont le fertile terrain produit les fruits de la Syrie au milieu du désert de l'Arabie. Une tribu amie , instruite , je ne sais comment, dans l'art des sièges, lui fournit des béliers et d'autres machines, et un corps de cinq cents ouvriers ; mais ce fut en vain qu'il offrit la liberté aux esclaves de Tayef , qu'il viola ses propres lois en arrachant les arbres fruitiers , que les mineurs ouvrirent les tranchées , et que ses troupes attaquèrent la brèche. Après vingt jours de siège il donna le signal de la retraite; mais en s'éloignantde la place , il chanta dévotement son triomphe , et affecta de demander au ciel le repentir et la sûreté de cette cité incrédule. L'expédition fut d'ailleurs très-heureuse, car le prophète fit six mille captifs; il prit vingt-quatre mille chameaux , quarante mille brebis, et quatre mille onces d'argent. Une tribu, qui avait combattu à Honain , racheta ses prisonniers par le sacrifice de ses idoles ; mais le prophète , pour dédommager ses soldats, leur abandonna son cinquième du butin, en ajoutant qu'il aurait voulu à cause d'eux posséder autant de têtes de bétail qu'il y avait d'arbres dans la province de Tehama. Au lieu de châtier la mauvaise volonté desKoreishites, il prit la résolution , comme il le disait lui-même , de leur couper
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la lang'ue en s'assurant de leur affection par de g^randes libéralités : Abu Sdphian lui seul reçut trois cents chameaux et vingt onces d'argent, et la Mecque embrassa sincèrement l'utile religion du Koran. Les fugitifs et les auxiliair^es se plaignirent; ils dirent qu'après avoir porté le fardeau de la guerre , on les négligeait au moment du triomphe, a Hélas ! répliqua ce chef habile, souffrez queje sacrifie quelques biens périssables pour m'attacher ces gens qui étaient nos ennemis , pour affermir la foi de ces nouveaux prosélytes. Quant à vous, je vous confie ma vie et ma fortune ; vous êtes les compagnons de mon exil, de mon royaume, de mon paradis. » Il fut suivi par les députés de Tayef, qui craignaient un second siège : « Apôtre de Dieu, accordez-nous , lui dirent- ils, une trêve de trois ans, et souffrez notre ancien culte. — Pas un mois, pas une heure. — Dispensez-nous du moins du devoir de la prière. — La religion est inutile sans la prière. » Ils se soumirent en silence; on démolit leur temple , et on étendit cet arrêt de proscription sur toutes les idoles de l'Arabie. Un peuple fidèle salua ses lieutenans sur les côtes de la mer Kouge , de l'Océan et du golfe de Perse ; et les ambassadeursquivinrent s'agenouiller devant le trône de Médine, furent aussi nombreux , dit un proverbe arabe , que les dattes mûres qui tombent d'un palmier, La nation se soumit au dieu et au sceptre de Mahomet: on supprima l'ignominieuse dénomination de tribut ; les aiunônes ou les dîmes volontaires ou forcées furent en)ployées au service de la religion, et
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cent quatorze musulmans accompagnèrent le dernier pèlei^inag-e de l'apôtre, (j) Première Lorsquc Hc'raclius revint triomphant de la e^uerre
gaerre des , — ,| ^ ^ ,
mahométans de Persc, il rcçut a Emese un des envoyés de Ma-
contre l'Em- 1 . . . . i . i . , ,
pireRoiuain. "Oiïiet, qui mvitait les princcs et les nations de la 63o. ^^' ^^^^^ ^ ^^ profession de l'islamisme. Le fanatisme des Arabes a vu dans cet événement une preuve de la conversion secrète de cet empereur chrétien ; la vanité des Grecs a supposé de son côté que le prince de Médine était venu en pei^onne visiter l'empereur, et qu'il avait accepté de la munificence impériale un riche domaine et un sûr asile dans la province de Syrie (2) ; mais l'amitié d'Héraclius et de Mahomet fut de courte durée : la nouvelle religion avait excité plutôt que diminué l'esprit de rapine des Sarrasins; et le meurtre d'un envoyé fournit une occasion honnête d'envahir avec trois mille soldats le territoire de la Palestine, qui se prolonge a l'est du Jourdain. Zeid fut chargé de la sainte bannière ; et telle fut la discipHne ou le fanatisme de la secte naissante, que les plus nobles chefs servirent vo-
(1) Abuiféda (p. 12 1-1 33), Gagnier, t. m, p. 119-219) , Elmacin (p. 10, 11) et Abulpharage ( p. io3) racontent les dernières conquêtes et le dernier pèlerinage de Mahomet. La neuvième année de l'hégyre fut appelée Vannée des ambassades. ( Gagnier , Not. ad Abulfed. , p. 121.)
(2) Comparez le superstitieux Al- Jannabi (<?/?. Gagnier, t. II, p. 232-255 ) avec Théophane (p. 276-278) , Zonare ( 1. 11 , 1. XIV, p. 86 ) et Cedrenus (p. 4^ ^ ) ; Grecs non moins superstitieux.
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lontiers sous l'esclave du prophète. Si Zeid venait à mourir, Jaafar et Abdallah devaient le remplacer successivement, et s'ils périssaient tous les trois, les troupes étaient autorisées à choisir leur général. Ces trois généraux furent tués en effet à la bataille de Muta (i), c'est-à-dire à la première action de guerre où les musulmans mesurèrent leur valeur contre un ennemi étranger. Zeid tomba comme un soldat au premier rang : la mort de Jaafar fut héroïque et mémorable; ayant perdu la main droite, il saisit l'étendard de la gauche ; la gauche fut aussi coupée : alors il embrassa et retint la bannière avec ses deux poignets couverts de sang , jusqu'au moment où cinquante blessures honorables retendirent par terre, ce Avancez, s'écria Abdallah qui alla le remplacer; avancez avec confiance , la victoire ou le paradis est à nous. » La lance d'un Romain décida l'alternative ; mais Galed, le converti de la Mecque, s'empara du drapeau; neuf glaives se brisèrent dans sa main, et sa valeur contint et repoussa les chrétiens supérieurs en nombre. On tint conseil dans le camp la nuit suivante, et il fut choisi pour général dans le combat qui eut lieu le lendemain ; son habileté assura aux Sarrasins la victoire ou du moins la retraite, et Caled a reçu de ses compatriotes et de ses ennemis le glorieux surnom de \Epée de Dieu. Mahomet
(0 ^ojez sur la bataille de Muta et ses suites , Abulfcda (p. loo- 102) et Gagnier ( t. 11, p. 327-343 ). K«tAg<^fl? , dit Théophane , ov Myiso-i j^ux^uifietv ra 0£k.
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monta en chaire, et peignit avec un transport prophétique le bonheur des soldats qui avaient perdu la vie pour la cause de Dieu; mais en particulier il laissa voir les sentimens de la nature; on le surprit pleurant sur la fille de Zeid. « Qu'est-ce que je vois , lui dit un de ses disciples étonne? Vous voyez, lui repondit l'apôtre, un ami qui pleure la mort de son plus fidèle ami. » Après la conquête de la Mecque , le souverain de l'Arabie voulut avoir l'air de prévenir les hostilités d'Héraclius, et il proclama solennellement la guerre contre les Romains, sans essayer de déguiser les fatigues et les dangers de cette entreprise (i). Les musulmans étaient découragés; ils observèrent qu'ils manquaient d'argent, de chevaux et de vivres; ils objectèrent les travaux de la récolte et la chaleur de l'été. « L'enfer est beaucoup plus chaud, leur dit le prophète indigné. » Il ne daigna pas les contraindre au service, mais à son retour, il lança une excommunication de cinquante jours contre les plus coupables. Leur désertion servit à faire ressortir le mérite d'Abubeker, d'Oth» man et des fidèles serviteurs qui exposèrent leur vie et leur fortune. Dix mille cavaliers et vingt mille fantassins suivirent l'étendard de Mahomet. La marche fut en effet très-pénible ; aux tourmens de la
(i) Nos historiens ordinaires, Abulféda ( FitV. Alokam. , p. \i3- 12']) et Ga^nier (He de Ma/iomet , t. m , p. 147-163) racontent l'expédition de Tabuc ; mais nous avons l'avantage de pouvoir ici recourir au Koran (c. 9, p. 1 54-1 65), avec les Noies savantes et raisonnables de Sale.
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soif et de la fatigue se joignit le souffle brûlant et pestilentiel des vents du désert : dix hommes montaient tour à tour le même chameau, et se trouvèrent réduits à l'humiliante nécessité de recourir, pour se désaltérer, a l'urine de cet utile quadrupède. A la moitié du chemin, c'est-à-dire à dix journées de Médine et de Damas , ils se reposèrent près du bocage et de la fontaine de Tabuc. Mahomet ne voulut pas aller plus avant ; il se déclara satisfait des intentions pacifiques de l'empereur d'Orient dont les préparatifs militaires l'avaient probablement effrayé; mais l'intrépide Caled répandit la terreur de son nom aux environs des lieux qu'il parcourait ; et le prophète reçut la soumission des tribus et des villes, depuis l'Euphrate jusqu'à Ailah, ville située à la pointe de la mer Rouge. Mahomet accorda sans peine à ses sujets chrétiens la sûreté de leurs personnes, la liberté de leur commerce, la propriété de leurs biens, et la permission d'exercer leur culte (i).
(i) Le Diplorna securitatls Ailensibus , est attesté par Ahmed-Ben- Joseph et par l'auteur Lihri splendorum (Gagnier , Not. ad Abulféda , p. 1 25). Mais Abulféda lui-même, ainsi qu'Elmacin ( Hlst. Saracen. , p. i i ) , quoiqu'ils conviennent des égards de Mahomet pour les chrétiens (p. i3 ), ne font mention que de la paix qu'il fit avec eux et du tribut qu'il leur imposa. En i63o, Sionita publia à Paris le texte et la version de la patente de Mahomet en faveur des chrétiens ; elle fut admise par Saumaise et rejetée par Grotius (Bayle, Mahomet, Rem. A. A.). Hottinger doute de son authenticité ( Hist. orient, , p. 287 ). Renaudot fait valoir en sa faveur l'aveu des musulmans (^Hcst./?atriarch. Alexand,,
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La faiblesse des Arabes chrétiens les avait empêches de s'opposer à son ambition ; les disciples de Jésus étaient chers à Tennemi des Juifs; et un conquérant avait intérêt de proposer une capitulation avantageuse à la religion la plus puissante de la terre. Mort de Maliomct couscrva jusqu'à Tage de soixante-trois
Mahomet. A. , ^ , . ^
D. 632. 7 ans les forces necessan-es aux travaux temporels et ''*^"' spirituels de sa mission. Ses accès dépilepsie, ca-
lomnie inventée par les Grecs , devraient exciter la pitié plutôt que l'aversion (i) : mais il crut avoir été
empoisonné à Chaibar, par une fejume juive (2).
p. 169); mais Mosheim {^Hist. ecclés. ^ p. 2^4) montre la fuûlité de leur opinion, et il penche vers celle qui croit la patente supposée. Cependant Abulpliarage cite le traité de l'imposteur avec le patriarche Nestorien ( Assemani , Bihl, orient. y t. h, p. 4ï8); mais Abulpharage était primat des jacobites.
(i) Théophane , Zonare et le reste des Grecs, assurent que Mahomet avait des accès d'épilepsie ; et cette assertion est avidement adoptée par la bigoterie grossière de Holtinger {^Hist. orient., p. 10, 1 1 ), de Pi idéaux ( Fie fie Maho' met, p. 12) et de Maracci (t. 11 ) , Alcoran ( p. 762 , 768 ), Les titres de deux chapitres du Ivoran (78, 74 )i intitulés \ enveloppe et le couvert , assignés à l'appui de ce fait , ne se prêtent que bien difficilement à une paieiîle interprétation. Le silence ou l'ignorance des commentateurs musulmans est plus décisif qu'une dénégation péremptoire; et Ockley {Hist, oflhe Saracen. , 1. 1 , p. 3o i ) , Gagnier ( ad Abulfida , p 9 , Fie de Mahomet, 1. 1 , p. 1 18 ) et Sale {Koran , p. 4^9- 474) se rangent du côté le plus charitable.
(?) Abulféda ( p. 92) et Al- Jannabi ( apud Gagnier , t. 11 , p. 286-288), ses zélés partisans, avouent avec franchise ce
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Sa santé s'affaiblit de jour en jour pendant quatre ans; ses infirmités s'accrurent, et il mourut enfin d'une fièvre de quatorze jours, qui le priva par intervalles de la raison. Lorsqu'il se vit a la fin de sa carrière, il édifia ses frères par son humilité. « S'il y a quelqu'un, leur dit-il du haut de la chaire , que j'aie frappé injustement, je me soumets au fouet des représailles. Si j'ai souillé la réputation d'un musulman , qu'il proclame mes fautes devant la congrégation. Si j'ai dépouillé un fidèle de ses biens , le peu que je possède acquittera le capital et l'intérêt de la dette. Oui, s'écria une voix sortant de la foule , j'ai droit de reclamer trois drachmes d'argent. » Mahomet trouva la plainte juste : il donna ce qu'on lui demandait, et remercia son créancier de l'avoir accusé dans ce monde plutôt qu'au dernier jour. Il vit avec une fermeté tranquille approcher son dernier moment; il affranchit ses esclaves (dix-sept hommes, dit-on , et onze femmes) ; il régla très en détail l'ordre de ses funérailles, et modéra les lamentations de ses amis qu'il bénit avec des paroles de paix. Jusque trois jours avant sa mort , il fit en personne la prière publique; le choix qu'il fit ensuite d'Abubeker pour le remplacer dans cette fonction, parut désigner cet ancien et fidèle ami pour son successeur dans les fonctions sacerdotales et royales ; mais il ne voulut pas s'exposer au danger des haines qu'aurait pu expoison, dont l'effet était d'autant plus ignominieux , que la femme qui le lui avait donné, avait eu l'intention de démontrer par là l'imposture du prophète.
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ciler une élection plus formelle. Dans un moment où ses faculte's commençaient visiblement à baisser, il demanda une plume et de l'encre, afin d'écrire, ou plutôt afin de dicter un livre divin, disait-il, le résume et le complément de toutes les révélations : il s'éleva dans sa chambre même une dispute pour savoir si on lui permettrait d'établir une autorité supérieure à celle du Koran : les choses allèrent si loin, que le prophète fat forcé de reprendre ses disciples de leur indécente Vv-^'hémence. Si on peut ajouter quelque foi aux traditions de ses femmes et de ceux qui vécurent avec lui , il garda au sein de sa famille , et jusqu'au dernier moment de sa vie , toute la dignité d'un apôtre et toute la sécurité d'un enthousiaste ; il décrivit les visites de l'ange Gabriel qui était venu dire un dernier adieu a la terre , et il exprima sa vive confiance non-seulement dans la bonté, mais dans la faveur de l'Etre suprême. Il avait annoncé un jour, dans un entretien familier, que, par une prérogative spéciale , l'ange de la mort ne viendrait s'emparer de son âme qu'après lui en avoir demandé respectueusement la permission. Cette permission accordée , l'agonie commença aussitôt, sa tête était posée sur le sein d'Ayesha , la plus chérie de ses femmes ; la douleur le fît évanouir; mais ayant repris connaissance, il éleva vers le plancher un regard encore ferme , quoique sa voix fût déjà défaillante, et prononça ces paroles entrecoupées : « O Dieu! pardonnez mes péchés.... oui.... je vais retrouver mes concitoyens qui sont au ciel. » Et il ren-
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dit ensuite paisiblement le dernier soupir sur un tapis étendu à terre. Ce triste événement arrêta l'expédition ordonnée pour la conquête de la Syrie : Tarmée s'était arrêtée aux portes de Médine ; et les chefs étaient rassemblés autour de leur maître mourant. La ville et en particulier la maison du prophète n'offrirent plus que des cris de douleur, ou le silence du désespoir : le fanatisme seul essaya de donner de l'espoir et des consolations, a Notre témoin , notre intercesseur, notre médiateur auprès de Dieu ne peut être mort, s'écriait-on, Dieu en peut être attesté, il n'est pas mort; comme Moïse et Jésus, plongé dans une sainte extase , il reviendra bientôt auprès de son peuple fidèle. » On ne voulut point admettre le témoignage des sens, et Omar, tirant son cimeterre, menaça d'abattre la tête des infidèles qui oseraient soutenir que le prophète n'était plus. Le crédit et la modération d'Abubeker apaisèrent le tumulte. « Est-ce donc Mahomet , dit-il à Omar et à la multitude , ou le Dieu de Mahomet que vous adorez ? Le Dieu de Mahomet vit à jamais, mais l'apôtre est mortel comme nous , et, selon sa prédiction , il a subi la destinée commune des mortels. » Ses plus proches parens l'inhumèrent pieusement de leurs mains à Tendroit même où il avait rendu le dernier soupir (i). Sa mort et sa sépulture ont con-
(i) Les Grecs et les Latins ont inventé et répandu cette fable ridicule que de forts airnants tiennent le tombeau de Mahomet suspendu à la voûte du temple de la Mecque , G-iifAoc ftt7ioi}fi(^ûfctyov. ( Laonicus Chalcocondyles , De rébus
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sacré Médine, et les innombrables pèlerins de la Mecque se détournent souvent pour honorer, par une dévotion (i) volontaire, le modeste tombeau du prophète (2).
Son carac- Le lecteur s'attend peut-être qu'a la fin de la vie de Mahomet , je vais examiner ses fautes et ses vertus, et décider si cet homme extraordinaire a mérité davantage le titre d'enthousiaste ou celui d'imposteur.
turcicîs , 1. III , p. 66). Voyez le Dictionnaire de Bayle , art. Mahomet, Rem. EE. FF. Sans faire usage de la philosophie , il suffit d'observer, 1°, que le prophète n'a pas été enterré à la Mecque -, a**, que son tombeau, qui est à Médine , a été vu par des millions de pèlerins, et qu'il se trouve placé à terre ( Reland, De religione mohammed., 1. 11 , c. 1 9, p. 209-21 1 ; Gagnier, J^ie de Mahomet^ t. m , p. 263-268 ).
( i) Al Jannabi fait l'énumération {Vie de Mahomet y t. m, p. 372-391) des devoirs très- variés du pèlerin qui va visiter le tombeau du prophète et celui de ses compagnons; et le savant casuisfe décide que cet acte de dévotion est presque de rigueur comme l'accomplissement d'un précepte divin , et qu'il a presque le même mérite. Les docteurs disputent entre eux pour savoir laquelle des deux villes de la Mecque ou de Médine doit obtenir la prééminence (p. 391-394).
(2) Abulféda ( Vit, Moham., p. i33- 142) et Gagnier (^Vie de Mahomet ^ t. m, p. 220-27 i ) décrivent la dernière maladie, la mort et l'enterrement de Mahomet. Les détails les plus secrets et les plus intéressans ont été donnés dans le principe par Ayesha, par Ali, par les fils d'Abbas , etc. ; et comme ils habitaient Médine , et qu'ils survécurent au prophète plusieurs années , ils purent répéter ces pieux récits à une seconde et à une troisième génération de pèlerins.
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Quand j'aurais vécu dansl'intimité du fils d'Abdallah, la tâche serait difficile et le succès incertain; mais après douze siècles , les traits de ce prophète s'offrent confusément à moi a travers un religieux nuage d'encens ; et si je venais à bout de les saisir pour un moment, cette ressemblance incertaine ne conviendrait pas également au solitaire du mont Hera, au prédicateur de la Mecque et au vainqueur de l'Arabie. Cet homme destiné à devenir l'auteur d'une si grande révolution, était né , a ce qu'il paraît, avec un penchant à la piété et à la contemplation : du moment où son mariage l'eut mis au-dessus du besoin , il évita la route de l'ambition et de l'avarice ; il vécut dans l'innocence jusqu'à l'âge de quarante ans , et s'il fût mort à cette époque de sa vie , il n'aurait eu aucune célébrité. L'unité de Dieu est une idée très-conforme à la nature et à la raison , et une seule conversation avec des Juifs et des chrétiens put lui apprendre à mépriser et à détester l'idolâtrie de la Mecque. Il était du devoir et d'un homme et d'un citoyen de publiei la doctrine du salut et d'arracher son pays au péché et à l'erreur. Il est aisé de concevoir qu'un esprit fortement occupé sans cesse d'un même objet , put convertir une obligation générale en une mission particulière, et regarder comme des inspirations du ciel les ardentes conceptions de son imagination; que le travail de la pensée ait pu le conduiie à une espèce de ravissement et de vision , et qu'ensuite il ait représenté ses sensations intérieures et son guide invisible sous la forme et les attributs d'un ange de
Dieu (i). Du fanatisme à l'imposture le pas est périlleux et glissant. Le Dëmon de Sociate (2) nous apprend assez jusqua quel point un sage peut se tromper lui-même , comment un homme vertueux peut tromper les autres , et de quelle manière la conscience peut s'endormir dans un état mixte entre l'illusion personnelle et la fraude volontaire. La cha-
(1) Les chrétiens se sont avisés assez imprudemment de donner à Mahomet un pigeon privé qui semblait descendre du ciel et lui parler à l'oreille ; comme Grotius appuie sur cette supposition de miracle ( De veritate religionis chris-tianœ^ , son traducteur arabe, le savant Pococke , lui a demandé le nom de ses auteurs ; Grotius a avoué que le fait était inconnu aux musulmans. On a supprimé ce pieux mensonge dans la version arabe, de peur qu'il n'excitât l'indignation et le rire des sectateurs de Mahomet ; mais on l'a conservé, pour l'édification des fidèles, dans les nombreuses éditions du texte latin. (Pococke, Spécimen HisU Arahum , p. 186- i 87 ; Reland y De rcligione moham., 1. 11 , c. 39 , p. 269-262.)
(2) Ef4.ot c^t raro tçtv ix.-xûi,iJ[oç cc^^cAfiivov (^cùvii ris yf/yûfttvtj 9 dretv yivijrut ccnw^eor^iTCtifAi tsth ôuv/^iXXTr^ctTTttVyV^ûTpt^ti a^g az-ûTi. (Platon , in Jpolog. Socrat. ,c. 19, p. 121,123, édit. Fischer.) Les exemples familiers que Socrate fait valoir dans son Dialogue avec Théages ( Platonis opéra , 1. 1 , 1 28 , 1 29 , édit, H. Etienne ) sont au-dessus de la prévoyance humaine, et l'inspiration divine ( le Auif4.ùviov ) du philosophe se trouve clairement énoncée dans les Meniorahilia de Xénophon. Cicéron ( Z)e divinat., 1. Liv)et les quatorzième et quinzième Dissertations de Maxime de Tyr (p. i53 — 172, édit, Davis ) exposent les idées des platoniciens les plus raisonnables.
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rite peut nous porter à croire que Mahomet fut d'abord anime par les motifs les plus purs d'une bienveillance naturelle; mais l'apôtre , qui n'est pas un dieu, est incapable de chérir les incrédules obstinés à rejeter ses prétentions, mépriser ses argumens et persécuter sa vie. Si Mahomet pardonna quelquefois à ses adversaires personnels , il croyait sans doute qu'il lui était permis de détester les ennemis de Dieu ; alors les passions inflexibles de l'orgueil et de la vengeance s'allumèrent dans son sein , et ainsi que le prophète de Ninive, il forma des vœux pour la destruction des rebelles qu'il avait condamnés. L'injustice de la Mecque et le choix de Médine transformèrent le simple citoyen en prince , et l'humble prédicateur en général d'armée. Mais son glaive était consacré par l'exemple des saints, et le même Dieu qui châtie un monde coupable, par la peste et les tremblemens de terre , pouvait employer la valeur de ses serviteurs à la conversion et au châtiment des hommes. Dans l'exercice du gouvernement politique, il fut contraint d'adoucir l'inflexible sévérité du fanatisme , de se prêter à quelques égards aux préj ugés et aux passions de ses sectaires , et d'employer les vices mêmes du genre humain pour son salut. Le mensonge et la perfidie, la cruauté et l'injustice ont servi souvent à la propagation de la foi , et Mahomet ordonna ou approuva l'assassinat des Juifs et des idolâtres qui s'étaient échappés du champ de bataille. De pareils actes répétés durent corrompre peu à peu son caractère, et la pratique de quelques vertus per-
sonnelles et sociales , nécessaires pour maintenir îa réputation du prophète dans sa secte et parmi ses amis, compensèrent faiblement la funeste influence de ces pernicieuses habitudes. L'ambition fut la passion dominante de ses dernières années, et un politique pourra soupçonner qu'après ses victoires l'imposteur souriait en secret du fanatisme de sa jeunesse et de la crédulité de ses prosélytes ( i ). De son côté , un philosophe observera que ses succès et leur crédulité devaient fortifier en lui l'idée d'une mission divine, que ses intérêts et sa religion se trouvaient unis d'une manière inséparable, et qu'il pouvait se délivrer des reproches de sa conscience, en se persuadant que la Divinité le dispensait lui seul des lois positives et morales. Pour peu qu'on lui suppose quelques restes de droiture naturelle , ses crimes peuvent être regardés comme un témoignage de sa bonne foi. Les artifices du mensonge et de la supercherie peuvent paraître moins criminels lorsqu'on les fait servir au triomphe de la vérité , et il eût frémi d'employer de semblables moyens, s'il n'avait pas été convaincu de l'importance et de la justice des desseins auxquels il les faisait concourir. Au reste , on peut , même dans un conquérant et dans un prêtre, surprendre un mot ou une action d'une véritable humanité; et ce décret qui, dans la vente des cap-
(i) Vollaire, dans un de ses nombreux écrits , compare Mahomet dans sa vieillesse à un fakir « qui détache la cliaîne de son cou pour en donner sur les oreilles à ses confrères, »
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tifs, défendit de séparer jamais les mères des enfans, peut suspendre ou adoucir la censure de l'historien (i).
Le bon sens de Mahomet méprisait la pompe de vie privée
^ ^ . de Mahomet.
la royauté (2) : l'apôtre de Dieu se soumettait aux occupations les moins relevées de la vie domestique; il allumait le feu , il balayait le plancher, il tirait le lait des brebis , il raccommodait lui-même ses souliers et ses vêtemens. S'il dédaignait les mortifications et les vertus d'un ermite, il observait sans effort ou sans vanité le régime frugal d'un Arabe et d'un soldat. Dans les grandes occasions , il recevait ses compagnons à sa table , servie alors avec une abondance rustique et hospitalière; mais dans sa vie habituelle, plusieurs semaines s'écoulaient sans qu'on
(1) Gagnier expose avec la même impartialité cette loi humaine de Mahomet, et les meurtres de Caab et de Sopliian, que le prophète excita et approuva. {^Fie de Mahomet, t. II, p. 69,97, 308.)
(2) Consultez , sur la vie domestique de Mahomet , Gagnier et les chapiltes correspondans d'Abulféda ; sur son régime diététique (t. m, p. 285-288) ; sur ses enfans (p. 189- 289); sur ses femmes (p. 290-3o3); sur son mariage avec Zeineb (t. 11, p. i52-i6o); sur ses amours avec Marie (p. 3o3-3o9); sur la fausse accusation d'Ayesba (p. 186- 19g). Sur ces trois derniers faits, le témoignage le moins récusable 3e trouve dans les vingt-quatrième, trente-troisième et soixante-sixième chapitres du Koran , avec le Commentaire de Sale. Prideaux ( Vie de Mahomet ^ p. 80-90 ) et Maracci {^Prodrom. Alcoran.^ part, iv, p. 49-09) ont malignement exagéré les faiblesses de Mahomet.
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vît le moindre feu sur son âtre. Il confirmait par son exemple l'interdiction du vin ; il apaisait sa faim avec une modique portion de pain d'orge ; il aimait beaucoup le lait et le miel , mais il se nourrissait ordinairement de dattes et d'eau. Les parfums et les femmes étaient les deux sensualités qu'exigeait son tempérament : sa religion ne les défendait pas , et il assurait que ces innocens plaisirs augmentaient la ferveur de sa dévotion. La chaleur du climat enflamme le sang des Arabes , et les écrivains de l'antiquité ont remarqué leur penchant au libertinage (i). Les lois civiles et religieuses du Koran réglèrent leur incontinence ; elles blâmèrent leurs alliances incestueuses; et une polygamie sans bornes fut réduite a quatre femmes ou concubines; elles fixèrent d'une manière équitable les droits de couche et de douaire des femmes; elles découragèrent la liberté du divorce ; elles firent de l'adultère un crime capital , et elles punirent de cent coups de fouet la fornication de Fun ou de l'autre sexe (a). Tels furent les préceptes que donna le législateur dans le calme de sa raison ; mais dans sa vie privée , Mamomet se livra sans contrainte aux penchans de l'homme , et il abusa des droits du prophète. Une révélation particulière le dispensa des
(i) Incredibîle est]quo ardore apud eos in Vcnerem iiterque solvitnr seaus. Ammien-Marcelliri , 1. xiv, c. 4.
(2) Sale [Discours prëlïminave y p. 1 33- 137) fa if une récapitulation des lois sur le mariage, le divorce, elc.j et celui qui aura lu ï Uaror hehraica de Selden y reconnaîtra plusieurs ordonnances des Juifs.
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lois qu'il avait imposées à son peuple; toutes les femmes , sans réserve , furent abandonnées a ses désirs; cette singulière prérogative excita l'envie plutôt que le scandale, et la vénération plutôt que l'envie des dévots musulmans. En nous rappelant les sept Sesfemmes. cents femmes et les irois cents concubines du sage Salomon , nous louerons la modération du prophète arabe , qui n'épousa que quinze ou dix-sept femmes: ou en compte onze qui avaient chacune leur appartement séparé autour de la maison de l'apôtre , et qui obtenaient à leur tour la faveur de sa société conjugale. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elles étaient toutes veuves, si l'on excepte Ayesha, fille d'Abubeker. Celle-ci était vierge, sans doute lorsqu'il l'épousa ; car telle est la propriété du climat pour avancer l'âge de puberté, qu'elle n'avait que neuf ans lorsqu'il consomma son mariage : la jeunesse , la beauté, le courage d' Ayesha lui assurèrent bientôt la supériorité sur ses compagnes : le prophète lui accorda son amour et sa confiance ; et après la mort de son mari , la fille d'Abubeker fut long-temps révérée comme la mère des fidèles. Sa conduite fut équivoque et imprudente; dans une marche de nuit, elle fut par hasard laissée en arrière , et le matin elle rentra au camp accompagnée d'un homme. Mahomet était disposé à la jalousie; mais une révélation l'assura de l'innocence de sa femme ; il châtia ses accusateurs , et publia cette loi si favorable à la paix des ménages, qu'aucune femme ne serait condamnée si quatre hommes ne l'avaient vue dans l'acte d'adul-
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tère (r). Le prophète amoureux oublia les intérêts de sa réputation dans ses intrigues avec Zeineb, épouse de Zeid, et avec Marie , captive égyptienne. Se trouvant un jour chez Zeid, son affranchi et son fils adoptif, il aperçut la belle Zeineb à demi nue, et laissa échapper une exclamation de désir et de dévotion. Le servile ou reconnaissant affranchi comprit ce que voulait l'apôtre , et il se prêta sans hésiter à Tamourde son bienfaiteur; mais les relations filiales qui se trouvaient entre eux ayant excité une espèce de scandale, l'ange Gabriel qui descendit du ciel ratifia ce qui s'était passé ; il annulla l'adoption et reprocha au prophète , avec douceur, de se défier de l'indulgence de Dieu. Hafna, fille d'Omar, l'une des femmes de Mahomet , le surprit sur son propre lit dans les bras de la captive égyptienne ; elle promit de lui pardonner et de garder le secret ; il jura de son côté qu'il renoncerait à Marie. Ils oublièrent tous les deux leurs engagemens, et l'ange Gabriel descendit encore une fois du ciel avec un chapitre du Koran qui absolvait Mahomet de son serment et l'exhortait à jouir en liberté de ses captives et de ses concubines, sans s'occuper des clameurs de ses femmes. Durant une retraite de trente jours qu'il fit avec Marie, il remplit de son mieux les ordres de l'envoyé de Dieu.
(i) Le calife Omar décida , dans un cas mémorable , que tous les témoignages de présomption ne compteraient point, et que les quatre témoins devaient avoir vu stylum in pixide, ( Abulfedse Annales Moslemici , pag. 71 , vers. Reiske. )
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Lorsqu'il eut rassasié son amour et sa vengeance, il manda ses onze femmes devant lui , leur reprocha leur désobéissance et leur indiscrétion, et les menaça du divorce dans ce monde et dans l'autre : menaces terribles, puisque celles qui avaient partagé le lit du prophète se trouvaient exclues pour jamais de l'espoir d'un second mariage. Ce qu'on a rapporté des avantages naturels ou surnaturels que Mahomet avait reçus en partage (i) , pourrait servir peut-être d'excuse a son incontinence : il réunissait, dit-on, en lui la force de trente des enfans d'Adam , et aurait pu égaler le treizième des travaux (2) de l'Hercule des Grecs (3). Sa fidélité pour Cadijah pourrait four-
(1) Slbi robur ad generationem , quantum triginta viri habent , inesse jactaret : ita ut unicâ kord posset undecirn
fœminis satisfacere , ut ex Arabum libris referî sanctus Petrus PaschasiuSj c. 2. (Maracci , Prodr. Alcoran. _,part. iv, p. 55. Voyez aussi les Observ. de Belon , 1. m , c. 10, fol. 1 «yQ recto. ) Al-Jannabi (Gagnier, t. m, p. 287) cite Mahomet lui-même , qui se vantait de surpasser tous les hommes en vigueur conjugale; et Abulféda rapporte cette exclamation d'Ali , qui lavait le corps du prophète après sa mort : O propheta certe pénis tuus cœlurn versus erectus est. ( In Vit. Mohammed, p. 140. )
(2) J'emprunte ici le style d'un père de l'Église , ev<KÔA£Wû;» 'H|}«xA»?ff rp<crxet/tf/[6x«fT<3v csâAov (saint Grégoire de Nazianze, Orat. 3 , p. 108 }.
(3) Selon la version la plus commune et la plus glorieuse , Hercule remporta en une seule nuit cinquante victoires sur les filles vierges des ïhestius (Diod., Sicui.^ t. i, 1. iv, p. 274 ; Pausanias, 1. ix, p. 763 ; Stace , Sylv.y 1. 1 , eleg. 3 , v. 42 ) ; mais Athénée lui accorde sept nuits pour ces exploils
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iiirun moyen de défense plus sérieux et plus décent; durant les vingt-quatre années de leur mariage , il ne fît, malgré sa jeunesse , aucun usage de son droit de polygamie , et l'orgueil ou la tendresse de la respectable matrone n'eut jamais à souffrir l'association d'une rivale. Après sa mort , il la plaça au rang des quatre femmes parfaites , dont les trois autres étaient la sœur de Moïse , la mère de Jésus , et Fatime , la plus chérie de ses filles. « N'était-elle pas vieille ? lui dit un jour Ayesha, avec l'insolence d'une beauté brillante de jeunesse ? et Dieu ne l'a-t-il pas remplacée
• par une autre qui vaut mieux ? — Non de par Dieu ,
répondit Mahomet avec l'effusion d'une vertueuse reconnaissance , aucune femme ne peut être préférable à Cadijah ; elle a cru en moi lorsque les hommes me méprisaient ; elle a pourvu a mes besoins lorsque j'étais pauvre et persécuté par les hommes (i). »
Et ses en- En multipliant ainsi ses femmes , le fondateur d'une
fans. 11 ï- • ^•) 1
nouvelle rehgion et d un nouvel empire avait peutêtre pour objet de multiplier les chances d'une postérité nombreuse et d'une succession directe. Les espérances de Mahomet furent trompées. Ayesha , vierge lorsqu'il l'épousa, et ses dix autres femmes,
( Deipnosophist. , 1. xiii, p. 556) ; et Apollodore dit qu'Hercule , qui n'avait alors que dix-huit ans , rendit mères les cinquante filles de Thestius en cinquante nuits {^BlhL, I. n , c. 4 , p. III, cum nous Heyne , part, i , p. 332 ).
(i) Abulféda, in vit. Moham. , p. 12, i3, l6, 17, cum notis Gagnier.
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toutes veuves, d'un âge mûr et d'une fécondité éprouvée , demeurèrent stériles entre ses bras puissans. Quatre fds de Gadijah étaient morts dans leur enfance. Marie , sa concubine égyptienne ', lui devint plus chère par la naissance d'Ibrahim ; mais au bout de quinze mois , le prophète eut à pleurer la mort de cet enfant; il soutint avec fermeté les railleries de ses ennemis , et il réprima l'adulation ou la crédulité des musulmans , en les assurant qu'une éclipse de soleil arrivée à cette époque n'avait point eu pour cause la mort d'Ibrahim. Il avait eu aussi de Gadijah quatre filles qui épousèrent les plus fidèles de ses disciples ; les trois premières moururent avant leur père : mais Fatime , qui possédait toute sa confiance et son affection, devint la femme d'Ali son cousin, et la tige d'une race illustre. Le mérite et les malheurs d'Ali et de ses descendans me déterminent à placer ici par anticipation la suite des califes sarrasins , titre qui désigne les commandeurs des croyans en qualité de vicaires et de successeurs de l'apôtre de Dieu (i).
(i) Cette esquisse de l'Histoire arabe est tirée de la Bibliothèque orientale de d'IIerbelot (articles ^èow^e^Té?, Omar y Oihman^ AU^ etc.), des Annales d'Abulféda, d'Abulpharage et d'Elmacin , et surtout de l'Histoire des Sarrasins d'Ockley (vol. i , p. i-io, ii 5-122, 229-249, 363-372, 378-391 , et le second Yolume presque en entier). Au reste , on doit adopter avec précaution les traditions des sectes ennemies; c'est une rivière qui devient plus vaseuse à mesure qu'elle s'éloigne do sa source. Chardin a copié trop
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Caractère La naissance d'Ali , son mariae^e et sa réputation , d'Ali. , , 11 ^ .
en Je plaçant au-dessus de tous ses compatriotes ,
pouvaient justifier ses prétentions au trône de l'Arabie. Le fils d'Abu-Taleb était , par ce titre seul, chef de la famille de Hasliem , et prince héréditaire ou gardien de la ville et du temple de la Mecque. La lumière des prophètes avait disparu; mais le mari de Fatime pouvait espérer l'héritage et la bénédiction du père de sa femme : on avait vu quelquefois les Arabes obéir à une femme , et le prophète prenant tendrement ses deux petits-fils dans son sein , du haut de sa chaire , les avait quelquefois montrés au peuple comme l'espoir de sa vieillesse et les chefs de la jeunesse du paradis. Le premier des vrais croyans pouvait espérer de marcher devant eux en ce monde et dans l'autre ; et si quelques - uns se montraient plus graves et plus sévères, du moins parmi les nouveaux convertis , aucun ne pouvait surpasser le zèle et la vertu d'Ali. Il réunissait les qualités d'un poète, d'un soldat et d'un saint; sa sagesse respire encore dans un recueil de sentences morales et religieuses (i), et lorsqu'il s'agissait de
fidèlement les fables et les erreurs des Persans modernes ( f^ojages, t. II , p. 235-25o , etc. ).
(i) Ockley a donné à la fin de son second volume une version anglaise des cent soixante-neuf maximes qu'il attribue en hésitant à Ali, fils d'Abu-Taleb. On trouve dans sa préface tout l'entliousiasme d'un traducteur. Au reste, ces maximes offrent un tableau vrai , mais sombre^ de la vie humaine.
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disputer ou de combattre, son éloquence et sa valeur subjuguaient tous ses adversaires. Depuis le premier moment de sa mission jusqua la dernière cérémonie de ses funérailles , l'apôtre ne fut jamais abandonné par cet ami généreux , qu'il se plaisait à nommer son frère, son vice -gèrent, et le fidèle Aaron d'un second Mo se. On reprocha par la suite au fils d'Abu-Taleb d'avoir négligé ses intérêts , en ne se faisant pas déclarer d'une manière solennelle successeur au trône, ce qui aurait écarté toute concurrence , et donné à ses droits la sanction d'un arrêt du ciel ; mais le héros , sans défiance , comptait sur lui-même : la jalousie du pouvoir et peut - être la crainte de quelque opposition purent suspendre les résolutions de Mahomet; et lors de sa dernière maladie, son lit fut assiégé par l'artificieuse Ayesha, fille d'Abubeker et ennemi d'Ali.
La nation recouvra ses droits parla mort et le Rèf^nedAsilence de Mahomet, et on convoqua une assemblée d. 632. 7 pour délibérer sur le choix de son successeur. Les titres de naissance et la fierté de courage d'Ali blessaient l'espritaristocratique desanciens, qui voulaient avoir à disposer souvent du sceptre par des élections libres et fréquentes. Les koreishites ne pouvaient souffrir l'orgueilleuse prééminence de la ligne de Hashem ; l'ancienne discorde des tribus se ralluma ; les fugitifs de la Mecque et les auxiliaires de Médine firent valoir leurs droits respectifs , et on proposa imprudemment de choisir deux califes indépendans , ce qui aurait étouffé dès son berceau la
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religion et l'empire des Sarrasins. Le tumulte fut apaise par la généreuse résolution d'Omar , qui , renonçant à ses prétentions, éleva tout à coup la main, et se déclara le premier sujet du doux et respectable Abubeker. La conjoncture qui était pressante, et l'assentiment du peuple , purent excuser cette mesure illégale et précipitée; mais Omar lui-même annonça en chaire que , si désormais un musulman osait devancer le suffrage de ses frères , l'électeur et l'élu seraient dignes de mort (i). Abubeker fut installé sans appareil ; Médine , la Mecque et les provinces d'Arabie lui obéirent. Les Hashemites seuls lui refusèrent le serment de fidélité, et leur chef obstiné se tint enfermé chez lui plus de six mois sans vouloir le reconnaître , et sans faire aucune attention aux menaces d'Omar , qui essaya de brûler la maison de la fille de l'apôtre. La mort de Fatime et l'affaiblissement du parti d'Ali triomphèrent de son indignation : il reconnut enfin le général des fidèles ; il approuva l'excuse de celui-ci , qui fit valoir la nécessité où il s'était trouvé de prévenir leurs ennemis communs, et il refusa sagement la proposition que lui faisait Abubeker , d'abdiquer le gouvernement des Arabes.
(i) Ockley [Hist. ofthe Saracens , vol. i, p. 6 , 6) suppose , d'après un manuscrit arabe , qu'Ayeslia n'approuvait point que son père remplaçât l'apôtre. Ce fait , si peu vraisemblable en lui-même , ne se trouve ni dans Abuiféda , ni dans Al-Jannabi , ni dans Al-Bochari ; ce dernier cite cependant — une tradition sur Ayesha venue d'elle-même ( in r>it. Mohammed, p. i36 j Vie de Mahomet , t. m , p. 236).
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Après un règne de deux ans, le vieux calife entendit la voix de l'ange de la mort. Dans son testament , et de l'aveu lacite de ses compagnons, il confia le sceptre à l'inébranlable et intre'pide vertu d'Omar. (( Je n'ai pas besoin de cette dignité », dit le modeste musulman. «Mais la dignité a besoin de vous, » lui répondit Abubeker, qui mourut en priant avec ferveur que le Dieu de Mahomet voulût bien ratifier son choix , et inspirer aux musulmans la concorde et la soumission. Sa prière fut exaucée, car Ali se consa- , p'OmarJ
cra à la solitude et à la prière , et il fît profession de Juillet 24. respecter le mérite et la dignité de son rival , qui le consola de la perte de l'empire par les marques les plus flatteuses de confiance et d'estime. Omar fut assassiné la douzième année de son règne. Craignant de charger sa conscience des péchés de son successeur, il ne voulut nommer au trône ni son fils ni Ali , et laissa à six de ses plus respectables compagnons le soin difficile de choisir un commandeur des croyans. Ali fut encore blâmé par ses amis (1) d'avoir permis que ses droits fussent soumis au jugement des hommes, et d'avoir reconnu leur juridiction en acceptant une place parmi les six électeurs.
(i) Particulièrement par son ami et son cousin Abdallah , fils d'Abbas , qui mourut (A. D. 687 ) avec le titre de grand docteur des musulmans. Selon Abulféda , il récapitule ces occasions importantes où Ali avait négligé ses salutaires avis (p. 76, vers. IVeiske ) ; et il conclut ainsi (p.- 85 ) : O princeps fldelium ^ absque controversia tu quidem vere/ortis es , at inops boni concilii , et rerum gercndaruin paruni callens.
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Il aurait pu obtenir leur suffrage s'il eût daigné
promettre de se conformer d'une manière rigoureuse
et servile , non-seulement au Koran et à la tradition ,
D'Othman. j^j^js aux résolutions des deux anciens f ilOthman,
Nov. 6. qui avait été secrétaire de Mahomet, accepta le gouvernement a ces conditions , et ce ne fut qu'après le troisième calife , c'est-à-dire vingt-quatre ans après la mort du prophète , qu'Ali fut revêtu, par le choix du peuple, de la qualité de roi et de grand pontife. Les mœurs des Arabes n'avaient rien perdu de leur simplicité primitive, et le fils d'Abu-Taleb méprisa la pompe et les vanités de ce monde. A l'heure de || prière il se rendit à la mosquée de Médine , vêtu d'une légère étoffe de coton , la tête couverte d'un turban grossier , portant ses pantoufles d'une main , et de l'autre s'appuyant sur son arc qui lui tenait lieu de bâton. Les compagnons du prophète et les chefs des tribus saluèrent leur nouveau souverain , et lui présentèrent la main droite en signe de fidélité.
Discorde Lcs maux qu'cntraîncnt les disputes de l'ambition
des Tnrcs et , ht- !•
des Persans, se bomcnt , pour 1 ordmairc , aux temps et aux lieux où s'élevèrent ces disputes ; mais la discorde religieuse des amis et des ennemis d'Ali , renouvelée à tous les siècles de l'hégyre , alimente encore aujour-
(ï) Je présume que les deux anciens dont parlent Abulpliarage (p. ii5) et Ockley (t. i, p. 871 ) ne signifient pas deux conseillers en exercice, mais Abubeker et Omar , les deux prédécesseurs d'Othman.
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d'hui la haine immortelle desTurcs et des Persans (i). Les derniers, flétris du nom de shiiles ou sectaires , ont ajouté au symbole musulman cet article de foi : que si Mahomet est l'apôtre de Dieu, son compagnon Ali en est le vicaire. Dans le commerce habituel de la vie et dans leur culte public , ils chargent d'imprécations les trois usurpateurs dont l'élévation successive l'a si long-temps, en dépit de ses droits, éloigné de la dignité d'iman et de calife; et le nom d'Omar exprime dans leur langue le comble de la scélératesse et de l'impiété (2). Les sonnites , dont la doctrine est avouée généralement et fondée sur la tradition orthodoxe des musulmans , suivent une opinion plus impartiale , ou du moins plus décente. Ils respectent la mémoire d'Abubeker , d'Omar , d'Othman et d'Ali , tous saints et légitimes successeurs du prophète ; mais persuadés que le degré de
(i) Le schisme des Persans est développé dans tous les voyageurs du dernier siècle, et surtout dans le second et le quatrième volume de Chardin leur maître. Niebuhr , inférieur à Chardin , a toutefois l'avantage d'avoir écrit en J764, époque très-récente ( Voyages en Arabie ^ etc., t. 11, p. 208-233 ) , et postérieure à la tentative infructueuse qu'a faite Nadir - Shah pour changer la religion de sa nation ( Voyez son Histoire de la Perse , traduite par sir William Jones , t. II , p. 5 6 , 47-48 , 144-155 ).
(2) Omar pour eux signifie le diable. Son meurtrier e»t un saint. Lorsque les Persans lancent une flèche , ils s'écrient souvent : « Puisse cette flèche percer le cœur d'Omar ! » ( Voyages de Chardin^ t. 11 , p. 239, 240, 269, etc. ).
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sainteté a déterminé l'ordre de la succession (i), ils donnent la dernière place à l'époux de Fatime. L'historien , qui d'une main inaccessible aux monumens de la superstition , pèsera le mérite des quatre califes , prononcera que leurs mœurs furent également pures et exemplaires; que leur zèle fut ardent, et, selon toute apparence, sincère ; et qu'au milieu de leurs richesses et de leur puissance , ils consacrèrent leur vie à la pratique des devoirs de la morale et de la religion ; mais les vertus publiques d'Abubeker et d'Omar ,1a sagesse du premier et la sévérité du second maintinrent leur état en paix et en prospérité. Le caractère faible et la vieillesse d'Othman le rendirent incapable d'augmenter l'empire par des conquêtes ou de soutenir le fardeau du gouvernement. Il déléguait son autorité , et on le trompait ; il donnait sa confiance , et on le trahissait. Les plus sages d'entre les fidèles lui furent inutiles ou devinrent ses ennemis, et ses prodigues largesses ne firent que des ingrats et des mécontens. L'esprit de discorde se répandit dans les provinces ; leurs députés s'assemblèrent à Médine, et l'on confondit avec les
(i) Cette gradation de mérite est marquée d'une manière distincte dans un symbole qu'explique Reland ( De relig. moham., 1. 1 , p. 87 ) , et par un argument des sonnites que rapporte Ockley ( Hist. ofilie Sarac, t. 11 , p. 23o ). L'usage de maudire la mémoire d'Ali fut aboli quarante ans après par les Ommiades eux-mêmes (d'Herbelot. p. 690); et il y a peu de Turcs qui osent l'insulter comme infidèle. ( Voyages de Chardin , t. xv, p. 46. )
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Charegites, fanatiques désespères, qui rejetaient le joug de la subordination et celui de la raison , les Arabes qui , nés libres , demandaient qu'on réformât les abus dont ils se plaignaient , et qu'on punît les oppresseurs. Cufa, Bassora, l'Egypte et les tribus du désert armèrent leurs guerriers ; ils vinrent camper a environ une lieue de Médine , et déclarèrent impérieusement à leur souverain qu'il devait leur faire justice ou descendre du trône. Son repentir commençait à désarmer et a disperser les insurgens; mais l'artifice de ses ennemis ralluma leur fureur ; et un perfide secrétaire se laissa engager à un faux qui perdit Othmande réputation, et précipita sa chute. Le calife avait perdu l'estime et la confiance des musulmans, seule garde de ses prédécesseurs : un blocus de six semaines le réduisit à manquer d'eau et de vivres , et les faibles portes du palais ne se trouvèrent défendues que par les scrupules de quelques rebelles plus timorés que les autres. Abandonné de ceux qui avaient abusé de sa facilité, le vénérable calife, laissé sans défense, n'eut plus qu'à attendre la mort: le frère d'Ayeshase présenta à la tête des assassins ; ils trouvèrent Othman le Koran placé sur sa poitrine , et le percèrent de mille coups. Après cinq jours d'anarchie , l'inaugu- Mortd'Orhration d'Ali apaisa le tumulte ; le refus de la cou- essl'juin is. ronne aurait produit un massacre général. Dans cette position critique , il soutint la fierté qui convenait au chef des Hashémites , il déclara qu'il aurait mieux aimé servir que régner; il s'éleva contre la présomp-
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tion des soldats étrangers, et exigea le consentement, sinon volontaire , du moins formel des chefs de la nation. On ne Ta jamais accusé d'avoir eu part à l'assassinat d'Omar , quoique la Perse célèbre indiscrètement la fête du meurtrier de ce calife. Ali avait d'abord employé sa médiation a accommoder la querelle d'Otliman et de ses sujets, et Hassan, l'aîné de ses fils, fut insulté et blessé en défendant le calife. Au reste, il est douteux qu'Ali ait été bien ferme et bien sincère dans son opposition aux rebelles, et il est sûr qu'il profita de leur crime. Un tel appât était capable d'ébranler et de corrompre la vertu la mieux affermie. Ce n'était pas seulement sur la stérile Arabie que s'étendait le sceptre des successeurs de Mahomet; les Sarrasins avaient été vainqueurs en Orient et en Occident; les riches contrées de la Perse , de la Syrie et de l'Egypte, étaient le patrimoine du commandeur des fidèles. Règne Une vic passée dans la prière et la contemplation 655-660* "'avait point refroidi la guerrière activité d'Ali: parvenu à un âge mûr, avec une longue expérience de la vie , il laissait voir dans sa conduite la témérité et l'imprudence de la jeunesse. Les premiers jours de son administration , il négligea de s'assurer, par des bienfaits ou par des fers , la fidélité douteuse de Telha et de Zobeir, deux des chefs arabes les plus puissans. Ils se réfugièrent à la Mecque et ensuite à Bassora; ils arborèrent l'étendard de la révolte, et s'emparèrent de la province d'Irak et de l'Assyrie , qu'ils avaient demandées en vain pour récompense
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de leurs services : le masque du patriotisme sert à couvrir les inconséquences les plus sensibles; et les ennemis d'Othman, peut-être ses assassins, demandèrent à cette époque qu'on vengeât sa mort. Ils furent accompagnés , dans leur fuite, d'Ayesha, veuve de Mahomet, qui garda jusqu'au dernier moment de sa vie une haine implacable pour le mari et la postérité de Fatime. Les plus raisonnables des musulmans furent scandalisés de voir la mère des fidèles exposer dans un camp sa personne et sa dignité; mais la multitude superstitieuse crut que sa présence consacrait la justice et assurait le succès de la cause qu'elle avait embrassée. Le calife, a la tête de vingt mille de ses fidèles Arabes et de neuf mille vaillans auxiliaires de Gufa , livra bataille , sous les murs de Bassora, aux rebelles supérieurs en nombre , et remporta la victoire. Telha et Zobeir, chefs de l'armée ennemie , furent tués dans ce combat , qui est le premier où les armes des musulmans se soient teintes du sang de leurs concitoyens. Ayesha , après avoir parcouru les rangs pour exciter les troupes, s'était placée au milieu du danger. Soixante-dix hommes , qui tenaient la bride de son chameau , furent tués ou blessés , et la cage ou litière où elle était renfermée, se trouva à la fin de l'action hérissée de javelines et de dards. L'auguste captive soutint avec fermeté his reproches du vainqueur, qui, avec les égards et l'affection qu'il devait toujours a la veuve de l'apôtre, la renvoya promptement au seul lieu où elle pût se trouver convenablement placée, au tombeau de Ma-
l44 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE
homet. Après cette victoire, qu'on appela la journée du chameau , Ali se porta vers un adversaire plus redoutable , vers Moawiyah , fils d'Abu-Sophian , qui avait pris le titre de calife, et e'tait soutenu parles forces de la Syrie et le crédit de la maison d'Ommiyah. Depuis le passage de Thapsacus, la plaine de Siffin (i) se prolonge sur la rive occidentale de l'Euphrate. Sur ce terrain vaste et uni , les deux compétiteurs se livrèrent pendant cent dix jours une guerre d'escarmouches. La perte d'Ali dans les quatre-vingtdix petits combats qui eurent lieu dans cet espace de temps, fut évaluée à vingt-cinq mille hommes, et celle de Moawiyah à quarante-cinq mille ; on compta parmi les morts vingt-cinq vétérans qui avaient combattu à Beder, sous le drapeau de Mahomet. Dans cette sanglante contestation, le calife légitime se montra supérieur a son rival pour la valeur et l'humanité. Il ordonna à ses troupes , sous des peines sévères , d'attendre le premier choc de l'ennemi, de faire grâce aux fuyards, et de respecter les cadavres des morts et l'honneur des captives. Il proposa généreiisement d'épargner le sang des musulmans par un combat singulier; mais son rival, effrayé, refusa un cartel qui lui paraissait un arrêt de mort. Ali , monté sur un cheval pie , chargea à la tête des siens , et rompit les rangs des Syriens, effrayés de la force irrésistible de sa pesante épée à deux tranchans.
(i) D'Anville (V Euphrate et le Tigre , p. 29) fait voir que la plaine de Siffin est le campus barbaricus de Procope.
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Toutes les fois qu'il couchait par terre un rebelle , il s'écriait, Allah Achar , « Dieu est vainqueur : » et au milieu d'une bataille de nuit, on l'entendit répéter quatre cents fois cette formidable exclamation. Le prince de Damas méditait déjà son évasion ; mais la désobéissance et le fanatisme des troupes d'Ali arrachèrent à celui-ci la victoire , qui paraissait déclarée en sa faveur. Moawiyah troubla leur conscience en déclarant, avec solennité, qu'il en appelait au Koran , qu'il leur montrait exposé sur les piques de la première ligne des soldats ; et Ali fut réduit à souscrire une trêve honteuse et un compromis insidieux. Il se relira a Cufa, plein de douleur et d'indignation : son parti était découragé ; son adroit rival subjugua ou séduisit la Perse , FYémen et l'Egypte ; et le poignard du fanatisme , dirigé contre les trois chefs de la nation , n'atteignit que le compagnon de Mahomet. Trois charégites ou enthousiastes s'eiitretenant un jour dans le temple de la Mecque , des désordres de l'Église et de l'état, décidèrent que la mort d'Ali , de Moawiyah et d'Amrou , ami de celuici, et vice-roi de l'Egypte, rétablirait la paix et l'unité de la religion. Chacun des assassins choisit sa victime, empoisonna son glaive , se dévoua à la mort , et tous trois se rendirent secrètement au lieu où ils devaient exécuter leur crime. Ils étaient tous trois également déterminés ; mais le premier , trompé par une méprise , poignarda au lieu d'Amrou , le député qui siégeait à sa place ; le prince de Damas fut blessé dangereusement par le second, et le troisième porta,
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dans la mosquée de Cufa^ un coup mortel au calife légitime, qui mourut dans la soixante-troisième année de son âge > en recommandant généreusement à ses enfans de terminer d'un seul coup le supplice de l'assassin. On eut soin de soustraire son sépulcre (i) à la connaissance des tyrans de la maison d'Ommiyah (2); mais dans le quatrième siècle de l'hégyre ,on éleva , près des ruines de Cufa , un tombeau , un temple et une ville (3). Des milliers de Shiites reposent dans cette terre sacrée aux pieds du vicaire de Dieu ; et le désert est animé par le concours des Persans , qui s'y rendent chaque année en foule , et qui croient leur pèlerinage aussi méritoire que celui de la Mecque.
(i) Abulféda, sonnite modéré, expose les diverses opinions sur l'enterrement d'Ali ; mais il adopte le sépulcre de Cufa ,famâ rmmeroque religiosefrequentantium celehratum. Niebuhr compte qu'on enterre aux environs deux mille personnes chaque année , et que le nombre de pèlerins qui vont le visiter est de cinq mille ( 1. 11 , p. 208 , 209).
(2) Tous les tyrans de la Perse, depuis Adhad-el-Dowlat (A. D.977 ; d'Herbelot , p. 58, 69, 96), jusqu'à Nadir-Shah ( A. D. 1 743 , Ulst. de Nadir-Shah , 1. 11 , p. 1 55 ) , ont orné le tombeau d'Ali des dépouilles du peuple. Le dôme est de cuivre magnifiquement doré , que le soleil fait briller à la distance de plusieurs milles.
(3) La ville de Meshed-Ali , située à cinq ou six milles des ruines de Cufa , et à cent vingt au sud de Bagdad , a l'étendue et la forme de la moderne Jérusalem. Meshed- Hosein, plus grande et plus peuplée, est éloignée de trente milles.
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Les persécuteurs de Mahomet usurpèrent riiérl- Règne dt tage de ses enfans, et les deTenseurs de l'idolâtrie a. D.^'iT oc devinrent les chefs suprêmes de sa religion et de son ^^^•^^'^• empire. L'opposition d'Abu-Sophian avait été violente et opiniâtre; sa conversion fut tardive et forcée ; mais l'ambition et l'intérêt l'affermirent dans la foi qu'il venait d'embrasser; il servit, il combattit, peut-être crut-il, et les nouveaux mérites de la famille d'Ommiyah firent oublier les torts de son ancienne ignorance. Moawiyah, fils d'Abu-Sophian et de la cruelle Henda, avait été honoré, dès sa première jeunesse , des fonctions ou du titre de secrétaire du prophète. Le judicieux Omar lui ayant donné le gouvernement de la Syrie , il administra plus de quarante ans cette importante province, soit en qualité d'agent subordonné ou de chef suprême , sans renoncer à la réputation d'homme vaillant et libéral ; il rechercha surtout celle d'homme humain et modéré. La reconnaissance attacha le peuple à son bienfaiteur, et les musulmans victorieux s'enrichirent des dépouilles de Chypre et de Rhodes; le devoir sacré de poursuivre les assassins d'Othman fut le mobile et le prétexte de son ambition. Il exposa dans la mosquée de Damas la chemise ensanglantée du martyr : l'émir déplora le sort de son allié, et soixante mille Syriens jurèrent de lui demeurer fidèles et de venger Othman. Amrou , vainqueur de TÉgypte , qui lui seul valait une armée, fut le premier à saluer le nouveau monarque, et il divulgua ce dangereux secret, qu'on pouvait créer les cahfes arabes ailleurs
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que dans la ville du prophète (i). L'adroit Moawiyah éluda la valeur de son rival, et après la mort d'Ali négocia l'abdication de son fils Hassan , dont l'âme était au-dessus ou au-dessous d'un empire de ce monde, et qui quitta sans regret le palais de Cufa pour se retirer dans une humble cellule près du tombeau de son grand-père. Le changement d'un empire électif en une monarchie héréditaire combla enfin les ambitieux désirs du calife. Quelques murmures de liberté ou de fanatisme attestèrent la répugnance des Arabes , et quatre citoyens de Médine refusèrent le serment de fidélité; mais Moawiyah conduisit ses projets avec vigueur et avec adresse ; et Yezid son fils, d'un caractère faible et de mœurs dissolues, fut proclamé commandeur des croyans et successeur de l'apôtre de Dieu.
Mortd'Ho- On raconte le trait suivant de la bienfaisance de 680. Oct. 10. ^^^^ ^6S fils d'Ali. Un esclave qui , en servant a table, avait laissé tomber sur son maître une écuelle remplie de bouillon brûlant, se jeta à ses pieds , et pour échapper au châtiment , il répéta ce passage du Koran ; « Le paradis est pour ceux qui commandent à leur colère. — Je ne suis point en colère. — Et pour ceux qui pardonnent les offenses. — Je pardonne votre offense. — Et pour ceux qui rendent le bien pour le mal. — Je vous donne votre liberté et quatre
(1) J'emprunte l'énergique pensée et l'expression de Tacite ( Hist. 1. 1 , c. 4 ) : Evulgato imperil arcano posse impera^ torem alibi auam Romœfieri.
torem alibi quam Romœfieri.
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cents pièces d'argent. » Hosein , frère cadet de Hassan , avec toute la piété de celui-ci , avait reçu en héritage une partie du courage de son père ; il servit avec 4îonneur j contre les clirétiens, au siège de Constantinople. Il réunissait la primogéniture de la race d'Hashem, et le sacré caractère de petit-fds de l'apôtre ; il pouvait suivre ses prétentions contre Yesid , tyran de Damas , dont il méprisait les vices , et dont il n'avait jamais daigné reconnaître les titres. On transmit secrètement , de Cufa à Médine , une liste de cent quarante mille musulmans , qui se déclaraient en faveur de sa cause , et qui promettaient de s'armer de leur glaive dès qu'il se montrerait sur les bords de l'Euphrate. Malgré les conseils des plus sages de ses amis, il résolut de mettre sa personne et sa famille entre les mains d'un peuple perfide. Il traversa le désert de l'Arabie avec une nombreuse suite de femmes et d'enfans effrayés ; mais lorsqu'il approcha des frontières de l'Irak , la solitude du pays, et les apparences d'inimitié qu'il remarqua, lui inspirèrent des alarmes , et lui firent craindre la défection ou la ruine de son parti. Ses craintes étaient fondées ; Obeidollah , gouverneur de Cufa , avait amorti les premières étincelles d'une insurrection , et Hosein fut environné , dans la plaine de Kerbela , par cinq mille chevaux , qui interceptèrent sa communication avec la ville et le fleuve. Il pouvait encore se réfugier dans une forteresse du désert , qui avait bravé les forces de César et de Chosroès , et compter sur la fidélité de la tribu de Tai , qui aurait
l5o HISTOIRE DE LA. DECADENCE
armé dix mille guerriers pour sa défense. Dans une conférence avec le chef de la troupe ennemie , il demanda , ou qu'on lui permît de retourner a Médine, ou qu'on le plaçât dans une des garnisons de frontières qu'on entretenait contre les Turcs, ou enfin qu'on le conduisît sain et sauf devant Yesid ; mais les ordres du calife , ou ceux de son lieutenant , étaient rigoureux et absolus , et Ton répondit à Hosein qu'il devait se soumettre , en qualité de captif et de criminel , au commandeur des fidèles , ou s'attendre à porter la peine de sa rébellion. « Comptez - vous m' effrayer 5 répliqua- t- il , en me menaçant de la mort? i> Il passa la nuit suivante à se préparer à son sort avec une résignation calme et solennelle. Il consola sa sœur Fatime , qui déplorait la ruine de sa maison, a Nous ne devons avoir confiance qu'en Dieu , lui dit-il ; au ciel et sur la terre tout doit périr et retourner vers son créateur : mon frère , mon père, ma mère , valaient mieux que moi , et la mort du prophète doit nous servir d'exemple à tous. » Il pressa ses amis de pourvoir à leur sûreté par une prompte fuite ; d'une voix unanime ils refusèrent d'abandonner leur maître chéri ou de lui survivre ; il fortifia leur courage par une prière fervente et la promesse du paradis. Le matin de ce jour fatal , Hosein monta à cheval; il prit son épée d'une main et le Koran de l'autre ; les généreux martyrs de sa cause étaientau nombre seulement de trente-deux cavaHers et de quarante fantassins ; mais ils avaient barricadé leurs flancs et leurs derrières avec les cordes de leurs
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tentes, et s'étaient fortifies par un fossé profond rempli de fagots allumes, selon l'usage des Arabes. Les ennemis s'avancèrent à regret, et un de leurs chefs , qui déserta suivi de trente guerriers , vint partager avec Hosein l'attente d'une mort inévitable. Dans les attaques corps à corps , ou dans les combats singuliers, le désespoir des Fatimites les rendit invincibles; mais la multitude dont ils étaient environnés les accabla de loin d'un nuage de traits ; les chevaux et les hommes furent tués successivement : les deux partis consentirent à une trêve d'un moment pour l'heure de la prière ; et la bataille cessa enfin par la mort du dernier des compagnons d'Hosein. Seul alors, épuisé de fatigues et blessé, il s'assit à la porte de sa tente. Comme il buvait quelques gouttes d'eau pour se rafraîchir, un dard vint lui percer la bouche; son fils et son neveu, deux jeunes gens de la plus grande beauté , furent tués dans ses bras. Il éleva alors vers le ciel ses mains couvertes de sang , et pria pour les vivans et pour les morts. Sa sœur sortit de la tente dans un accès de désespoir , conjurant le général des Cufiens de ne pas laisser égorger Hosein devant ses yeux ; une larme coula sur le visage vénérable du vieux général , et les plus hardis d'entre ses soldats reculèrent de tous côtés à l'approche du héros mourant qui s'offrait à leur glaive. L'impitoyable Shamer, nom détesté des fidèles, leur reprocha cette lâcheté, et le petit-fils de Mahomet mourut percé de trente-trois coups de lance ou de sabre. Les barbares foulèrent son corps à leurs pieds;
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ils portèrent sa tête au château de Cufa , et rinhumâin Obeidoilah lui frappa sur la bouche d'un coup de canne. « Hëlas ! s'écria un vieux musulman , j'ai \u sur ces lèvres les lèvres de l'apôtre de Dieu. » Après tant de siècles et dans un climat si différent, cette scène tragique doit toucher le lecteur le plus froid (i); quant aux Persans , au retour de la fête de ce martyr , qu'ils célèbrent chaque année lorsqu'ils vont en pèlerinage a son tombeau , ils abandonnent leur âme à toute la frénésie de la douleur et de l'indignation. (2) Postérité Lorsque les sœurs et les enfans d'Ali furent amenés
de Mahomet /iia -ii a it-.
et d'Ali. charges de chames au pied du Irone de Damas , on conseilla au calife d'extirper une race chérie du peuple , qu'il avait offensée au point de ne plus espérer de réconciliation ; mais Yezid aimamieux suivre de plus doux conseils , et cette famille malheureuse fut renvoyée à Médine d'une manière honorable, pour y mêler ses larmes à celles de ses parens. La gloire du martyre l'emporta sur le droit de primogé-
(1) J'ai abrégé l'intéressante narration d'Ockley ( t. 11 , p. 170-231 ) : elle est longue et remplie de petites particularités; mais c'est de ce détail de petites circonstances que sort presque toujours le pathétique.
(2) Le danois Niebuhr ( Voyages en Arabie ^ etc. , t. 11, p. 208 , etc. ) est peut-être le seul voyageur européen qui ait osé aller à Meshed-Ali et Meshed Hosein. Ces deux tombeaux sont au pouvoir des Turcs , qui tolèrent la dévotion des hérétiques persans , mais qui l'assujettissent à un impôt. Chardin , dont j'ai souvent répété l'cloge , décrit
en détail la fête de la mort de Hosein.
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niture , et les douze imans (i) ou pontifes de la religion persanne sont Ali , Hassan, Hosein et les descendans de celui-ci jusqu'à la neuvième génération. Sans armes, dénués de trésors et de sujets, ils jouirent successivement de la vénération du peuple , et excitèrent la jalousie des califes. Les dévots de leur secte vont encore visiter leurs tombeaux , soit à la Mecque ou a Médine , sur les bords de l'Eupbrate ou dans la province du Khorasan. Leur nom a été souvent un prétexte de sédition ou de guerre civile ; mais ces augustes saints méprisèrent les vanités de ce monde ; ils se soumirent à la volonté de Dieu et a l'injustice des hommes, et consacrèrent leur innocente vie à l'étude et à la pratique de la religion. Le douzième et le dernier des imans, distingué par le surnom de Mahadi ou le Guide , vécut plus solitaire et fut encore plus religieux que ses prédécesseurs. Il se cacha dans une caverne près de Bagdad ; on ignore l'époque et le lieu de sa mort ; les dévots à sa mémoire disent qu'il n'est pas mort, et qu'il se montrera avant le jour du jugement pour détruire la tyrannie de Dejal ou de l'Antéchrist (2). En l'espace de deux
(1) D'Herbelot indique la succession à l'article général Jman ; et dans les articles particuliers de chacun de ces douze pontifes il donne un précis de leur \ie.
(3) Le nom d'Antéchrist paraîtra ridicule, mais les musulmans ont emprunté les fables de toutes les religions ( Sale , Discours préliminaire , p. 80-82 ). Il y a dans l'écurie royale d'Ispahan deux chevaux toujours sellés , l'un pour Mahadi et l'autre pour son lieutenant, Jésus , fils de Marie.
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OU trois siècles , la postérité d'Abbas , oncle de Mahomet , s'était accrue au nombre de trente-trois mille personnes (i) : la race d'Ali peut s'être multipliée dans la même proportion ; le dernier individu de cette famille était au-dessus du premier et du plus grand des princes, et les plus illustres d'entre eux passaient pour être plus parfaits que les anges ; mais le malheur de leur situation et la vaste étendue de l'empire musulman offraient une ample carrière aux imposteurs adroits ou audacieux qui cherchaient à se faire un titre de quelques prétendus rapports de parenté avec cette race sacrée. Ce titre vague et équivoque a consacré le sceptre des Almohades en Espagne et en Afrique , des Fatimites en Egypte et en Syrie (2), des sultans de l'Yémen et des sopliis de la Perse (3).
(1) L'année de l'hégyre f200 (A. D. 81 5). Voyez d'Herbelot , p. 546.
(2) D'Herbelot , p. 342. Les ennemis des Fatimites cherchaient à les rabaisser en leur attribuant une extraction, juive ; mais ils prouvaient très-bien leur descendance de Jaafar , qui fut le sixième iman ; et l'impartial Abulféda convient i^Annal. moslem. , p. 238) qu'ils étaient reconnus de plusieurs , qui absque controversiâ genuini smit Alida^ rum , homines propaginum suœ gentis exacte callentes. Il cite quelques lignes du célèbre scherif or Rahdi , ego ne humilitatem induarn , in terris hostium ? ( Je soupçonne que c'était un édrissite de la Sicile. ) cum in Egypto fit chalifa de gente Alii , quocum ego communem haheo patrem et vindicem.
(3) Les rois de Perse de la dernière dynastie, descendent du sheik Sefi , saint du quatorzième siècle , et par lui de Moussa Cassem , fils de Hosein , fils d'Ali (Olear. , p. 967 j
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Il fut dangereux , sous leur règne , de contester leur naissance ; Moez , un des califes fatimites , à qui on faisait une question indiscrète, répondit en tirant son cimeterre : « Voilà ma généalogie : » et jetant une poignée de pièces d'or à ses soldats : « Voilà ma famille et mes enfans. » Les descendans véritables ou supposés de Mahomet et d'Ali , soit princes , soit docteurs , nobles , marchands ou mendians, sont honorés des titres de sheiks ou chérifs ou émirs. Dans l'empire ottoman , ils se distinguent par un turban vert ; ils reçoivent une pension du trésor impérial ; ils ne sont jugés que par leur chef, et quelque abaissés qu'ils puissent être par la fortune ou par leur caractère, ils soutiennent toujours avec orgueil le titre de leur naissance. Une famille de trois cents personnes , postérité pure et orthodoxe du calife Hassan , s'est conservée sans tache et sans soupçon dans les saintes villes de la Mecque et de Médine : malgré les révolutions de douze siècles, elle a conservé la garde du temple et la souveraineté de la patrie de ses aïeux. La gloire ou le mérite de Mahomet anobliraient une race de plébéiens, etle sang si ancien des Koreishites surpasse la majesté beaucoup plus récente des autres rois de la terre (i).
Chardin , t. m , p. 288); mais je ne puis tracer les degrés intermédiaires d'aucune de ces généalogies véritables ou fabuleuses. S'ils étaient vraiment Fatimites , ils tiraient peut-être leur origine des princes du Mazanderan qui régnaient au neuvième siècle (d'Herbelot, p. g6).
( I ) Demetrius Cantemir [Hist, de l'Empire ottom.y p. 94 )
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Snccès de Lcs talens de Mahomet sont dis^nes de nos ëlosres ,
Mahomet. . ^ j/ v i • • f
mais peut-être a-t-on accorde trop d admiration a ses succès. Faut-il s'étonner qu'une foule de prosélytes aient embrassé la doctrine et partagé les passions d'un fanatique éloquent ? Depuis le temps des apôtres jusqu'à celui de la réforme , tous les hérésiarques ont employé la même séduction avec le même succès. Est-il donc incroyable qu'un particulier se soit saisi du glaive et du sceptre , qu'il ait subjugué ses compatriotes, et que ses armes victorieuses aient fondé une monarchie ? Dans les révolutions des dynasties de l'Orient , cent usurpateurs se sont élevés d'une extraction plus basse , ont vaincu de plus grands obstacles, fait de plus vastes conquêtes et possédé des empires plus étendus. Mahomet savait également prêcher et combattre , et la réunion de ces qualités opposées en apparence ajoutait a sa gloire et contribuait à son triomphe. Les divers moyens de la force et de la persuasion , du fanatisme et de la crainte, agissant continuellement les uns sur les autres , firent enfin céder toutes les barrières à leur irrésistible pouvoir. Sa voix appelait les Arabes à la liberté et à la victoire , a la guerre et aux rapines , àla jouissance en ce monde, et dans l'autre, des plaisirs qu'ils chérissent le plus : les privations qu'il imposa étaient nécessaires pour établir le crédit du prophète
€t Niebulir ( Descript, de l'Arabie y p. 9- iG, 817 , etc. ) donnent des détails exacts sur la situation actuelle de la famille de Mahomet et d'Ali. Il est fort à regretter que le voyageur danois n'ait pu acheter les Chroniques de l'Arabie,
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et exercer l'obéissance du peuple ; et sa doctrine trop raisonnable de Funité et des perfections de Dieu était la seule chose qui pût s'opposer à ses progrès. Il ne Permanence faut pas être surpris de l'établissement , mais de la gfon * " stabilité de sa religion. Douze siècles se sont écoulés , et les peuples d'une partie de l'Inde et de l'Afrique , et tous les sujets turcs de l'empire ottoman, ont conservé la pureté de la doctrine qu'il prêcha à la Mecque et à Médine. Si les apôtres saint Pierre et saint Paul revenaient au Vatican , ils demanderaient peut-être le nom de la divinité qu'on adore dans ce temple magnifique, avec tant de cérémonies mystérieuses : le culte d'Oxford ou de Genève les étonnerait moins ; mais ils seraient toujours obligés de s'instruire du catéchisme de l'Église et d'étudier les longs commentaires qu'on a publiés sur leurs écrits et sur les paroles de leur maître ; mais la mosquée de Sainte-Sophie représente , seulement avec plus de magnificence et des proportions plus étendues l'humble tabernacle élevé à Médine par les mains de Mahomet. Tous les musulmans ont résisté à la tentative d'abaisser les objets de leur foi et de leur dévotion au niveau des sens et de l'imagination de l'homme. « Je crois en un seul Dieu, et Mahomet est' l'apôtre de Dieu; » tel est leur simple et invariable profession de foi. Ils n'ont jamais dégradé par aucun simulacre l'image intellectuelle de la Divinité • les honneurs rendus au prophète n'ont jamais excédé ceux que méritent les vertus humaines; et les préceptes toujours vivans dans les cœurs ont contenu
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la reconnaissance de ses disciples dans les bornes de la raison et de la religion. Les sectaires d'Ali ont, il est vrai , consacré la mémoire de leur héros, de sa femme et de ses enfans ; et quelques-uns des docteurs persans prétendent que l'essence divine s'est incarnée dans la personne des imans ; mais tous les sonnites condamnent comme une impiété cette superstition , quia achevéde prémunir contre le culte des saints et des martyrs. Les questions métaphysiques sur les attributs de Dieu et la liberté de l'homme ont été agitées dans les écoles des musulmans ainsi que dans celles des chrétiens ; mais chez les premiers elles n'ont jamais échauffé les passions du peuple ou troublé la tranquillité de l'état. C'est peut-être dans la séparation ou l'union des fonctions sacerdotales et des fonctions royales qu'il faut chercher la cause de cette différence remarquable. Il était de l'intérêt des califes , successeurs du prophète et commandeurs des fidèles, de réprimer et de décourager toutes les innovations religieuses : l'ordre du clergé, son ambition temporelle et spirituelle , sont des choses absolument inconnues aux musulmans; et les sages de la loi sont les guides de leur conscience et les oracles de leur foi. Depuis la mer Atlantique jusqu'au Gange, le Koran est reconnu comme le code fondamental, nonseulement de la théologie, mais de la jurisprudence civile et criminelle , et l'infaillible et immuable sanction de la volonté de Dieu maintient les lois qui règlent les actions et la propriété des hommes. Cette servitude religieuse a, dans la pratique, quelques dé-
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savantages : l'ignorant législateur des musulmans a e'té souvent égaré par ses préjugés et par ceux de son pays, et les institutions établies pour le désert de l'Arabie, peuvent convenir assez mal, en bien des cas, à la richesse et a la population d'Ispahan et de Constantinople. Alors le cadi place respectueusement le Livre sacré sur sa tête, et l'interprète d'une manière plus conforme aux principes de l'équité et aux mœurs ou à la politique de son temps.
Lorsqu'il s'agit , en dernier lieu, d'examiner quelle Datîen ou a été l'influence de la doctrine de Mahomet poura^^f^it arns le bonheur ou le malheur de son pays, les chré- ^*^" ^^y*' tiens et les Juifs les plus violens ou les plus superstitieux conviendront sûrement que si ce prophète s'attribua une fausse mission , ce fut pour établir une doctrine salutaire et seulement moins parfaite que la leur. Il adopta pieusement pour base de sa religion la vérité et la sainteté des révélations de Moïse çt de Jésus-Christ, leurs vertus et leurs miracles. Les idoles de l'Arabie disparurent devant le trône de Dieu; le sang des victimes humaines fut expié par la prière , le jeûne , l'aumône , louables ou du moins innocens artifices de la dévotion, et Mahomet peignit les récompenses et les punitions de l'autre vie sous les images les plus conformes à l'esprit d'un peuple ignorant et charnel. Il était peut-être incapable de dicter un système détaillé de morale et de politique propre à ses compatriotes ; mais il inspirait aux fidèles un esprit de charité et d'affection; il recommandait la pratique des vertus sociales , et , par
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ses lois et par ses préceptes, il reprimait la soif de la vengeance, et s'opposait à l'oppression des veuves et des orphelins. La foi et l'obéissance réunirent les tribus divisées, et la valeur, consumée jusque alors inutilement dans des querelles domestiques, se tourna avec énergie contre un ennemi étranger. Si l'impulsion avait été moins forte, l'Arabie, libre au dedans et formidable au dehors, aurait pu fleurir sous une longue suite de ses souverains naturels. Elle perdit sa souveraineté par l'étendue et la rapidité de ses conquêtes ; ses colonies furent dispersées en Orient et en Occident, et le sang des Arabes se mêla au sang de leurs prosélytes ou de leurs captifs. Après le règne des trois premiers califes , le trône fut transporté de Médine à la vallée de Damas et sur les bords du Tigre ; une guerre impie viola les deux- cités saintes; l'Arabie fléchit sous le joug d'un sujet, peutêtre d'un étranger; et les Bédouins du désert, revenus des chimères qu'ils s'étaient formées sur leur domination au dehors, reprirent leur ancienne et solitaire indépendance (i).
(i) Les auteurs de l'Histoire universelle moderne ont compilé (volumes i et 2) en huit cent cinquante pages mfollo j la Vie de Mahomet et les Annales des califes. Ils ont eu l'avantage de lire et quelquefois de corriger les textes, arabes. Mais en dépit de leur jactance , je ne trouve pas à la fin de ce morceau sur l'islamisme , qu'ils m'aient procuré la connaissance d'un grand nombre de détails , si même ils m.'ont procuré la connaissance d'un seul. Cette lourde masse n'est pas animée par une seule étincelle de philosophie et
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de goût, et ses compilateurs se sont laissé aller dans leur critique à toute l'amertume de la "bigoterie contre Boulainvilliers , Sale, Gagnier et tous ceux qui ont montré quelque partialité ou seulement quelque justice à l'égard de Mahomet.
CHAPITRE LI
Conquête de la Perse , de la Syrie , de l'Egypte, de l'Afrique et de l'Espagne , par les Arabes ou les Sarrasins. Empire des califes ou des successeurs de Mahomet. Etat des chrétiens sous leur gouvernement.
Union des La révolution de l'Arabie n'avait pas changé le ca- D.6i2. ractère des Arabes ; la mort de Mahomet fut le signal de Tindépendance ; et l'édifice encore mal affermi de son pouvoir et de sa religion , fut ébranlé jusque dans ses fondemens. Une troupe fidèle et peu nombreuse, composée de ses premiers disciples, avait seule entendu son éloquente voix et partagé sa détresse ; ils avaient fui avec lui la persécution de la Mecque , ou avaient reçu les fugitifs dans les murs de Médine. Les millions d'hommes qui reconnurent ensuite Mahomet pour leur roi et leur prophète, avaient été contraints par ses armes pu séduits par ses succès. L'idée simple d'un seul Dieu , inaccessible aux sens , entrait difficilement dans l'esprit des polythéistes; et ceux des chrétiens et des juifs qui avaient embrassé l'islamisme, dédaignaient le joug d'un législateur mortel qui avait été leur contemporain. Les habitudes de foi et d'obéissance n'étaient pas bien établies ; et parmi les nouveaux convertis, un grand nombre regrettaient la vénérable antiquité de la loi de Moïse , les rites et les mystères de TÉglise catholique, ou les idoles, les sacrifices et les fêtes
DE l'empire romain, chap. li. i63 joyeuses du paganisme qu'avaient professé leurs ancêtres. Un système d'union et de subordination n'avait pas encore apaisé le choc des intérêts et les querelles héréditaires des tribus arabes; les Barbares ne pouvaient s'assujettir aux lois, même les plus douces et les plus salutaires, dès qu'elles asservissaient leurs passions ou qu elles violaient leurs coutumes. Ils s'étaient soumis avec répug^nance aux préceptes religieux du Koran , à la privation du vin , au jeûne du Ramadan, et aux cinq prières de chaque jour; et sous un autre nom ils ne voyaient dans les aumônes et les dîmes qu'on recueillait pour le trésor de Médine , qu'un tribut perpétuel et ignominieux. L'exemple de Mahomet avait excité un esprit de fanatisme et d'imposture, et durant sa vie plusieurs de ses rivaux avaient osé imiter sa conduite et braver son autorité. Le premier calife avec s^s fugitifs et ses auxiliaires se vit réduit aux villes de la Mecque, de Médine et de Tayef, et il paraît que les Koreishites auraient rétabli les idoles de la Caaba , s'il n'eût pas contenu leur le'gèreté par ce reproche : <c Hommes de la Mecque, leur dit-il, voulez-vous être les derniers à embrasser l'islamisme , et les premiers à l'abandonner ? » Après avoir exhorté les musulmans a compter sur le secours de Dieu et de son apôtre, Abubeker résolut de prévenir les jonctions des rebelles par une attaque vigoureuse. Il retira les femmes et les enfans dans les cavernes et les montagnes ; ses guerriers marchèrent sous onze drapeaux; ils répandirent la terreur de leurs armes , et
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cette apparition de la force militaire ranima et afïermit la fidélité des croyans. Les tribus inconstantes se soumirent avec un humble repentir à la prière , au jeûne, à l'aumône ; et après quelques succès et quelques exemples de sévérité, les plus hardis d'entre les apostats se prosternèrent devant le glaive du Seigneur et devant celui de Caled. Dans la fertile province de Yemanah (i), entre la mer Rouge et le golfe de Perse , dans une ville qui n'était pas inférieure à Médine , un chef puissant , nommé Moseilama , s'était donné pour un prophète, et la tribu de Hanifa avait écouté ses prédications. Sa réputation attira près de lui une prophétesse : ces deux favoris du ciel dédaignèrent la bienséance des paroles et celle des actions, et ils passèrent plusieurs jours dans un commerce mystique et amoureux (2).
(1) V^oyez la description de la ville et du district d'Al- Yemanah dans Abulféda ( Descript. Arahlœ , p. 60 , 61 ). vVu treizième siècle, il y avait encore des ruines et quelques palmiers. Maintenant ce même canton est soumis aux visions et aux armes d'un propliè'e moderne, dont on ne connaît qu'imparfaitement la doctrine. ( Niebuhr , Description de V Arabie f p. 9.96-302. )
(2) On peut rapporter leur première salutation , mais non pas la traduire. Moseilama dit ou chanta ce qui suit :
Surge tandem itaque strcnue permolenda ; nam stratus tibi tho-us est. Autin propntulo tentorio si -velis , ant in abditiore cubictdo si mahs ; Aut siipinam te hiimi exporrtctam fustigabo , si velis , aut si malis rnani'
bas pedibusque nixam.
Aut si vcUs ej'iis ( P RI AVI ) gendno triente , aut si malis , tottis veniam. Imo , toLiis 'voiito , O A postale Dci, clamabatjœmina. Idipsum dicebat. Moseilama mihi qnoque siiggessit Deus.
Celle prophétesse , qu'on appelait Segjah , retourna à
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Une sentence obscure du Koran de Moseilama est parvenue jusqu'à nous ( i); et dans l'orgueil que lui inspirait sa mission , il daigna cependant proposer à Mahomet le paitage de la terre. Celui-ci lui repondit avec mépris; mais le rapide progrès de Moseilama éveilla les craintes du successeur de l'apôtre. Quarante mille musulmans rassemblés sous le drapeau de Caled , exposèrent leur religion au hasard d'une bataille décisive. Ils furent repoussés dans une première action, et perdirent douze cents hommes; mais l'habileté et la persévérance de leur général finirent par l'emporter; ils vengèrent leur défaite par le massacre de dix mille infidèles, et un esclave éthiopien perça IMoseilama de la javeline qui avait blessQ mortellement Toncle de Mahomet. La force et la discipline de la monarchie naissante, écrasèrent bientôt les rebelles de l'Arabie , privés de chefs ou d'une cause commune qui pût les réunir; et la nation entière s'attacha de nouveau, et plus fermement que jamais, à la religion du Roran. L'ambition des cahfes leur fournit promptement des occasions d'exercer la valeur turbulente des Sarrasins; toutes les_ forces des mahométansse réunirent dans une guerre sainte,
l'idolâtrie après la chute de son amant; mais sous le règne de Moawiyah elle embrassa la religion musulmane , et mourut à Bassora ( Abulftda , Annal., vers. Reiske , p. 63 ). (r) Voyez le texte qui démontre l'existence d'un Dieu par l'œuvre de la génération , dans Abulpharage {^Spécimen Hist. Arabum , p. 1 3 , et Djrnast. , p. i o3 ) et dans Abulféda (^ Annal, y p. 63 ).
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dont les succès et les obstacles augmentèrent également leur enthousiasme.
Caractère D'après les rapides conquêtes des Sarrasins, on est
de leurs ca- . *^ ^ . .
lifes. dispose a croire que les premiers califes commandè-
rent en personne les arme'es des fidèles , et cherchèrent dans les premiers rangs la couronne du martyre. Abubeker (i), Omar (2) et Othman (3) avaient en effet déployé leur courage lors de la persécution et des guerres du prophète ; et l'assurance personnelle qu'ils avaient d'obtenir le paradis devait leur avoir appris à mépriser les plaisirs et les dangers de ce monde. Mais ils étaient vieux ou d'un âge mûr quand ils montèrent sur le trône , et les soins intérieurs de la religion et de la justice leur parurent les devoirs les plus importans d'un souverain. Si l'on excepte le siège de Jérusalem , fait par Omar en personne , leurs fréquens pèlerinages de Médine à la Mecque furent leurs plus longues expéditions. Les nouvelles de la victoire les trouvaient priant ou prêchant tranquillement devant le tombeau du prophète. L'austérité et la frugalité de leur vie étaient l'effet, soit de
(1) Foyez son règne dans Eutychius (t. 11, pk 261 ) , Elmacin (p. 18 ) , Abulpharage (p. 108 ) , Abulféda (p. 60 ) , d Herbelot ( p. 58 ).
(2) Foyez sur son règne Eutychius (p. 264)» Elmacin. (p. 24)> Abulpharage (p. 110), Abulféda (p. 66 ) , d'Herbelot (p. 686).
(3) Voyez sur son règne Eutychius (p. SaS), Elmaciu ( p. 36 ) , Abulpharage (p. 1 15) , Abulféda ( P- 70) , d'iierbelot (p. 695 ).
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la vertu, soit de l'habitude, et leur orgueilleuse simplicité insultait à la vaine magnificence des rois de la terre. Lorsque Abubeker commença a remplir les fonctions de calife , il enjoignit a Ayesha, sa fille, de faire un inventaire exact de son patrimoine, afin qu'on vît s'il s'enrichirait ou s'il s'appauvrirait au service de l'état. Il se crut autorisé à demander pour son salaire trois pièces d'or, et qu'on lui entretînt convenablement un chameau et un esclave noir. Le vendredi de chaque semaine il distribuait ce qui lui restait de son bien et de l'argent du public , d'abord aux plus vertueux musulmans, et ensuite aux plus indigens. A l'époque de sa mort , un vêtement gros* sier et cinq pièces d'or composaient toute sa fortune; on les remit à son successeur, qui eut la modestie de dire en soupirant, qu'il désespérait d imiter un modèle si admirable. Toutefois l'abstinence et l'humilité d'Omar ne furent pas au-dessous des vertus d'Abubeker; il se nourrissait de pain d'orge ou de dattes ; il ne buvait que de l'eau , il prêchait revêtu d'une robe percée en douze endroits; et un satrape de Perse, qui vint rendre hommage au vainqueur, le trouva endormi parmi des raendians sur les marches de la mosquée de Médine. L'économie est la source de la libéralité, et l'augmentation des revenus permit à Omar d'établir des récompenses durables pour les services passés et présens. Sans s'occuper de son traitement personnel , il assigna à Abbas, l'oncle du prophète , un revenu de vingt-cinq mille drachmes ou pièces d'argent ; ce fut le plus fort de tous : on
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en promit cinq mille toutes les années à chacun des vieux guerriers qui s'e'taient trouves à la bataille de Beder, et le dernier des compagnons de Mahomet fut recompense par un traitement annuel de trois mille drachmes. Il en. assigna mille aux vétérans qui avaient combattu à la première bataille contre les Grecs et les Persans, et il fixa les autres soldes dans une proportion décroissante jusqu'à cinquante pièces, selon le mérite et l'ancienneté de ses soldats. Sous son règne et celui de son prédécesseur , les vainqueurs de l'Orient se montrèrent de zélés serviteurs de Dieu et du peuple. Les fonds du trésor public furent consacrés aux dépenses de la paix et de la guerre. Un adroit mélange de justice et de générosité conserva la discipline des Sarrasins ; et , par un rare bonheur, ils réunirent la promptitude et l'énergie du despotisme aux maximes d'égalité et de frugalité d'un gouvernement républicain. Le courage héroïque d'Ali (i), la sagesse consommée de Moa- "wiyah (2) ,, excitèrent rémulation de leurs sujets , et les taîens qui s'étaient formés dans les discordes civiles^ furent employés d'une manière plus utile à la propagation de la foi et de l'empire du prophète. Bientôt, livrés à l'inertie et aux vanités du palais de
(1) F'ûyez %nr son règne Eutychius (p. 343), Elmacln (p. 5ï ), Abulpharagc (p. 117), Abulféda (p. 83), d'Herbelot (p. 89).
(2) Fojez sur son règne Eutychius (p. 344 )j Elmaci:i (p. 54) ■> Abulpharage(p. 128) , Abulféda (p. lOï ), d'Hcrbel ot (p. 586).
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Damas , les princes de la maison d'Ommiyah se montrèrent dénués tout à la fois des talens de la politique et des vertus de la sainteté (i). Cependant on apportait sans cesse au pied de leur trône les dépouilles de nations qui leur étaient inconnues, et Taccroissement continu de la puissance des Arabes doit être attribué au courage de la nation plutôt qu'aux talens de ses chefs. Sans doute on doit compter pour beaucoup dans leurs succès la faiblesse de leurs ennemis. La naissance de Mahomet s'était trouvée heureusement placée à l'époque du dernier degré de Fabàtardissement et du désordre des Persans, des Romains et des Barbares de l'Europe. L'empire de Trajan ou même celui de Constantin ou de Charle magne aurait repoussé ces Sarrasins a demi nus , et le torrent du fanatisme se serait perdu sans fracas dans les déserts de l'Arabie.
A l'époque des victoires de la république de Rome, Leurs le sénat s'était toujours attaché à réunir sur une '^'^^*"' seule guerre toutes ses forces et tous ses moyens politiques, et a étouffer complètement un premier ennemi avant d'en provoquer un second. La magnanimité ou fenthousiasme des califes arabes dédaigna ces timides maximes : ils envahirent avec la même vigueur et le même succès les domaines des spcces-
( 1 ) Voyez leurs règnes dans Eutychius ( t. 11 , p. Sôo-SgS) , EImncin (p. 69 108), Abulpharage {Djnast. ix^ p. 124-139), Abnlféda (p. 1 i 1-141 ) , d'Herbelot [Bibl. orient.^ p. 691) , et les articles particuliers de cri ouvrage qui sont relatifs aux Ouimiades.
con*
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seurs d'Aug-uste et ceux des successeurs d'Artaxerxès, et les deux monarchies rivales devinrent au même instant la proie d'un ennemi qu'elles avaient ete' si long-temps accoutumées à mépriser. Durant les dix anne'es du règne d'Omar, les Sarrasins réduisirent sous son obéissance trente-six mille villes ou châteaux; ils détruisirent quatre mille églises ou temples de mecreans , et élevèrent quatorze cents mosque'es pour l'exercice de la religion de Mahomet. Un siècle après son évasion de la Mecque, ses successeurs donnaient des lois des frontières de l'Inde à l'océan Atlantique; 1^ à la Perse, i"". à la Syrie, 3^ à l'Egypte, 4°. à l'Afrique, et 5^ à l'Espagne. Je suivrai cette division générale dans le récit de tant de conquêtes mémorables; je raconterai en peu de mots celles qui ont rapport aux parties de l'Orient les plus éloignées et les moins intéressantes ; je serai plus détaillé sur les contrées qui faisaient partie de l'Empire romain. Mais pour faire excuser les imperfections de cette partie de mon ouvrage, je dois former de justes plaintes sur l'aveuglement et l'insuffisance des guides auxquels j'ai été réduit. Les Grecs, si verbeux dans la controverse , n'ont pas mis beaucoup de soin à célébrer les triomphes de leurs ennemis (i).Le pre-
(i) Les historiens de Byzance offrent à peine quelques monnmens originaux sur les septième et huitième siècles, si l'on en excepte la Chronique de Théophane ( Theophanis confessons chronog.y gr. etlat.y eu m nous Jacobi Goar. Paris , l655 , in-fol. ) et l'Abrégé de Nicéphore ( Nicephori patriar" chœ C. P. Breviarium historicum , grœc. et lat. Paris, 1648,
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mier siècle de l'islamisme fut une époque d'igno-^ ranee; et lorsqu'à la fin de ce siècle on écrivit les premières annales des musulmans, ce fut, en grande partie , d'après la tradition (i). Parmi les nombreuses productions de la littérature arabe et delà littérature persane (2) , nos interprètes ont choisi les esquisses
in-folio ) : ces deux écrivains vécurent au commencement du neuvième siècle ( voyez Hancke , De scriptor. hyzant. , p. 200-246). Photius , leur contemporain, ne présente guère plus de faits. Après avoir loué le styk de Nicéphore , il ajoute : JHett cXas ttoX^hç içt rov îrpa aura WTsroKpuTrro/^ifoç Tijtf^g rt/ç içoftetç Ti) (j-uvypu(pf] , et il se plaint seulement de son extrême brièveté (Phot. , £ibl. Cod. 66, p. 100). On peut recueillir quelques additions dans les histoires de Ce— drenus et de Zonare , qui sont du douzième siècle.
(i) Tabari ou Al Tabari, natif du Taborestan, fameux iman de Bagdad , et le Tite-Live des Arabes , acheva son histoire générale l'an 3o2 de l'hégyre (A. D. 914)* D'aprè» les sollicitations de ses amis , il réduisit son ouvrage , qui avait trente mille feuilles , à une dimension plus raisonnable ; mais on ne connaît l'original arabe que par les versions qu'on en a faites en langue persane et en langue turque. On dit que l'histoire des Sarrasins par Ebu - Amld ou ]^— macin , est un abrégé de la grande histoire de Tabari. ( Ockley , Hist. of the Saracens , vol. 1 1 ; Préface , p. 89, et Liste des auteurs par d'Herbelot, p. 866 , 870, 1014. )
(2) Outre la liste des auteurs arabes donnée par Prideaux ( Vie de Mahomet ,p. 179189), Ockley ( à la fin de son second volume) et Pelis de la Croix (^Hist. de Gengis-Kan , p. 5a5-55o), on trouve dans la Bibliothèque orientale, article Tarihh , un Catalogue de deux ou trois cents histoires ou chroniques de l'Orient, dont trois ou quatre seulement sont antérieures à Tabari. Reiske (dans ses Prodidagmaîa
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imparfaites d'une période plus moderne (i). Les Asiatiques sont e'trangers à l'art et au génie de l'Histoire (2); ils ignorent les lois de la critique : ceux
ad Hagjl challfœ Uhrurn memorialem ad calcem Ahulfedœ Tabulœ Syriœ j Leipzig, 1766) fait un tableau animé de la liltérature orientale; mais son projet et la version française qu'annonçait Petis de la Croix [Hist. de Tlmur-Bec ^ lom. i. Préface , p. 45 ) n'ont pas eu lieu.
(1) J'indiquerai selon les occasions les historiens et les géographes particuliers; mais les ouvrages suivans m'ont guidé dans la narration générale : 1°. Annales Eutjchli ^ patriarchœ Alexandrlni , ah Edwardo Pocochlo , Oxford , i656, 2 vol. in 4". C'est une édilion pompeuse d'un auteur assez mauvais. Pococke le traduisit pour satisfaire les préjugés presbytériens de Selden , son ami. 2°. Historia Saracenica Georgii Elmacln , opéra et studio Thomœ Erpenii , in—l\°^ Lugd.Batavoruniy 1625. On dit qu'Erpenius traduisit à la hâte un manuscrit corrompu, et sa version est remplie de contre-sens et de fautes de style. 3°. Historia compendiosa dynastiarum a Gregorio Ahidpharagio ^ interprète Edwardo Pocockio , in-l('\ Oxford , i 663. Elle est plus utile pour l'histoire littéraire que pour l'histoire civile de l'Orient. 4". Ahul-
fedœ Annales Moslemici ad ann. hegyrœ 40^ -> ^ ^^- J<^<^' Reiske , in-l^\ Leipzig, 1754. C'est la meilleure de nos chroniques pour l'original et la version ; mais elle est fort audessous du nom d'Abulféda. Nous savons qu'il écrivit à Hamah dans le quatorzième siècle. Les trois premiers auteurs étaient chrétiens , et ils vécurent aux dixième , douzième et treizième siècles. Les deux premiers naquirent en Egypte ; l'un était patriarche des melchites et l'autre écrivain jacobite,
(2) M. de Guignes ( Eist. des Huns , t. i , Pré/., p. 1 9, 3o) a caractérisé avec exactitude et connaissance de cause les
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de leurs ouvrages qui ont eu le plus de succès , absolument dépourvus de toute philosophie et de tout esprit de liberté, peuvent être comparés aux chroniques publiées par les moines à la même époque. La Bibliothèque orientale^ que nous devons à un Français (i), instruirait le mufti le plus éclairé de l'Orient, et les Arabes ne trouveraient peut-être pas dans un seul de leurs historiens un récit de leurs exploits aussi clair et aussi complet que celui qu'on va lire.
I. La première année du règne du premier calife , lavasion Caled, son lieutenant, le glaive de Dieu et le fléau a. D. 632. des infidèles, s'avança jusques aux rives de l'Euphrate, et soumit les villes d'Anbar el de Hira. Une tribu d'Arabes sédentaires s'était établie sur la frontière du désert, à l'ouest des ruines de Babylone , et Hira était la résidence d'une race de rois qui avalent adopté le christianisme , et qui régnaient depuis plus
deux espèces d'historiens arabes ^ le froid analyste et l'orateur pompeux et boursoufflé.
(i) Bibliothèque orientale, par M. d'Herbelot, in-folio, Paris , 1697. Voyez sur Je caractère de cet estimable auteur, Thevenot son ami ( Vojages du Levant , part, i , c. i ). Son ouvrage est un composé de mélanges qui doivent satisfaire tous les goûts; mais je n'ai jamais pu souffrir l'ordre alphabétique qu'il a suivi; et je le trouve plus satisfaisant dans l'Histoire de la Perse que dans celle des Arabes. Le supplément qu'on a donné depuis peu , d'après les papiers de MM. Visdelou et Galland {^in-folio, La Haie, 1775), est bien inférieur. C'est un recueil de contes, de prover.bes et de détails sur les antiquités chinoises.
de six siècles à Tombre du trône de la Perse (i). Le dernier des princes Mondars fut défait et tué par Caled; son fils captif fut envoyé a Médine; ses nobles se prosternèrent devant le successeur de Mahomet; le peuple fut séduit par l'exemple et les succès de ses compatriotes, et le calife reçut pour premier fruit de ses conquêtes étrangères un tribut annuel de soixante -dix mille pièces d'or. Les vainqueurs et même leurs historiens furent étonnés de ce premier éclat de leur grandeur future. « La même année, dit Elmacin, Caled livra plusieurs grandes batailles; il fît un immense carnage des infidèles, et une quantité innombrable de dépouilles d'une valeur infinie tomba au pouvoir des musulmans victorieux » (2). Mais l'invincible Caled fut bientôt chargé de la guerre de Syrie; des chefs moins actifs ou moins prudens diri-
(1) Pococke explique la chronologie de la dynastie des Almondars ( Spécimen Hist. Araburn, p. 66-74)» et d'Anville donne les détails relatifs à la situation géographique de leurs états {VEuphrate et le Tigre , p. I25). Le savant Anglais savait plus d'arabe que le mufti d'Alep (Ockley, vol. 11, p. 34 ). Dans quelque siècle , dans quelque pays du monde que se transporte le géographe français, il est partout également dans son domaine.
(2) Fecit et Chaled plurima in hoc anno prœlia , in quibus uicerunt Muslimi et infidelium immcnsâ multitudine occmâ spolia infinita et innumera sunt nacti ( Hist. Saracen., p. 20). L'annaliste chrétien se permet souvent l'expression à'infîdèles y nationale chez les musulmans, et qui épargne de longues énumérations ; et si je l'imite souvent, j'espère qu'on n'en sera pas scandalisé.
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gèrent Finvasioa de la frontière de Perse. Les Sarrasins furent repoussés avec perte au passage de l'Euphrate : ils châtièrent à la vérité Tinsolence des mages ; mais le reste de leurs forces se borna ensuite à errer dans le désert de Babylone.
L'indignation et la crainte des Persans suspendi- Bataille de
.1 n • i. i.* A Cadésie, A.
rent pour un moment leurs querelles mtestmes. Ar- D.gsg. zema leur reine fut déposée, de l'avis unanime des prêtres et des nobles : c'était le sixième des usurpateurs qu'on avait vus s'élever et disparaître dans l'espace de trois ou quatre ans , depuis la mort de Chosroès et la retraite d'Héraclius. On donna sa couronne a Yezdegerd , petit-fils de Chosroès ; et la coïncidence d'une période astronomique (i) a marqué d'une manière mémorable l'époque où s'accomplit la chute de la dynastie des Sa^saniens et de la religion de Zoroastre (2 ). Le nouveau roi n'avait que quinze
(i) Un cycle de cent vingt a^ns, à la fin duquel un mois intercalaire de trente jours tenait lieu de notre année bissextile , et rétablissait l'intégrité de l'année solaire. Dans une révolution de quatorze cent quarante ans , cette intercalation s'appliquait successivement du premier au douzième mois; mais Hyde et Freret discutent la grande ques-^ tion , si douze cycles , ou seulement huit, s'accomplirent avant l'ère de Yezdegerd , que tout le monde place au 16 de juin A. D. 632. Avec quelle ardeur les Européens exatnineut les points d'antiquité les plus éloignés et les plus obscurs ! ( Hyde , De religione Persarum , c. 1 4- 1 8 , p. 181- 21 1 ; Freret , Mérn. de L* Académie des inscriptions , \. xvi , p. 233-267.)
(2) L'ère de Yezdegerd du 16 juin 6j2 , tombe au cin-
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ans, et sa jeunesse et son inexpérience l'engagèrent à se refuser au danger d'une bataille. Le drapeau royal fut remis entre les mains de Rustam , général de son armée; et de trente mille soldats qui la composaient, elle s'accrut, dit-on, de cent vingt mille guerriers , sujets ou alliés de la Perse. Les musulmans d'abord au nombre de douze mille, ayant reçu des renforts, présentaient une armée de trente mille combattans ; ils campaient dans les plaines de Gadésie (i) ; et quoiqu'ils offrissent moins de têtes , ils avaient plus de soldats qu'on n'en pouvait compter dans l'armée irrégulière des infidèles. Je ferai ici une observation que j'aurai occasion de répéter souvent: l'attaque des Arabes n'était pas , comme celle des Grecs et des Romains , l'effort d'une ligne compacte d'infanterie; des cavaliers et des arcbers composaient la plus grande partie de leurs forces , et une bataille souvent interrompue et souvent renouvelée par des combats singuliers et des escarmouches de
quième jour après la mort de Mahomet, qui arriva le 7 juin, A. D. 632 ; et son avènement au trône ne peut être renvoyé au-delà de la fin de la première année. Ses prédécesseurs ne pouvaient donc avoir eu à résister aux armes du calife Omar ; et ces dates incontestables renversent la chronologie irréfléchie d'Abulpharage. Voyez Ockley, Hlst. of îhe Saracens ^ vol. i , p. i3o.
(1) Cadésie, dit le géographe de Nubie (p. 121 ) , est située in margine soUtudinis , à soixante-une lieues de Bagdad, et à deux stations de Cufa. OUer ( voy. 1. 1 , p. i63 ) compte quinze lieues , et il observe qu'on y trouve des daUcs et de l'eau.
DE L EMPIRE UOMAIX. CJIAP. LI. I^T
fuyards, pouvait se prolonger plusieurs jours sans qu'il y eût rien de décisif : des dénominations particulières distinguent les diverses périodes de celle de Cadésie. La première a été appelée la journée du secours j à cause des six mille Syriens qui vinrent à propos secourir les Arabes : la journée de X ébranlement désigne sans doute le désordre de l'une des armées, et peut-être des deux; la troisième , durant laquelle les charges se firent de nuit, a reçu le nom bizarre de la nuit du rugissement ^ à raison des clameurs discordantes des guerriers, qu'on a comparées aux sons inarticulés des animaux les plus farouches. La matinée du lendemain décida du sort de la Perse; et un ouragan qui survint à propos jeta des nuages de poussière dans les yeux des mécréans. Le bruit des armes parvint jusqu'à la tente de Rustam, qui, bien différent d'un ancien héros de son nom , était mollement couché sous un ombrage tranquille , au milieu des bagages de son camp et d'une suite nombreuse de mulets chargés d'or et d'argent. Au bruit du danger, le général s'élança précipitamment hors de ce lieu de repos ; mais ayant été arrêté dans sa fuite par un Arabe , celui-ci le saisit par le pied, lui coupa la tête , qu'il rapporta au haut de sa lance ; et retournant aussitôt sur le champ de bataille, sema le carnage et la terreur dans les rangs les plus épais de l'armée persane. Les Sarrasins avouent une perte de sept mille cinq cents hommes , et représentent avec raison la bataille de Cadésie comme opiniâtre et
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atroce ; ce sont leurs expressions (i). Les Arabes enlevèrent dans le combat l'étendard de la monarchie, formé du tablier de cuir d'un forgeron qui s'était jadis élevé an rang- de libérateur de la Perse; mais une profusion de pierres précieuses couvrait et cachait presque ce gage d'une pauvreté héroïque (2). Après cette victoire , la riche province d'Irak ou de FAssyrie se soumit au calife , et la fondation de Bassora (3), place qui domine toujours le commerce et la navigation des Perses, l'affermit promptement dans ses conquêtes. A quatre-vingts milles du golfe , l'Euphrate et le Tigre se réunissent pour ne former qu'un seul courant large et droit, qu'on appelle avec raison la rivière des Arabes. Bassora fut établie sur la rive occidentale, a mi-chemin entre la jonction et l'embouchure des deux fameuses rivières. Huit cents musulmans formèrent la première colonie ; mais les avantages de sa situation en firent bientôt une capitale florissante et peuplée. L'air , quoique d'une extrême
(i) Atrox y contumax , plus seniel l'enovatum ; telles sont les expressions bien choisies du traducteur d'Abulféda (Reiske, p. 69).
(2) D'Herbelot , Bihl. orient. , p. 207-348.
(3) Le lecteur trouvera des détails satisfaisans sur Bassora , dans la Geogr. nubienne , p. 121 ; d'Herbelot (^Bihl, orient., p. 192) ; d'Anville {X Euphrate et le Tigre , p. i3o-i33-i45) ; Raynal (^Hist. philosoph, des Deux-Indes. , 1. 11 , p. 92-100); Voyages de Pictro délia Valle (t. iv, p. 370-391 ) ; Tavernier (t. i , p. 240-247); Thévenot (t. 11 , p. 545-584'!; Olter (t. II j p. 45-78) ; lSiebuhr( t. Ji , p. 172-J99.3
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chaleur, y est pur et sain; des palmiers et des troupeaux de bétail couvrent les prairies environnantes, et l'une des vallées d'alentour a été comptée parmi les quatre paradis ou jardins de l'Asie. Sous les pre- Fondation
|.^ ,..,.. , ,. (leBassoia.
miers calires, la juridiction de cette colonie arabe s'étendait jusque sur les provinces méridionales de la Perse ; la ville a été consacrée par les tombeaux de plusieurs compagnons de Mahomet , martyrs de l'islamisme; et les navires européens continuent à fréquenter le port de Bassora , qui offre une station commode et un passage au commerce de l'Inde.
Malgré la perte de la bataille de Cadésie , un pays Sac de Mo.
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entrecoupe de rivières et de canaux pouvait opposer 637. Mars, une barrière insurmontable à la cavalerie des vainqueurs, et les murs de Ctésiphon et de Modain , qui avaient résisté aux machines des Romains , n'auraient pas été renversés par les dards des musulmans; mais ce qui acheva la ruine des Perses, ce fut cette idée que leur religion et leur empire étaient arrivés à leur dernier jour; les postes les mieux fortifiés furent abandonnés par la lâcheté ou la trahison de ceux qui les gardaient; et le roi , suivi d'une partie de sa famille et de ses trésors , se réfugia à Holwan , au pied des collines de la Médie. Le troisième mois api es la bataille, Said, lieutenant d'Omar, passa le Tigre sans opposition ; la capitale de la Perse fut prise d'assaut , et la confuse résistance du peuple ne fit que donner plus d'impétuosité aux coups des musulmans, qui s'écriaient avec un transport religieux : « Voilà le palais blanc de Chosroès ; voilà la pro-
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messe de l'apôtre de Dieu accomplie. » La pauvreté des brigands du désert se trouva tout d'un coup changée en une richesse surpassant leurs espérances et leurs idées. Chacune des chambres de ce palais offrait un nouveau trésor caché avec art ou pompeusement étalé : l'or, l'argent, les meubles et les vêtemens précieux surpassèrent , dit Abulféda, tous les calculs de l'imagination ou la portée des nombres ; et un autre historien porte la somme inouïe et presque infinie de ces fabuleuses richesses a trois mille milliers de millions de pièces d'or (i). Des faits minutieux, mais propres a intéresser la curiosité , montrent bien le contraste de la richesse et de l'ignorance. La ville renfermait une grande provision de camphre (2), venu des îles éloignées de l'océan de l'Inde, et destiné à être mêlé dans la cire qui sert à éclairer les
(1) Mente vlx potest numerove comprehendi quanta spolia nostris cesserint ( Abulféda , p. 69). Au reste , je présume que le calcul extravagant d'Elmacin est une faute de la traduction , et non pas du texte. J'ai reconnu que ceux qui ont traduit d'anciens ouvrages , des ouvrages grecs , par exemple , sont de mauvais calculateurs.
(2) L'arbre du camphre croît à la Chine et au Japon , mais on donne plusieurs quintaux de ce camphre , d'une qualité inférieure , pour une livre de la gomme de Bornéo et de Sumatra , beaucoup plus précieuse ( Raynal , Hist. philosoph. , t. I , p. 303-365 ; Dictionnaire d'Hist. naturelle, par Bomare ; Millar , Gaj'demrs Dictionarjr). C'est peutêtre de Bornéo et de Sumatra que les Arabes importèrent dans la suite leur camphre ( Géographe nubien. , p. 34 , 35 , d'Herbelot, p. 232).
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palais de l'Orient. Les Sarrasins ne connaissant ni la propriété ni le nom de cette gomme odoriférante , la prirent pour du sel; ils en mirent dans leur pain , et furent étonnés de son amertume. Un tapis de soie de soixante coudées de longueur et d'autant de largeur, décorait un des appartemens du palais : il représentait un paradis ou jardin ; on y voyait des fleurs , des fruits et des arbrisseaux , brodés en or ôu figurés par des pierres précieuses , et le tout environné d'une bordure verdoyante nuancée de différentes couleurs. Le général arabe , persuadé avec raison que le calife pourrait voir avec plaisir ce bel ouvrage de la nature et de l'art , détermina ses soldats à renoncer à cette partie du butin. Le rigide Omar, sans s'occuper du mérite de l'art et de la magnifî- ^cence royale déployée dans cette composition, en partagea les fragmens à ses frères de Médine. Le tableau fut détruit; mais telle était le prix de la matière, que la seule portion d'Ali se vendit vingt mille drachmes. Un mulet qui emportait la tiare et la cuirasse, la ceinture et leâ bracelets de Chosroès , fut arrêté ; on offrit ce brillant trophée au commandeur des fidèles , et les plus graves d'entre ses compagnons sourirent en voyant la barbe blanche , les bras couverts de poils et la figure grossière de ce vieux soldat revêtu des dépouilles du grand roi (i). Après Fondatioa le sac de Ctésiphon , cette ville , bientôt abandonnée ,
(i) Foyez Gagnier , Fie de Mahomet, t. i, p. 376, 877* Je puis croire le fait sans ajouter foi à la prophétie.
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tomba peu a peu en ruines. Les Sarrasins n'en aimaient ni la température ni la situation , et le général d'Omar lui conseilla de transférer le siège du gouvernement sur la rive occidentale de l'Euphrate. Dans tous les temps , la fondation et la ruine des villes d'Assyrie ont été faciles et promptes. Le pays est dénué de pierres et de bois de charpente ; les édifices les» plus solides (i) sont de briques cuites au soleil et réunies par un ciment de bitume, production du pays. Le nom de Cufa (2) ne peut rappeler d'autre idée que celle d'une habitation bâtie de roseaux et de terre ; mais une riche, nombreuse et courageuse colonie de vétérans peuplait alors cette nouvelle capitale , à laquelle elle donnait de l'importance : les plus sages d'entre les califes , craignant de provoquer la révolte de cent mille guerriers , toléraient leurs habitudes de licence. « Habitans de Cufa , disait Ali , qui sollicitait leur secours , vous vous êtes toujours distingués par votre valeur. Vous avez vaincu le roi de Perse , vous avez tenu ses forces dispersées jusqu'au moment où vous vous êtes emparés de son héritage. » Les batailles de Jalula et de Nehavend achevèrent cette grande conquête. Après la perte de
(i) La tour de Belus à Babylone et le vestibule de Chosroès à Ctésiphon sont les ruines les plus considérables de l'Assyrie. Elles ont été visitées par Pietro délia Valle, voyageur curieux et vain ( t. I , p. 713-718 , 731-735).
(2) Consultez l'art. Coufali de la Bibliothèque de d'Herbelot (p. 277-278 ), et le second vol. de l'Histoire d'Ockley , surtout les pages 40 «t i53.
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!a première , Yezdegerd ne se crut plus en sûreté à Holvvan; il alla cacher sa honte et son désespoir dans les montagnes du Farsistan , d'où Cyrus était descendu avec ses braves compagnons , alors ses égaux. Le courage de la nation survécut a celui de son monarque ; au milieu des collines situées au sud d'Ecbatane ou Hamadan , cent cinquante mille Perses firent un troisième et dernier effort pour défendre leur religion et leur pays , et les Arabes donnèrent à la bataille décisive livrée l\ Nehavend, le nom de victoire des victoires. S'il est vrai que le général persan fut pris au milieu d'une troupe de mulets et de chameaux chargés de miel, qui l'avait arrêté dans sa fuite, cet incident , quelque léger ou quelque singulier qu'il puisse nous paraître, sert à nous faire comprendre quels obstacles (i) devait apporter à la marche d'une armée d'Orient le luxe qu'elle traînait à sa suite.
Les Grecs et les Latins ont parlé d'une manière Conquête très-imparfaite de la géographie de la Perse ; mais a. d. 637il paraît que ses villes les plus célèbres sont antérieures à l'invasion des Arabes. La réduction de Hamadan et d'Ispahan , de Caswin , de Tauris et de Rei , approcha peu à peu ces conquérans des rives de la mer Caspienne; et les orateurs de la Mecque purent célébrer les succès et la valeur des fidèles , qui avaient
( 1) Fojez l'article Nehavend de d'Herbelot (p. 667-668}, cl les Voyages en Turquie et en Perse, par Otter, loin. 1, page 191.
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déjà perdu de vue l'ourse septentrionale et presque dépassé les bornes du monde habitable (i). Se tournant ensuite du côté de l'Occident et de l'Empire | romain , ils repassèrent le Tigre sur le pont de Mosul ; I et au milieu des provinces captives de l'Arménie et de la Mésopotamie , ils embrassèrent leurs compatriotes de l'armée de la Syrie , qui de leur côté avaient eu de grands succès. Du palais de Modain ils se remirent en marche vers l'Orient , et leurs progrès ne furent ni moins rapides ni moins étendus. Ils s'avancèrent le long du Tigre et du golfe de la Perse , et après avoir passé les défilés des montagnes , ils arrivèrent dans la vallée d'Estachar ou de Persépolis , et profanèrent le dernier sanctuaire de l'empire des mages. Le petit- fils de Chosroès pensa être surpris au milieu des colonnes qui s'écroulaient et des figures mutilées, tristes emblèmes de la fortune passée et de la fortune présente de la Perse (2) : il traversa
( I ) C'est avec cette ignorance et ce ton admiratîf que l'orateur athénien décrivait les conquêtes que fit vers le nord Alexandre , qui cependant ne dépassa jamais les rives de la mer Caspienne. AAê|«sv^po? iï,a> t/,? u^Kra kui r*jç oiKHf^îvyjç , «>i*y» ^tiVy 'TTotfryiç f>e,i^vjçi)y.ii ( Escliine , contra Ctesiphont. , t. III , p. 534 » edit. grœc. orat. , Reiske ). Cette cause mémorable fut plaidée à Athènes ( Olymp. cxii , 3 ) , l'an 33o avant Jésus-Christ, durant l'automne (Taylor , IPréf.^ p. Syo , etc.) , environ un an après la bataille d'Arbèle ; Alexandre alors poursuivait Darius , et marchait vers l'Hyrcanie et la Bactriane.
(2) Nous devons ce fait curieux aux Dynasties d'Abnlpharage, p. 116. Il est inutile de prouver l'identité d'Esta.-
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dans sa fuite , avec toute la célérité possible , le désert de Kirman • il implora les secours des braves Segestains , et cbercha un asile obscur sur la frontière de l'empire des Turcs et de celui des Chinois ; mais une armée victorieuse est insensible à la fatigue : les Arabes divisèrent leurs forces, afin de poursuivre de toutes parts leur timide ennemi , et le calife Othman promit le gouvernement de Kliorasan au premier général qui pénétrerait dans cette contrée vaste et peuplée , qui avait formé autrefois le royaume de la Bactriane. La condition fut acceptée , le prix fut mérité ; l'étendard de Mahomet fut planté sur les murs de Hérat, Merou et Balch; et le général victorieux ne se reposa que lorsque ses chevaux fumans se furent désaltérés dans les eaux de l'Oxus. Dans l'anarchie générale, les gouverneurs des villes et des châteaux , devenus indépendans , obtinrent leur capitulation particulière ; l'estime , la prudence ou la compassion des vainqueurs en dictèrent les articles, et, selon sa profession de foi, le vaincu se trouva leur concitoyen ou leur esclave. Harmozan, prince d'Ahwah et de Suze , après une courageuse défense , fut contraint de remettre sa personne et ses états à la merci du calife. Leur entrevue donnera une idée des mœurs arabes. Lorsque ce barbare voluptueux fut en présence d'Omar, le calife ordonna de le dé-
cliar et de Persépolis (d'Herbelot, p. 827), et il le serait encore davantage de copier les plans et les descriptions de Chardin ou de Corneille-Ie-Bruyn.
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poulller de ses robes de soie brodées en or , et de sa tiare chargée de rubis et d'emeraudes : « Maintenant, dit le vainqueur à son captif, reconnaissez-vous l'arrêt de Dieu et la différence des traitemens qui attendent la soumission et l'infidélité? — Hélas! répondit Harmozan, je le sens trop profondément. Dans les jours de notre commune ignorance , nous combattions avec des armes terrestres , et ma nation eut l'avantage. Dieu était neutre alors; depuis qu'il a épousé votre querelle , il a renversé notre royaume et notre religion. )> Fatigué de ce pénible dialogue , le Persan se plaignit d'une extrême soif, mais il parut craindre qu'on ne le tuât au moment où il boirait. « Soyez sans crainte , lui dit le calife , votre vie est en sûreté jusqu'à ce que vous ayez bu cette eau. » Le rusé satrape le remercia de cette promesse, et au même instant il brisa le vase contre terre. Omar voulait le punir de sa supercherie; mais les musulmans lui rappelèrent la sainteté du serment, et la prompte conversion d'Harmozan à la religion de Mahomet, lui donna droit non -seulement au pardon, mais encore à un traitement de deux mille pièces d'or. Pour régler l'administration de la Perse, on fit le dénombrement du peuple , des têtes de bétail et des fruits de la terre (i); et si ce monument qui
(i) Après le récit de la conquête de la Perse, Théophane ajoute: «wt« «^g rco X^ova tKiXîva-iv Ovf^u^oç etvayiieiÇf^vui Trurcif
KTijveûy Kut ^vrcûv. ( Chronograph.., p. 283.)
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atteste la vigilance des califes était parvenu jusqu a nous , il deviendrait utile aux philosophes de tous les siècles (1).
Yezdegerd s'était porte , dans sa fuite , au-delà de ^îort dn
, • 5T 1 n /^^ dernier roi
1 Oxus et jusquau Jaxartes , deux ileuves (2) très- de la Perse, connus des anciens et des modernes , qui descendent des montagnes de l'Inde vers la mer Caspienne; il fut reçu avec hospitalité parTarkhan, prince de la Fargana (3) , province fertile , située sur les rives du Jaxartes. Le roi de Samarcande, les hordes turques de la Sogdiane et de la Scythie , se laissèrent toucher par les lamentations et les promesses du monarque détrôné; et ce malheureux prince implora l'amitié plus solide et plus puissante de l'empereur de la
(i) Dans la disette où nous sommes de raonumens sur cette partie de l'histoire , je regrette que d'Herbelot n'ait pas trouvé et employé une traduction en langue persane de l'ouvrage de Tabari, enrichie , à ce qu'il dit , de plusieurs extraits des annales écrites par les guèbres ou les mages ( Bibl. orient. , p. i o 1 4 )•
(2) Ce que nous savons de plus authentique des deux rivières de Sihon (Jaxartes) et du Gihon ( Oxus), se trouve dans l'ouvrage du shérif Al-Edrisi [Geogr. nubien. , p. 1 38) , dans Abulféda ( Descript. lihorasan , in Hudson , t. m , p. 23) , dans l'Ecrit d'Abulghazi-khan, qui régnait sur les riyes de ces deux fleuves (^Hist. généalog. des Tatars , p. 82 , 5 7 , 766 ), et dans le géographe turc , manuscrit qui se trouve à la Bibliothèque du roi de France ( Examen critique des historiens d'Alexandre.^ p. iC)4'36o).
(3) Abulféda (p. 76 , 77) décrit le territoire de la Fargana.
l88 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE
Chine (i). Le vertueux Taitsong (2) , premier roi de la dynastie des Tang, peut être avec justice compare aux Antonins : son peuple vivait dans la paix et la prospérité , et quarante-quatre tribus de Tartares reconnaissaient ses lois. Cashgar et Khoten , garnisons de ses frontières, entretenaient des communications fréquentes avec les peuplades qui habitaient les environs du Jaxartes et de l'Oxus. Une colonie de Persans , depuis peu établie à la Chine , y avait introduit l'astronomie des mages; et Taitsong put voir avec crainte les rapides progrès et le dangereux voisinage des Arabes. L'influence et peut-être les secours du gouvernement de la Chine ranimèrent l'espoir de Yezdegerd et le zèle des adorateurs du feu ; il s'avança a la tête d'une armée de Turcs , pour reconquérir le royaume de ses pères. Les fortunés musulmans eurent , sans tirerleurs épées,le spectacle de sa défaite et de sa mort. Le petil-fils de Chosroès fut trahi par un de ses serviteurs , insulté par les habitans révoltés de Merou , et attaqué , défait , pour-
( I ) Eo redegit angustiaruin eurndem regem exulern , ut Turcici régis et Sogdiani , et Sinensis auxilia missis litteris imploraret { Ahulféda , Annal., p. 74). Freret {^Mémoires de tAcad. des inscript. , t. xvi , p. 245-255 ) et de Guignes ( Hist. des Huns , 1. 1 , p. 54-69) , ont jeté beaucoup de joursur les rapports de l'histoire de la Perse avec celle de la Chine. M. de Guignes donne des détails géographiques sur les frontières des deux pays (t. i, p. i-/\Z ).
(2) Hist. Sinica, p. 41-46, dans la troisième partie des Relations curieuses de Thévenot,
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suivi par les Tartares qu'il avait pris pour alliés. Il arriva au bord d'une rivière ; il pria un meunier de le porter dans son bateau à l'autre rive , et lui offrit ses anneaux et ses bracelets : incapable de concevoir ou de sentir les malheurs d'un roi , cet homme grossier lui répondit : que son moulin rapportait par jour quatre drachmes d'argent, et qu'il n'abandonnerait son travail que dans le cas où on l'en dédommagerait. Ce moment d'hésitation et de retard donna à la cavalerie turque le temps d'arriver et de massacrer le dernier des roissassaniens (i), alors dans la dix-neuvième année de son malheureux règne. Firuz son fils , humble courtisan de l'empereur de la Chine , accepta l'emploi de capitaine de ses gardes ; et une colonie de Persans qui s'établit dans la province de la Bucharie, y conserva long-temps la religion des mages. Son petit-fîls hérita du titre de roi ; mais après une faible tentative qui ne fut suivie d'aucun succès, il retourna à la Chine , et termina sa carrière dans le palais de Sigan. La hgne mâle des Sassanides s'éteignit; mais les captives du sang royal de Perse furent données aux vainqueurs, en qualité d'esclaves ou d'épouses, et le sang des califes et des imans fut anobli par ces illustres mères. (2)
(i) J'ai tâché d'accorder les récits d'Elmacin [Hcst. Saracen. , p. 87 ), d'Abulpharage (Z)j/2«5?. , p. 1 1 6 ) , d' Abulféda ( Annal. , p. 74-79) et de d'Herbelot (p. 485 ). La fin d'Yezdegerd fut non -seulement malheureuse, mais obscure.
(2) Yezdegerd laissa deux filles : l'une épousa Hassan, fils d'Ali , çt l'autre Mohammed , fils d'Abubeker 5 Hassan
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Conqnêfe Après la dcstruction du royaume de Perse, l'em-
de la ïraus- -jo • r..i ' ^ ^ ii
oxiane. A. P^î'^ dcs harrasins ne tut plus sépare de celui des • 712- Turcs que par la rivière d'Oxus. La valeur des Arabes franchit bientôt cette étroite limite : les gouverneurs du Khorasan étendirent peu à peu leurs incursions, et l'une de leurs victoires leur valut la conquête d'une bottine que laissa tomber une reine des Turcs , au moment où elle s'enfuyait à pas précipites au-delà des collines de Bochara (i); mais la conquête définitive de la Transoxiane (sj, aussi-bien que celle de
fut suivi d'une nombreuse postérité. La fille de Phirouz épousa le calife Walid, et Yezid, leur fils, faisait remonter son origine, ou véritable ou fabuleuse, aux Cliosroès de la Perse , aux Césars de Rome et aux Chagans des Turcs ou des Avares ( d'Herbelot _, Bibl. orient. , p. 96-487 ).
(1) Cette bottine, évaluée deux mille pièces d'or, fut prise par Obeidollali, fils de Ziyad , qui rendit ensuite son nom odieux par le meurtre de Hosein ( Ockley, Hisiory of the Saracens , vol. 11, p. 142, i43)- Salem, son frère, avait avec lui son épouse ; c'est la première femme arabe qui ait passé rOxus (A. D. 680); elle emprunta ou plutôt elle vola la couronne et les pierreries de la reine des Sogdiens
(2) M. Greaves a traduit une partie de la géographie dAbulféda ; il l'a insérée dans la collection des geographi minores d'Hudson ( t. m ) , sous le titre de Descriptio Chorasmiœ et Mawaralnahr.e , ici est, regionum extra fluviuin Oxum y p. 80. Petis de La Croix ( Hist. de Gengis-kan, etc.) et quelques-uns des auteurs modernes qui ont écrit sur les contrées de l'Orient, emploient avec raison le mot de Trans~ oxiana , qui est plus agéable à l'oreille , et qui signifie la même chose ; mais ils se trompent en l'attribuant aux écrivains de rantiqulté.
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l'Espagne^ était réservée au règne glorieux de l'inactif Walid , et le nom de Catibah , qui signifie un conducteur de chameaux, annonce l'extraction et le mérite du général qui subjugua ces deux contrées. Tandis qu'un de ses collègues arborait pour la première fois l'étendard des musulmans sur les rives de l'Indus , Catibah soumettait a la religion du prophète et à l'empire du calife les vastes réglons situées entre l'Oxus, le Jaxartes et la mer Caspienne (i). Les infidèles furent assujettis à un tribut de deux millions de pièces d'or; on brûla ou l'on mit en pièces leurs idoles : le chef musulman prononça un sermon dans la nouvelle mosquée de Carlzme; après plusieurs combats, les hordes turques furent repoussées jusqu'au désert , et les empereurs de la Chine sollicitèrent l'amitié des Arabes victorieux. On peut attribuer, en grande partie , à leur industrie, la fertilité de cette province , qui formait la Sogdiane des anciens j mais depuis le règne des rois macédoniens , on connaissait les avantages de son terroir et de son climat , et on en tirait parti. Avant l'invasion des Sarrasms, Carlzme, Bochara et Samarcande étaient des villes riches et peuplées , sous le joug des pasteurs du Nord. Elles étaient environnées d'une double muraille , et le mur extérieur renfermait les champs et les jardins appartenans au district de la ville. Les négocians de la
(i) Elmacin [Hlst. Saracen, , p. 84) , d'Herbelot (^Bibl. nrlent.^ Calibah, Samarcande , AValid ) et de Guignes ( Hist, des Huns , t. i , p. 58 , 69 }, indiquent légèrement les conquêtes de Catibah.
So^diaiie fournissaient toutes les marchandises dont l'Inde et l'Europe avaient besoin, et c'est des fabriques de Sainarcande que s'est répandu en Occident cet art inestimable qui transforme le linge en papier, (i) Invasion H. Abubckcr, après avoir rétabli l'unité de la foi
de la Syrie. ., , . . 1 ^ ,
A. D. 632. et du gouvernement , écrivit cette lettre a toutes les tribus arabes. « Au nom du Dieu miséricordieux, salut et bonheur au reste des vrais croyans , et que les bénédictions du ciel soient avec vous. Je loue le Dieu tout-puissant , et je prie pour Mahomet son prophète.— Je vous avertis que je me propose d'envoyer les vrais croyans dans la Syrie (2) , afin de l'arracher
(i) On a inséré dans la Bibllotheca arabico-hispana , une description curieuse de Samarcande (t. i , p. 208, etc.). Le bibliothécaire Casiri raconte ( t. 11 , g ), d'après un témoignage digne de foi, que le papier fut importé pour la pre— pière fois de la Chine à Samarcande ( A. H. 3o) , et qu'on l'inventa ou plutôt qu'on l'introduisit à la Mecque (A. H. 88 ). La Bibliothèque de l'Escurial possède un manuscrit sur papier , qui est du quatrième ou cinquième siècle de rhégyre.
(2) Al-Wakidi , cadi de Bagdad , qui naquit A. D. 748 , qui mourut A. D. S22 , a composé une histoire particulière de la conquête de la Syrie ; il a aussi écrit l'histoire de la conquête de l'Egypte , du Diarbekir, etc. Al-Wakidi , supérieur aux chroniques stériles et récentes des Arabes , a le double mérite d'être ancien et fort détaillé ; les contes et les traditions qu'il rapporte offrent un tableau sans art de la nature humaine et de son siècle : au reste , sa narration est trop souvent défectueuse , remplie de détails minutieux
DE L EMPIRE ROMAIN. CHAP. LI. I
des mains des infidèles ; et j'ai voulu vous faire savoir que combattre pour la religion est un acte d'obéissance à la volonté de Dieu. » Ses envoyés revinrent en annonçant l'ardeur pieuse et guerrière dont ils avaient enflammé toutes les provinces, et l'on vit arriver successivement au camp de Médine les intrépides bandes des Sarrasins brûlant de marcher au combat, se plaignant de la chaleur de la saison et de la disette de vivres, et accusant par leurs impatiens murmures la lenteur et les délais du calife. Dès que l'armée fut complète, Abubeker monta sur la colline , fît la revue des hommes , des chevaux et des armes , et pria le ciel avec ferveur pour le succès de l'entreprise. Il fit avec l'armée , et à pied , tout le premier jour de marche; et lorsque les chefs honteux voulurent descendre de cheval , il dissipa leurs scrupules, en leur disant que ceux qui marchaient à cheval et ceux qui marchaient à pied pour le service de la religion étaient égaux en mérite. Ses instructions (i) aux généraux de l'armée de Syrie
et invraisemblables. Tant qu'on ne découvrira point de meilleurs ouvrages , la version qu'en a donnée le savant et courageux Ockley sera précieuse , et cet auteur ne mérite pas les critiques virulentes que s'est permises Reiske ( Prodidagrnata ad Hadjl califœ Tabulas ^ p. 236). C'est avec cTouleur que je songe qu'Ockley a terminé son travail dans une prison. ( Voyez la Préface du premier volume, A. D. 1708, et la Préface du second, 1718 , avec la liste des auteurs , qui est à la fin ).
(i) Al-Wakidi et Ockley (t. ï , p. 22-27, etc. ) rapportent
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furent dictées par ce fanatisme g^uerrier qui marche à la conquête des objets de l'ambition mondaine en affectant de les mépriser. « Souvenez-vous, leur dit le successeur du prophète, que vous êtes toujours en présence de Dieu et à la veille de la mort ; certains du jugement et espérant le paradis , évitez l'injustice et l'oppression ; délibérez avec vos frères, et efforcez-vous de maintenir l'amour et la confiance de vos troupes. Lorsque vous combattrez pour la gloire de Dieu, conduisez-vous comme des hommes, sans tourner le dos; mais que le sang des femmes ou celui des enfans ne souille pas votre victoire. Ne détruisez pas les palmiers, ne brûlez pas les champs de ble ; n'abattez jamais les arbres fruitiers, et ne faites du mal à aucun bétail qu'à celui que vous tuerez pour le manger. Quand vous accorderez un traité ou une capitulation, ayez soin d'en remplir les articles, et .soyez aussi bons que votre parole. A mesure que vous avancerez, vous rencontrerez des personnes religieuses qui vivent dans des monastères , et ont choisi cette manière de servir Dieu; laissez-les seules, ne les égorgez point et ne détruisez pas leurs monastères (i): vous trouverez une autre classe d'iiommes
les instructions, etc., sur la guerre de Syrie. Il est nécessaire de resserrer les détails qu'ils donnent , et inutile ^e les citer davantage ; je me crois obligé d'indiquer les autres écrivains.
(i) Malgré ce précepte , M. de Paw ( Recherches sur les égyptiens , t. ii , p. 192, édit. de Lausanne) représente les Bedoins comme les implacables ennemis des moines chré-
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qui appartiennent à la synagogue de Satan, et qui ont la tête rasée en couronne (i) ^ ne manquez pas de leur fendre le crâne, et ne leur faite aucun quartier , à moins qu'ils ne veuillent devenir mahométaiis ou payer le tribut. » Les entretiens profanes ou liivoles , tout ce qui pouvait rappeler d'anciennes que relies était sévèrement défendu parmi les Arabes ; jusque dans le tumulte des camps ils se livraient avec assiduité aux exercices de la religion , et employaient à la prière, à la méditation et à l'étude du Koran leurs intervalles de repos. On punissait l'abus ou même l'usage du vin de quatre-vingt coups de bâton sur la plante des pieds ; et dans la ferveur des premiers temps, l'on vit des pécheurs inconnus révéler leur faute et solliciter leur punition. Après quelques incertitudes , le commandement de Tarmée de Syrie fut donné à Abu-Obeidah , un des fugitifs de la Mecque et des compagnons de Mahomet. L'extrême douceur et Textrême bonté de son caractère adoucissaient son
tiens. Pour ma part , je crois qu'on peut expliquer cette contradiction par l'avidité des Arabes, d'une part, et de l'autre , par les préjugés du philosophe allemand.
(i) Au septième siècle encore, les moines en général étaient laïques , leur chevelure était longue et éparse , et ils la coupaient lorsqu'on les admettait à la prêtrise. La tonsure circulaire était emblématique et mystérieuse ; elle représentait la couronne d'épines qu'on mit sur la tète de Jésus-Christ ; mais elle désignait aussi le diadème royal, et chaque prêtre était un roi , etc. ( Thomassin , Discipline de l'Église^ t. i , p. 721-758, et particulièrement p. 787 , 738).
Bosra.
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zèle et sa dévotion sans les affaiblir ; mais dès que la guerre prenait de l'importance, les soldats réclamaient le génie supérieur de Caled; et, quelque pût être le choix du prince , le glaive de Dieu se trouvait, dans le fait et dans l'opinion , le premier général des Sarrasins. Au reste, ce Caled si renommé obéissait sans répugnance, et on le consultait sans jalousie : tel était le dévouement de ce guerrier, ou plutôt celui de son temps , qu'il se déclarait prêt à servir sous la bannière de la foi , fût-elle entre les mains d'un enfant ou d'un ennemi. La gloire et les richesses étaient promises sans doute au musulman victorieux ; mais on avait eu soin de lui répéter que s'il cherchait dans les biens de ce monde les seuls motifs de ses actions , ils seraient aussi sa seule récompense.
La vanité romaine avait décoré du nom ^ Arabie (^\) celle des quinze provinces de la Syrie qui comprenait les terres cultivées à l'orient du Jourdain, et les premières invasions des Sarrasins semblèrent justifiées par une sorte de droit national. Ce canton s'enrichissait des fruits d'un commerce varié; les empereurs avaient eu soin de le couvrir d'une ligne de forts, et la solidité des murs de Gerase,
(i) Hinc Jrabia est conserta , ex allô laterc Nahathœis contigua ; opimâ varietate coiniiierciormn , castrisque oppleta validis et castellis , quœ ad repellendos gentium vicinarum excursus t sollicitudo perviget veterum per opportunes saltus ercxit et cautos. ( Amm.-Marcel]. , mv , 8 ; Reland , Palest.., t. i,p. 85, 86.)
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Philadelphie etBosra(ï), les garantissait au moins d'une surprise. La dernière formait la dix-huitiome station depuis Medine ; la route en était bien connue des caravannes dUejaz et de l'Irak, qui se rendaient chaque année à ce marché abondamment approvisionné des productions de la province et de celles du désert. Les craintes perpétuelles qu'inspirait le voisinage des Arabes avaient formé les habitans à l'usage des armes, et douze mille cavaliers pouvaient sortir des portes de Bosra , nom qui , dans l'idiome de Syrie, signifiait une tour bien fortifiée. Quatre mille musulmans, encouragés par leurs premiers succès contre les bourgades ouvertes et les troupes légères des frontières , osèrent attaquer la forteresse de Bosra après l'avoir sommée de se rendre. Ils furent accablés par la multitude des Syriens; et ils auraient tous péri, si Caled ne fût arrivé à leur secours avec quinze cents chevaux ; il blâma l'entreprise , rétablit l'égahté du combat, et délivra son ami, le respectable Serjabil, qui invoquait en vain l'unité de Dieu et les promesses de l'apôtre. Les musulmans, après s'être reposés quelques momens, firent leurs ablutions avec du sable qui leur tint lieu
(t) Ammien loue les fortifications de Gerase de Philadelphie et de BosTSi ^ Jlnnitale caudssimas. Elles méritaicfil les mêmes éloges au temps d'Abulféda ( Tah. Syr. , p. 99 } , qui décrit cette Tille, métropole du Hawran (Auranitis) , et située à quatre journées de Damas, Reland explique sou étj mologie hébraïque ( FalcsL , t. n , p. 666 ).
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d'eau (i), et Caled récita la prière du matin avant de les faire monter à cheval. Le peuple de Bosra, plein de confiance dans ses forces , ouvrit les portes, rangea son armée dans la plaine , et jura de mourir pour la défense de sa religion. Mais une religion de paix ne pouvait résister à ce cri forcené : (c Au combat ! au combat ! le paradis ! le paradis ! » qui retentissait de toutes parts au milieu des lignes des Sarrasins : le tumulte de la ville , le son des cloches (s) , les exclamations des prêtres et des moines augmentaient l'épouvante et le désordre des chrétiens. Les Arabes ne perdirent que deux cent trente hommes, et demeurèrent les maîtres du champ de bataille ; soit pour attirer les secours du ciel ou ceux de la terre, les remparts de Bosra furent couverts
(i) Mahomet , qui prêchait sa religion dans un désert et à des guerriers , fut obligé de permettre qu'on fît les ablutions avec du sable lorsqu'on manquait d'eau i^Koran , c. 3, p. 66 ; c. 5 , p. 83 ) ; mais les casuistes arabes et persans ont embarrassé cette permission pure et simple d'une foule de délicatesses et de distinctions. ( Reland , De relig. Mohain. , 1. 1 , p. 82 , 83 ; Chardin , Voyages en Perse , t. iv. )
{2) Les cloches sonnèrent! ( Ockley , t. i , p. 38. ) Mais je doute beaucoup que le texte de Al-Wakidi ou l'usage du temps puisse justifier cette expression. Ad Grœcos ^ dit le savant Ducange ( Gloss. med. etinfim. giœcit. , t. i, p. 774)» campanaruin usus , serius transit et etiamnum rarissitnus est. L'époque la plus ancienne où les écrivains de Byzance fassent mention des cloches , se rapporte à l'année \o/\0 ; mais les Vénitiens prétendent avoir introduit des cloches à Constantiiiopîe dès le neuvième siècle.
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de croix bénites et de bannières consacrées. Romanus, gouverneur de cette ville, avait engagé, dès les premiers momens, les liabitans à la soumission; déposé par le peuple , qui le méprisait, il désirait vivement de se venger , et par malheur il en avait les moyens. Dans une entrevue nocturne qu'il eut avec les émissaires de Caled , il leur apprit qu'un passage pratiqué sous sa maison se prolongeait en dehors de la place : le fils du calife et cent volontaires se fièrent à la parole de Romanus, et, par une heureuse intrépidité, ouvrirent une route facile au reste des Sarrasins. Lorsque Caled eut réglé la servitude et le tribut auxquels devaient être assujettis les habitans, Romanus, apostat ou converti, se vanta dans l'assemblée du peuple d'une trahison si méritoire aux yeux de sa nouvelle religion. « Je renonce à votre société , ajouta-t-il, dans ce monde et dans l'autre; je renie celui qui a été crucifié et tous ceux qui l'adorent; je choisis Dieu pour mon maître, l'islamisme pour ma religion, la Mecque pour mon temple, les musulmans pour mes frères , et je reconnais pour mon prophète, Mahomet, envoyé sur la terre afin de nous conduire dans le chemin du salut, et de faire briller la véritable religion en dépit des hommes qui donnent des collègues à Dieu. »
Bosra n'était qu'à quatre journées de Damas (i ), Siège de
(i) On trouve une description très-délaillée de Damas dans le shérif Al-Édrisi {Geogr. nubien., p. ii6, 117) et
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Damas. A. D. et la conoLiête de cette ville excita les Arabes à as-
siéger rancienne capitale de la Syrie (i). Ils campèrent à quelque distance des murs, au milieu des bocages et des fontaines de cet agréable canton (2) , et proposèrent à des citoyens remplis de courage et qui venaient de recevoir un renfort de cinq mille Grecs, l'alternative ordinaire de se soumettre au mahométisme , au tribut ou à la guerre. Dans le déclin comme dans l'enfance de l'art militaire ,
Sionita son traducteur ( Jppendix ^ c. 4) > Abulféda ( TabuL Siriœ , p. loo), SchuUens (^Inde.x Geogr. ad vit. Saladin') , d'Herbelol. {^Bihl. orient.^ p. 291 ), Thévenot ( Voyages du Levant^ part, i, p. 688-698), Maundrell {Voyage cH Jlep à Jérusalem y p. i22-i3o) et Pococke [Descript. de V Orient, vol. II, p. 1 17-127).
(1) Nobilissima civitas , dit Justin. Selon les traditions orientales , elle était plus ancienne qu'Abraham ou Sémiraniis. (Josèphe, Antiq. jud. , 1. i, c. 6 , 7 , p. 24--9» édit. Havercamp. Justin, xxxvi , 2.)
(2) EJ'e^ yuif officct r*)v Aïoç TCoXiv uXifôcoç xai t*]Ç Eactç efffUTyjç oCpêeiXfiûv^ njv ttpetv Kett /^iytçtjv Aeifceia-Kov Mya , roiç T£ eiXXoiç <rvfA^u<rtVy oiov tipuv KxXXit y xxt ttav i^*jytôti. Kcit
VfICOV iVKCCt^tCt KCtt TTtjyCûV UyXUiet KUt •ZFOraflCûV TFXtjStli KCtt ytjç
ivcpcfitet vtscaxruvy etc. (Julien, epist, 24» p. 392). Ces brillantes épithètes viennent à l'occasion des figues de Damas, dont l'auteur envoie une centaine à son ami Sérapion ; et Petau , Spanheim , etc. (p. 390-896), insèrent ce thème d'un rhéteur parmi les épîlres authentiques de Julien. Comment n'ont-ils pas vu que l'auteur de la lettre (qui répète trois fois que cette figue particulière ne croît que 'xct^ec tjfiiv) était un habitant de Damas, ville où Julien n'entra jamais et dont jamais il n'approcha ?
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les généraux eux-mêmes ont souvent offert et accepte' des cartels ( i ). Plus d'une lance fut brisée dans la plaine de Damas; et lors de la première sortie des assiégés, Caled signala sa valeur personnelle. Il venait, à la suite d'un combat obstiné, de renverser et de faire prisonnier un des chefs chrétiens, guerrier qui, par sa haute taille et son intrépidité, était un adversaire digne de lui; au même instant, il prit un cheval frais que lui avait donné le gouverneur de Palmyre , et se rendit en hâte à la première ligne de son armée, a Reposez-vous un moment, lui dit Derar son ami, et permettez-moi de vous remplacer; votre lutte contre ce chien de chrétien vous a fatigué. — O Derar ! lui répondit l'infatigable Caled , nous nous reposerons dans le monde à venir ; celui qui travaille aujourd'hui se reposera demain. » Ce fut avec la même ardeur qu'il répondit au défi d'un autre champion , le combattit et le renversa encore sur la poussière; et indigné du refus que firent ces deux captifs d'abandonner leur religion, il fit jeter leurs têtes dans la ville. Le mauvais succès de plusieurs actions générales et particulières obligea les habitans de Damas à se tenir à couvert derrière leurs murailles. Un messager qu'ils descendirent du haut des
(i) Voltaire, qui jette un coup d'oeil vif et perçant sur la surface de l'histoire, a été frappé de la ressemblance qui se trouve entre les premiers musulmans et les héros de l'Iliade , entre le siège de Troie et celui de Damas. ( Hùt, générale, t. i, p 348. )
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remparts , rentra dans la ville avec la promesse d'un puissant renfort qui ne tarderait pas à arriver. La joie tumultueuse qu'excita cettenouvelle en instruisit bientôt lesArabes. Après quelques discussions les généraux résolurent de lever ou plutôt de suspendre le siège , jusqu'à ce qu'ils eussent livré bataille aux forces de l'empereur. Pendant la retraite, Caled voulait se placer à Tarrière-garde , c'est-à-dire à l'endroit le plus périlleux; il le céda modestement aux désirs d'Abu- Obeidah; mais au moment du danger, il vola au secours de son compagnon, vivement pressé par six mille cavaliers et dix mille fantassins sortis de la ville, et dont il ne resta qu'un bien petit nombre pour aller raconter à Damas les circonstances de leur défaite. Cette guerre devenait assez importante pour exiger la réunion des Sarrasins dispersés sur les frontières de la Syrie et de la Palestine : je vais rapporter ici une des lettres circulaires envoyées pour cet effet aux différens gouverneurs. Celle-ci était adressée à Amrou , celui qui subjugua ensuite l'Egypte. c( Au nom du Dieu miséricordieux, Caled à Amrou, santé et bonheur. Apprends que les musulmans, tes frères, ont le projet de se rendre à Aiznadin, où il y a une armée de soixante- dix mille Grecs, qui se proposent de marcher contre nous q/in d'éteindre avec leur bouche la lumière de Dieu ; mais Dieu consente sa lumière en dépit des irifideles (i). Dès que cette lettre aura été remise
(i) C'est un passage du Korau , c. ix 32jl\i, 8. Les
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entre tes mains, viens, suivi de ceux qui sont avec toi, a Aiznadin, où tu nous trouveras, s'il plaît à Dieu très-grand. » On obéit avec joie aux ordres de Caled, et les quarante-cinq mille musulmans qui arrivèrent le même jour et au même endroit , attribuèrent a la faveur de la Providence les effets de leur activité et de leur zèle.
Ce fut quatre ans après les triomphes de la guerre Bataille
-, , nrr ' T 1 15 • fl'Aiznadin.
de la Perse, que le repos d fieraclius et de iempne a. d. 633, fut troublé par un nouvel ennemi et une religion dont les chrétiens d'OrieniJisentaient fortement les effets sans en comprendre bien clairement les dogmes. L'invasion de la Syrie , la perte de Bosra et le siège de Damas éveillèrent l'empereur dans son palais de Gonstantinople ou d'Antioche. Soixante-dix mille soldats , soit vétérans ou de nouvelles levées , se rassemblèrent à Hems ou Emèse, sous les ordres de Werdan (i) son général, et ces troupes, presque
musulmans ainsi que les fanatiques anglais du dernier siècle, citaient à tout propos leurs écritures , soit dans leurs entretiens familiers ou dans les occasions importantes : au reste, ces citations avaient quelque chose de moins bizarre que les tours hébraïques transplantés dans le climat et le dialecte delà Grande-Bretapne.
(i) Le nom de AVerdan n'était pas connu de Théophane , et quoiqu'il ait pu appartenir à un chef arménien , sa terminaison et sa prononciation n'annoncent pas une origine grecque. Si les historiens de Byzance ont défiguré les noms orientaux , les Arabes le leur ont bien rendu , comme le prouve ce cas particulier. Kn transposant les caractères grecs de droite à gauche, on trouve dans le nom assez
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toutes composées de cavalerie , pouvaient recevoir indifféremment le nom de syriennes , grecques ou romaines ; syriennes, à cause du lieu d'où elles étaient tirées ou du the'âtre de la guerre ; grecques , à raison de la religion et de la langue de leur maître; et romaines, d'après l'imposante dénomination que profanaient toujours les successeurs de Constantin. Werdan, monte sur une mule blanche , ornée de chaînes d'or et environnée de drapeaux et d'étendards , trair versait la plaine de Aizna^in, lorsqu'il aperçut un guerrier farouche et a d^gii nu qui venait reconnaître l'ennemi ; c'était Derar, conduit par le fanatisme de son siècle et de son pays , qui peut-être a exagère cette action de valeur. La haine du christianisme , l'amour du pillage et le mépris du danger, formaient \q^ passions dominantes de l'audacieux Sarrasin ; la vue de la mort n'ébranlait jamais sa confiance religieuse, ne troublait jamais sa tranquille intrépidité, ne pouvait même jamais suspendre les saillies naturelles et plaisantes de sa gaîté martiale ; par son audace et sa prudence , il venait à bout des entreprises les plus désespérées. Après avoir couru des hasards sans nombre , après avoir été trois fois entre les mains des infidèles , il triompha de tous les dangers , et partagea les récompenses de la conquête de Syrie. En cette occasion, il soutint, en se retirant, l'attaque de trente Romains que Werdan détacha contre lui;
commun ^ Jndrew , à peu près l'anagramme de TVerdan , et c'est peut-être de cette manière qu'est arrivée la méprise.
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et après en avoir tue ou désarçonné dix-sept, il rentra sain et sauf dans le camp des musulmans, qui applaudissaient a son courage. Son général lui ayant reproché avec douceur la témérité qu'il venait de faire paraître , il s'en excusa avec la simplicité d'un soldat. « Je n'ai pas commencé l'attaque, dit- il; ils sont venus pour me saisir, et je craignais que Dieu ne me vît tourner le dos aux infidèles. En vérité, je me battais de bon cœur, et Dieu m'a sûrement secouru contre eux. Si je n'avais pas craint de désobéir à vos ordres, je ne serais pas rentré si tôt : et je vois d'ici qu'ils tomberont entre nos mains. » Un Grec , vénérable par sa vieillesse, s'avança au milieu des deux armées , et offrit une paix qui devait être libéralement payée ; il déclara que si les Sarrasins voulaient se retirer, on donnerait à chaque soldat un turban, une robe et une pièce d'or, que leur général aurait dix robes et cent pièces d'or, et qu'on accorderait cent robes et mille pièces d'or au calife. Un sourire d'indignation exprima le refus de Caled. « Chiens de chrétiens, vous savez le choix qui vous est offert; soumettez-vous au Koran, payez un tribut, ou venez combattre. Nous prenons plaisir à la guerre et nous l'aimons mieux que la paix ; nous dédaignons vos misérables aumônes , car bientôt nous serons les maîtres de vos fortunes, de vos familles et de vos personnes. » Malgré cette apparence de dédain , il sentait vivement le danger où se trouvaient les musulmans. Ceux d'entre les sujets du calife qui avaient été en Perse et qui avaient vu les armées de Chos-
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roès, avouaient que jamais troupe plus formidable n'avait frappe leurs regards. L'adroit Sarrasin tira de la supériorité' de l'ennemi un moyen pour e'chauffer encore la valeur de ses soldats. « Vous voyez devant vous , leur dit-il , les forces reunies des Romains. Il ne vous reste aucun espoir de leur échapper; mais vous pouvez conquérir la Syrie en un seul jour. L'événement dépend de votre discipline et de votre patience. Réservez vos forces pour ce soir. C'est le soir que le prophète remportait ses victoires. » L'ennemi livra successivement deux attaques , durant lesquelles Caled soutint avec calme et fermeté les dards des Romains et les murmures de son armée. Enfin, lorsqu'il vit les forces et les carquois de ses ennemis presque entièrement épuisés, il donna le signal de la charge et de la victoire. Les débris de l'armée de l'empereur s'enfuirent à Antioche , à Gésarée ou à Damas , et les musulmans se consolèrent d'avoir perdu quatre cent soixante-dix hommes, en songeant qu'ils avaient envoyé aux enfers plus de cinquante mille infidèles. Il serait difficile d'apprécier le butin de cette journée; les Sarrasins s'emparèrent d'un grand nombre de bannières , de croix et de chaînes d'or et d'argent, de pierres précieuses, et d'une multitude innombrable d'armures et de vêtem.ens d'un grand prix. Le partage général fut différé jusqu'à l'époque de la prise de Damas ; mais les armes furent un utile secours et devinrent de nouveaux instrumens de victoire. Ces glorieuses nouvelles furent transmises au calife, et les tribus arabes qui se
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montraient les plus insensibles ou les plus opposées à la mission de Mahomet , demandèrent avec ardeur qu'on leur permît d'avoir part aux dépouilles de la Syrie.
La douleur et l'épouvante portèrent promptement Les Arabes
■* _ * \ retonrneiit à
à Damas ces tristes récits, et les habitans virent du Damas, haut de leurs murs le retour des héros d'Aiznadin. Amrouàla tête de dix mille cavaliers, formait l'avantgarde. Les bandes de Sarrasins se suivaient l'une l'autre avec un appareil effrayant , et Galed , précédé de l'étendard de l'aigle noire , était à l'arrière-garde. Il avait confié à l'activité de Derar le soin de faire la patrouille autour de la ville avec deux mille cavaliers, de balayer la plaine, et d'intercepter tous les secours ou toutes les lettres qu'on voudrait envoyer dans la place. Les autres chefs arabes furent placés devant les sept portes , et le siège recommença avec une nouvelle vigueur et une nouvelle confiance. Dans les heureuses mais simples opérations des Sarrasins , il est rare d'apercevoir l'art , le travail et les machines de guerre des Grecs et des Romains : c'est avec des guerriers plutôt qu'avec des tranchées qu'ils investissaient une ville; ils se contentaient de repousser les sorties des assiégés , ils tentaient une surprise ou un assaut , ou bien ils attendaient que la famine ou le mécontentement missent une place en leur pouvoir. Damas voulait se soumettre après la bataille d'Aiznadin , qu'elle regardait comme une sentence définitive prononcée contre l'empereur à l'avantage du calife; l'exemple et l'autorité de Tho-
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mas, noble Grec, illustre dans une condition privée par son alliance avec Héraclius (i), ranimèrent son courag-e. Le tumulte et Tillumination de la nuit firent connaître aux assiegeans que la ville méditait une sortie au point du jour, et le héros chrétien, bien qu'il feignît de mépriser le fanatisme des Arabes , recourut de son côté aux expédiens d'une superstition du même genre. Il fît élever un grand crucifix devant la principale porte et a la vue des deux armées ; l'évêque et le clergé menèrent la procession et déposèrent le nouveau Testament aux pieds de l'image de Jésus-Christ; et les deux partis furent, selon leur croyance , édifiés ou scandalisés par une prière adressée au fils de Dieu pour qu'il défendît ses serviteurs et la vérité de sa loi. On combattait avec fureur, et la dextérité de Thomas (2) , le plus adroit des archers , avait coûté la vie aux plus braves d'entre les Sarrasins , lorsqu'une héroïne vengea enfin leur mort. La femme d'Aban , qui accompagnait son mari dans cette guerre sainte, l'embrassa; et au
(i) La vanité fît croire aux Arabes que Thomas était gendre d'Héraclius. On connaît les enfans qu'eut Héraclius de ses deux femmes ; et son auguste fille ne s'était sûrement pas mariée pour vivre en exil à Damas ( Voyez Ducange , Fam, hyzant, , p. 118, 119). Si Héraclius avait été moins religieux, je présumerais qu'il s'agissait d'une fille naturelle.
(2) Al-Wakidi ( Ockley , p. 101 ) dit que Thomas lançait « des traits empoisonnés » ; mais cette invention sauvage est si contraire à la pratique des Grecs et des Romains , qu'en celte occasion je me défie beaucoup de la crédulité maWeiliante des Sarrasins,
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moment où il expirait de ses blessures : ce Heureux, heureux , lui dit-elle , cher ami, lu es aile rejoindre ton maître qui nous avait unis et qui nous a séparés. Je vengerai ta mort, et je ferai tout ce qui dépendra de moi pour me rendre au lieu que tu habites , parce que je t'aime. Désormais aucun homme ne me touchera, car je me suis consacrée au service de Dieu. » Sans pousser un gémissement, sans verser une seule larme , elle lava le corps de son époux, et l'enterra avec les cérémonies accoutumées. Après avoir rempli ce triste devoir , elle prit les armes de son époux, que dans son pays elle avait appris à manier, et son intrépide bras alla chercher le meurtrier d'Aban , qui combattait au plus épais de la mêlée. Elle perça du premier trait la main du porte-étendard de Thomas, du second elle blessa le chef à l'œil, et les chrétiens découragés ne virent plus leur drapeau ni leur général. Cependant le généreux défenseur de Damas ne voulut point se retirer dans son palais; sa blessure fut pansée sur les remparts : le combat se prolongea jusqu'au soir, et les Syriens attendirent le jour sous les armes. Au milieu du silence de la nuit , un coup de la grande cloche donna le signal, les portes s'ouvrirent, et chacune délies vomit une colonne de guerriers qui fondirent impétueusement sur le camp des Sarrasins endormis. Caled s'arma le premier , vola au posre du danger à la tête de quatre cents chevaux, et des larmes coulèrent sur les joues de cet homme insensible au mo*ment où il s écria : « Dieu , qui ne dors jamais, jette X. 14
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un regard sur tes serviteurs , et ne les livre pas aux mains de leurs ennemis. » La présence de Xépée de Dieu arrêta la valeur et le triomphe de Thomas : à peine les musulmans eurent-ils reconnu le péril, qu'ils reprirent leurs rangs, et chargèrent les assaillans en flanc et par-derrière. Après avoir perdu des milliers de soldats, le géne'ral chrétien se retira avec un soupir de désespoir, et les machines de guerre établies sur le rempart réprimèrent la poursuite des Sarrasins.
Damas est Après uu sie'gc de soixante-dix jours (i)lecourage
prised'assant , , , . i f-k ai
après lavoir dcs habitans de Damas , et peut-être leurs munitions,
tulimm!^^ a' se trouvaient épuisés; les plus braves d'entre leurs
•^^^' chefs se soumirent aux lois de la nécessité. Dans les
diverses conjonctures de la paix et de la guerre, ils
avaient appris à redouter la férocité de Caled et à
respecter la douceur et le(S vertus d'Abu-Obeidah.
(i) Abulféda ne compte que soixante-dix jours pour le siège de Damas {^Annal. Moslem., p. 67 , vers. Reiske) ; mais Elmacin, qui rapporte cette opinion, prolonge jusqu'à six mois la durée du siège , el dit que les Sarrasins employèrent des batistes {Hist. Saracen. , p. 25-32 }. Ce dernier calcul ne suffit pas même pour remplir rintervalie qui se trouve erilie la bataille d'Aiznadin ( juillet , A. D. 633) el l'avènement d'Omar (24 juillet, A. D. 634) , sous le règne duquel les auteurs s'accordent tous à placer la |)ri>e de Damas ( A!- Wakidi , ap. Ockley, vol. i . p. 1 1 5 ; Abulpharage , Djnnst.y p. 112, vers. Pococke ). Les opérations du siège furent peutêtre interrompues, ainsi qu'à la guerre de Troie, par des excursions et des délachemens jusqu'aux derniers soixantedix jours du siège.
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Cent députés du cierge et du peuple arrivèrent, vers le milieu de la nuit, dans la tente de ce respectable chef, qui les reçut et les renvoya avec politesse. Ils reportèrent à la ville une convention par écrit, où, sur la foi de l'un des compagnons du prophète , il était stipulé que toutes les hostilités cesseraient; que les habitans de Damas auraient la liberté de se retirer avec ce qu'ils pourraient emporter de leurs effets; que les sujets tributaires du calife jouiraient de leurs terres et de leurs maisons, et qu'on les laisserait en possession de sept églises. D'après ces conditions, on livra à Abu-Obeidah les otages les plus considérables, et la porte qui se trouvait le plus près de son camp ; ses soldats imitèrent sa modération , et il jouit de l'humble reconnaissance du peuple qu'il venait d'arracher à la destruction ; mais le succès de la négociation avait diminué la vigilance de la ville , et au même instant le quartier opposé à celui par où entrait Obeidah, venait d'être livré et pris d'assaut Un parti de cent Arabes avait ouvert la porte orientale à un ennemi plus inflexible : « Point de quartier ! s'écria l'avide et sanguinaire Caled , point de quartier aux ennemis du Seigneur! » Ses trompettes sonnèrent, et le sang des chrétiens inonda les rues de Damas. Lorsqu'il arriva à l'église de Sainte-Marie, il fut étonné d'y voir ses camarades, et indigné de leur attitude pacifique; leurs glaives pendaient à leur côté, et une multitude de prêtres et de moines les environnait. Abu-Obeidah salua le général : « Dieu , lui ditil , a remis la ville entre mes mains par capitulation ,
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et a épargne aux fidèles la peine de combattre. — » Et moi , lui repondit Caled indigné , ne suis-je pas le lieutenant du commandeur des fidèles ? n*ai-je pas pris la ville d'assaut ? Les infidèles périront par le glaive; tombez sur eux! )) Les Arabes inhumains, et altérés de sang, allaient obéir a cet ordre désiré, et Damas était perdue si la bonté de cœur d'Obeidali n'eût pas été soutenue par l'autorité de son rang et sa noble fermeté; il se jeta entre les citoyens épouvantés et les plus impatiens des Barbares; il leur enjoignit , par le saint nom de Dieu , de respecter sa promesse , de suspendre leur fureur et d'attendre la résolution du conseil. Les chefs se retirèrent dans l'église de Sainte-Marie, et après une discussion véhémente, Caled se soumit , a quelques égards, à la raison et à l'autorité de son collègue, qui fit voir que la capitulation devait être sacrée , qu'il serait utile et honorable pour les musulmans de tenir exactement leur parole ; que si on inspirait la défiance et le désespoir au reste des villes de la Syrie , elles se défendraient avec une obstination qu'on surmonterait avec peine. Il fut convenu que l'épée serait remise dans le fourreau ; que la partie de Damas qui s'était rendue à Obeidah jouirait dès le moment même des avantages de la capitulation (i) ; et qu'en-
(i) Il paraît, d'après Abulféda (p. 125) et Elmacin (p. 32 ) , que les souverains mahométans distingnèrenl longtemps ces deux parties de la ville de Damas , quoiqu'ils ne respectassent pas toujours la capitulation. {^J^oj'ez aussi Eutychius f AnnaL , t. ii , p. 879 , 3bo-383. )
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fin on renverrait à la sagesse et à la justice du calife la décision de cette affaire. La plus grande partie des habitans accepta la promesse qui leur fut faite de tolérer leur religion , et la charge de payer un tribut. Il y a encore vingt mille chrétiens à Damas : mais le valeureux Thomas et les braves patriotes qui avaient combattu sous sa bannière , préférèrent la pauvreté et l'exil. Des prêtres et des laïques, des soldats et des citoyens, des femmes et des enfans, formèrent im camp nombreux dans une prairie voisine de la ville : ils y portèrent à la hâte , et remplis de terreur , leurs effets les plus précieux , et abandonnèrent avec de douloureuses lamentations, ou avec le silence du désespoir, leur terre natale et les agréables rives du Pharphar. Le spectacle de leur détresse n'émut point l'impitoyable Caled ; il disputa aux habitans de Damas la propriété d'un magasin de blé ; il s'efforça de priver la garnison des avantages du traité ; il ne permit qu'avec répugnance à chacun des fugitifs de s'armer d'une épée, d'une lance ou d'un arc, et déclara durement qu'au bout de trois jours ses soldats pourraient les poursuivre, et les traiter en ennemis des musulmans.
La passion d'un jeune Syrien acheva la ruine des Pohrsuite exilés de Damas. Un noble citoyen de cette ville , deDamasf"^ appelé Jonas (i), avait été fiancé à une jeune fille
( I ) La destinée de ces deux amans a fourni à M. Hughes , qui les nomme Phocyas et Eudoxie , le sujet d'une de nos tragédies anglaises les plus généralement goûtées ; elle a le rare mérite de présenter les sentimens de la nature et les
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d'une famille opulente, nommée Eûdoxie ; lesparens de celle-ci différant la noce, elle se laissa persuader de fuir avec l'homme qu'elle avait choisi. Les deux amans corrompirent les soldats qui , pendant la nuit, gardaient la porte de Keisan. Jonas , qui marchait le premier, fut environné par une troupe d'Arabes; il s'écria en langue grecque : « L'oiseau est pris, » et de cette manière il avertit sa maîtresse de rentrer dans la ville de Damas. Le rpalheureux Jonas, amené devant Caled et menacé de la mort, déclara qu'il croyait en un seul Dieu et en Mahomet son apôtre , et jusqu'à l'époque de son martyre il remplit les devoirs d'un brave et sincère musulman. La ville prise, il se rendit au monastère où s'était réfugiée Eudoxie: mais elle avait oublié son amant , pour ne plus voir en lui qu'un apostat qu'elle reçut avec mépris ; elle préféra sa religion à sa terre natale ; et Caled, sourd à la pitié, mais conduit en cette occasion par la justice , se refusa à retenir de force un homme ou une femme de Damas : un article du traité et les soins
faits de l'histoire, les mœurs du siècle où se passe l'action , el l€s mouvemens du cœur humain. La sotte délicatesse des acteurs a obligé l'auteur à adoucir le crime du héros et le désespoir de l'héroïne. Phocyas n'est plus un -vil renégat, et il sert les Arabes à titre d'allié : au lieu de déterminer Caled à poursuivre les chrétiens, il vole au secours de ses compatriotes; après avoir tué Caled et Derar , il est blessé mortellement , el expire sous les yeux d'Eudoxie , qui déclare sa résolution de prendre le voile à Constantinople j dénoùment tout-à-fait froid.
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qu'exigeait cette nouvelle conquête, retinrent Caled a Damas pendant quatre jours. Le calcul du temps et de la distance aurait éteint en celte occasion son goût pour le carnage et la rapine; mais il se rendit aux importunités de Jonas, qui l'assurait qu'on pouvait encore atteindre les fuyards épuisés par la fatigue. Caled les poursuivit en effet à la teie de quatre mille cavaliers déguises en Arabes chrétiens. Il ne s'arrêtait que pour les momens de la prière , et ses guides connaissaient très bien le pays. Les traces des habitans de Damas furent sensibles pendant un long espace de chemin; elles disparurent tout à coup; mais les Sarrasins furent encouragés dans leur poursuite par l'assurance qui leur fut donnée que les fuyards s'étaient détournés dans les montagnes , et qu'ils les atteindraient bientôt. Ils souffrirent des maux extrêmes durant le passage des chaînes du Liban , et findomptable ardeur d'un amant soutint et égaya le courage de ces vieux fanatiques. Un paysan du canton leur apprit que l'empereur avait envoyé aux exilés un ordre de suivre , sans perdre de temps , la côte de la mer sur la route qui menait à Constantinople , dans la crainte peut-être que le spectacle et le récit de leurs souffrances ne portassent le découragement dans le cœur des soldats et du peuple d'Antioche. Les Sarrasins furent conduits à travers le territoire de Gabala (i) et de Laodicée , évitant toujours de
(i) Les villes de Gabala et de Laodicée, que dépassèrent les A.rabes , existent toujours , mais à moitié ruinées ( Maun-
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s'approcher des villes : la pluie était continuelle, la nuit très-obscure; ils n'étaient plus sépares des fugitifs que par une montagne, et Caled, toujours inquiet pour la sûreté de ses guerriers, confiait à son compagnon les fâcheux présages qu'il avait reçus en songe; mais les premiers rayons du jour dissipèrent toutes ses craintes. Il aperçut devant lui, dans une agréable vallée , les tentes des chrétiens échappés de Damas. Après quelques momens consacrés au repos et à la prière , il divisa sa cavalerie en quatre corps : il confia le prenaier à son fidèle Derar, et se réserva le dernier; ces quatre corps tombèrent l'un après l'autre sur une multitude en désordre, mal pourvue d'armes, et déjà vaincue par le chagrin et la fatigue. Excepté un captif qui obtint son pardon et qui fut renvoyé, les musulmans eurent la satisfaction de penser que pas un seul chrétien de l'un ou de l'autre sexe n'avait échappé au tranchant de leurs cimeterres. L'or et l'argent de Damas étaient répandus dans le camp ; les musulmans y trouvèrent plus de trois cents charges de vêtemens de soie , suffîsans pour habiller une armée de Barbares. Jonas chercha et
drell , p. 1 1 , 1 2 ; Pococke , vol. ii , p. 1 3 ). Si Caled n'eût pas atteint les chrétiens , ils auraient traversé l'Oronle sur un pont qu'ils n'auraient pas manqué de rencontrera quelque point des seize milles qui forment la dislance d'Antioche et de la mer, et ils auraient pu rejoindre à Alexandrie le grand chemin de Conslantinople. Les Itinéraires indiquent la direction des routes et les distances (p. 146-148^ 58i-582, cdit. de Wesseling ).
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découvrit au milieu du carnage l'objet de sa constante poursuite ; mais ce dernier acte de sa perfidie avait mis le comble au ressentiment d'Eudoxie : s'efforçant de se débarrasser de ses odieuses caresses, elle se ,
plongea un poignard dans le cœur. Une autre femme, la veuve de Tbomas, qu'on a prétendu , je ne sais si c'est à tort ou à raison, être la fille d'He'raclius , fut épargnée aussi et renvoyée sans rançon; mais ce fut par mépris que Caled se montra si généreux , et un insultant message porta jusqu'au trône des Césars les défis de cet orgueilleux Sarrasin. Après avoir fait plus de cent cinquante milles dans la province romaine , il retourna a Damas avec la même rapidité et le même secret. Omar, en montant sur le trône , lui ôta le commandement ; mais si le calife blâma la témérité de son entreprise, il donna des éloges à la vigueur et à la sagesse de son exécution.
Une autre expédition des vainqueurs de Damas Foire d'A-
f . I • T / 1 f ' byla.
montra également leur avidité et leur mépris pour les richesses de ce monde. Ils apprirent que la foire d'Abyla (i) qui se tenait à environ trente milles de la ville , réunissait chaque année les productions naturelles et les produits de l'industrie de toute la Syrie , qu'une multitude de pèlerins allait, à cette
(1) Dair Jbil Kodos. Après avoir retranché le dernier mot , qui est une épithète, et qui signifie saint, je découvre l'Abyla de Lysanias, située entre Damas et Héliopolis. Le nom {Abu signifie une vigne) concourt avec la situation a justifier ma conjecture (Reland, Palest.y t. i,p. 817; t. 11 , p. 525-527).
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époque, visiter la cellule d'un saint ermite, et que la noce de la fille du gouverneur de Tripoli devait embellir cette fête du commerce et de la superstition. Abdallah, fils de Jaafar, saint et glorieux martyr, se chargea, à la tête de cinq cents chevaux, de l'utile et pieuse mission de dépouiller les infidèles. En approchant de la foire d'Abyla, il apprit avec inquie'tude que les Juifs et les chrétiens, les Grecs et les Arme'niens, les naturels de la Syrie et les habitans de lÉgypte, y formaient une troupe de dix mille hommes, et que la jeune mariée avait une escorte de cinq mille cavaliers. Les Sarrasins s'arrêtèrent. « Quant à moi, dit Abdallah ,ye n'ose pas retourner en arrière; nos ennemis sont nombreux, nous courons de grands dangers; mais le prix que nous obtiendi ons , soit en ce monde, soit dans l'autre, est éclatant et hûr; (ji*e chacun, selon son inclination, avance ou se relire. » Aucun des musulmans ne se retira. « Conduisez-nous, dit Abdallah au chrétien qui lui servait de guide , et vous verrez ce que peuvent faire les compagnons du prophète. » Ses soldatschargèrent en cinq pelotons; mais après les premiers momens du succès que lein- donna cette attaque imprévue , ils furent environnés et presque accablés par les ennemis supérieurs en nombre; et on a comparé leur brave troupe au point blanc qu'on aperçoit sur la peau d'un chameau noir (i).
(i) Je suis plus hardi que Ockley (vol. i, p. 164), qui li ose pas insôrer cette comparaison dans le texte , quoiqu'il
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Vers le coucher du soleil, la fatigue faisait tomber les armes de leurs mains; ils allaient être précipites dans l'éternité,^ lorsqu'ils aperc^urent un nuage de poussièrequi venaità eux; Tagréable son du tecbir{{) frappa leurs oreilles , et bientôt ils découvrirent l'étendard de Caled qui arrivait à leur secours de toute la vitesse des chevaux de sa troupe. Il renversa les bataillons chrétiens, et les poursuivit, sans cesser le carnage, jusqu'à la rivière de Tripoli. Ils abandonnèrent les richesses étalées a la foire , l'argent qu'ils avaient apporté pour leurs emplettes , le brillant appareil de la noce, la fille du gouverneur et quarante femmes de sa suite. Les fruits, les vivres , les meubles , l'argent , la vaisselle et les bijoux , furent promptement entassés sur le dos des chevaux, des ânes et des mulets , et les pieux brigands revinrent triomphans à Damas. L'ermite, après une courte et violente discussion qu'il eut avec Caled sur leurs religions respectives, refusa la couronne du martyre , et fut laissé en vie et seul sur ce théâtre de meurtre et de désolation.
observe, dans une noie, que Tulile chameau sert souvent de comparaison aux Arabes. Il y a lieu de croire que le renne n'est pas moins fameux dans les poésies des Lapons.
(i) « Nous entendîmes le tecbir ^ nom que donnent le» Arabes à leur cri de guerre, lorsqu'au moment de combattre leur voix éclatante en appelle au ciel, et semble réclamer la victoire. -» Ce mot si formidable dans leurs guerres sacrées, est un verbe actif (dit Ockley dans son index) de la seconde conjugais^^n^ de hahbara , qui a la m^me signification que Alla acbar , Dieu est tout-puissant.
sié{»ed'Hé- La Syrie (i) est un des pays les plus anciennement d'Emèife. A. cultives : elle mérite cette pre'fërence (2). La proxi- D. 6;i5. mite de la mer et des montagnes, l'abondance du bois et de l'eau, y tempèrent la chaleur du climat ; et la fertilité du sol y donne une quantité si considérable de subsistances, qu'elle encourage la propagation des hommes et des animaux. Depuis le siècle de David jusqu'à celui d'Héraclius, le pays a été
(i) La description de la Syrie est la partie la plus intéressante et la plus authentique de la géographie d'Abulféda , syrien de naissance. Elle a été publiée en arabe et en latin {Leipzig y 1 766 , /72-4°)> avec de savantes notes de Kochler et de Reiske , et quelques extraits de géographie et d'histoire naturelle tirés d'Ibu-Ol-Wardii. De tous les Voyages modernes, celui de Pococke , intitulé Description de VOrient (de la Syrie et de la Mésopotamie , vol. 11 , p. 88- 20g ) , est celui qui offre le plus de connaissances et de mérite ; mais l'auteur confond trop souvent les choses dont il a été le témoin avec celles qu'il a lues.
(2) L'éloge que Denys fait de la Syrie est juste et plein de feu, Ko£; Ti^v jtciv (la Syrie) ^oAAo/ m xut «A/3<o/ uvi^f>ts t^c^anv {^in Perieges. , v. 902, in t. iv, Geograph. minor. Hudson). Dans un autre endroit, il dit, en parlant de ce pays, TToAuTToAiv u,ia,v (v. 8g8) ; il continue ainsi :
Ce poète géographe vivait au siècle d'Auguste, et sa Description du monde a été éclairée par le commentaire grec d'Eustathius, qui a montré les mêmes égards pour Homère et pour Denys. ( Fabricius , Biblioth. grœc, 1. iv, c. 2, t. m , p. 21 , etc. )
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couvert de villes florissantes, les habitans y étaient riches et en grand nombre ; et après avoir été lentement dévastée par le despotisme et la superstition, après les calamités récentes de la guerre de Perse , la Syrie pouvait encore exciter la rapacité des avides tribus du désert. Une plaine de dix journées, qui se prolonge de Damas à Alep et Antioche , est arrosée , du côté de l'occident, par le tortueux Oronte. Les hauteurs du Liban et de l'anti-Liban régnent du nord au sud, entre l'Oronte et la Méditerranée; et on donna autrefois Tépithète de creuse (Gœlesyrie) à une longue et fertile vallée que deux chaînes de montagnes, toujours revêtues de neige (i), bornent dans la même direction. Parmi les villes désignées dans la géographie et l'histoire de la conquête de Syrie, par leurs noms grecs et leurs noms orientaux, on remarque Émèse ou Hems, Héliopolis ou Baalbek : la première , métropole de la plaine , et la seconde , capitale de la vallée. Sous le dernier des Césars, elles étaient bien fortifiées et remplies d'habitans ; leurs tours brillaient au loin ; des édifices publics et particuliers y couvraient un vaste terrain, et les citoyens en étaient célèbres par leur courage ou du moins par leur orgueil , par leurs richesses ou du moins par leur luxe. Sous le règne du paganisme, Emèse et Héliopolis adoraient Baal ou le Soleil ;
(i) Le savant et judicieux Reland (Pfl/<?.f^ , t. i, p. 3ii- 326) a très -bien décrit la topographie du Liban et de l'anli- Libaa.
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mais dans la chute de leur superstition et de leur grandeur, elles ont éprouve une destinée bien différente. Il ne reste aucun vestige du temple d'Émèse, qui , si on en croit les poètes , égalait en hauteur le sommet du mont Liban (i), tandis que les ruines de Baalbek, inconnues aux écrivains de l'antiquité, excitent la curiosité et l'étonnement des voyageurs européens (2). Le temple a deux cents pieds de longueur sur cent de large; un double portique de huit colonnes en décore la façade ; on en compte quatorze de chaque côté, et chacune de ces colonnes, formée de trois blocs de pierre ou de marbre , a quaranle-
(i) — Emesœ fastîgia celia renident
Nam diffusa solo lattis expUcat ; ac subit auras Turribus in cœîum nitentlbits : incola clarîs
Cor sttidiis acnit
Deniq ne flammicomo dcvoti pectora soli
P^itam agitant. Libanus frondosa cacnmina tiirget ,
Et tamen his certant celsifastigia templi.
Ces vers de la version latine de Rufus Avienus ne se trouvent pas dans Toriginal grec de Denys ; et puisque Eustathe n'en a pas fait mention , je dois avec Fabricius {^Bibl, latin.^ t. III 5 p. i53, édit. d'Ernesti) , et contre l'opinion de Saumaise {^ad Vopiscum , p. 366, 867, in Hist. August.), les attribuer à Timagination d'Avienurs , plutôt qu'au manuscrit sur lequel il a traduit,
(2) Je suis beaucoup plus content du petit Voyage m-S". de Mauiidrell ( Journej , p. 1 34-139) , que du pompeux infolio du docteur Pococke {^Description de C Orient , vol. 11 , p. 106-1 13); mais la magnifique description et les belles gravures de IMM Davekins et Wood, qui ont transporté en Angleterre les ruines de Paimyre et de Baalbek, effacent toute» les descriptions antérieure».
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cinq pieds d'élévation. L'ordre corinthien observé dans les proportions et les ornemens , annonce l'architecture des Grecs; mais Baalbek n'ayant jamais été la résidence d'un monarque , on a peine à concevoir que la libéralité des citoyens ou celle du corps de ville aient pu fournir à la dépense de ces magnifiques constructions ( i ). Après la conquête de Damas, les Sarrasins marchèrent vers Héliopolis et Émèse ; mais je ne reviendrai pas sur des détails de sorties et de combats dont j'ai déjà présenté le tableau sur un plus g-rand théâtre. Dans la suite de cette guerre, ils n'obtinrent pas moins de succès par leur politique que parleurs armes; ils divisèrent leurs ennemis par des trêves particulières et de peu de durée ; ils habituèrent le peuple de Syrie à comparer les avantages de leur all.aiice et les dangers de leur inimitié; ils^ le familiarisèrent avec leur langue, leur religion et leurs mœurs, et épuisèrent par de secrets achats les magasins et les arsenaux des vdies qu'ils voulaient assiéger. Ils exigèrent une rançon plus forte des plus riches et des plus obstinées; Chalcis seule fut
(i) Les Orientaux expliquent ce fait miraculeux au moyen d'un expédient qui ne leur manque jamais ; il* disent que les édifices de Baalbek furent construits par des fées ou des génies ( Hi.st. de Timur Bec, t. m , 1. v, c. 23 , p. 3 1 1 , '^ 1 2 ; f^oya^re d'Otler , t. i , p. 83 ). Abulféda et Ibn- Chaukel suivent une opinion qui n'est pas moins absurde, et qui suppose la même ignorance : ils les attribuent aux sabeens ou a ad i tes. Non sunt in omni Syrid œdijicia ma^ni^ ficentlora his ( Tabula Sjnœ , p. io3j.
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taxée à cinq mille onces d'or, cinq raille onces d'argent , deux mille robes de soie , et à la quantité de figues et d'olives que pourraient porter cinq mille ânes. Au reste, ils observèrent fidèlement les articles des trêves ou des capitulations, et le lieutenant du calife, qui avait promis de ne pas entrer dans les murs de Baalbek , que ses armes tenaient comme en captivité , demeura tranquille dans sa tente jusqu'à l'époque où les factions qui déchiraient la ville sollicitèrent l'interposition d'un maître étranger. La conquête de la plaine et de la vallée de Syrie fut terminée en moins de deux ans. Le calife néanmoins se plaignit de la lenteur de ces succès; et les Sarrasins, expiant leurs fautes par des larmes de repentir et de rage, demandèrent hautement que leurs chefs les menassent aux combats du Seigneur. Dans une action qui avait eu lieu peu de temps auparavant sous les murs d'Émèse, on avait entendu un jeune Arabe, cousin de Caled, s'écrier; « Je crois voir les houris aux yeux noirs jeter des regards sur moi : si Tune d'entre elles se montrait sur la terre, tous les hommes expireraient d'amour. J'en aperçois une qui tient un mouchoir de soie verte et un chapeau de pierres précieuses ; elle me fait des signes , elle m'appelle. Viens promptement , me dit-elle, car je t'aime, w A ces mots; chargeant les chrétiens avec fureur, il portait le carnage de tous côtés, lorsque le gouverneur de Hems, qui le remarqua, le perça d'une javeline.
Bataille de Les Sarrasins avaient besoin de toute leur valeur
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et de tout leur enthousiasme pour résister aux forces Ypvmak. A.
dl) ^ • j . W 1* ' r • • D. 636. Nov.
e 1 empereur ^ a qui des pertes multipliées faisaient
assez connaître que les pirates du désert voulaient conquérir régulièrement et garder la Syrie , et qu'en peu de temps ils viendraient à bout de leur projet. Quatre-vingt mille soldats des provinces de l'Europe et de l'Asie furent conduits par mer et par terre à Antioche et à Gésarée : soixante mille Arabes chrétiens de la tribu de Gassan formaient les troupes légères de cette armée : ils marchaient en avant sous le drapeau de Jabalah, le dernier de leurs princes ; et les Grecs avaient pour maxime : que c'était ait moyen du diamant quon parvenait le mieux a couper le diamant. Héraclius n'exposa point sa per- i
sonne aux* dangers de cette guerre ; mais dans sa présomption ou peut-être par un effet de découragement , il ordonna expressément qu'on décidât dans une seule bataille le sort de la province et celui de la guerre. Les habitans de la Syrie défendaient la cause de Rome et celle du Christ ; le noble , le citoyen et le paysan , furent également irrités de l'injustice et de la cruauté d'une armée licencieuse qui les opprimait comme des sujets et les méprisait comme des étrangers (i). Les Sarrasins campaient sous les murs d'Emèse lorsqu'ils furent instruits de
(i) J'ai lu dans Tacite ou dans Grotius ce passage : Suh" jectos hahent tanquam suos , viles tanquam alienos. Quelques officiers grecs enlevèrent la femme et assassinèrent l'enfant du Syrien qui les logeait ; et lorsqu'il osa porter se» plaintes, Manuel ne fit que sourire
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ces grands préparatifs , et quoique les chefs fussent bien dëcide's à combattre, ils assemblèrent un conseil de guerre : le pieux Abu-Obeidah voulait recevoir au lieu où il se trouvait la couronne du martyre : Caled fut sagement d'avis de faire une retraite honorable sur la frontière de la Palestine et de l'Arabie, où l'armée pourrait attendre le secours de ses amis et l'attaque des infidèles. Un courrier envoyé à Médine revint promptement avec les bénédictions d'Omar et d'Ali, les prières des veuves du prophète , et un renfort de huit mille musulmans. Ce petit corps battit sur sa route un détachement de Grecs , et en arrivant à Yermuk, où était le camp des Sarrasins, ils apprirent avec joie que Caled avait déjà mis en déroute et dispersé les Arabes chrétiens de la tribu de Gassan. Aux environs de Bosra , les sources de la montagne de Hermon se versent en torrent sur la plaine de Dècapolis ou des dix villes , et l'Hieromax , dont le nom s'est changé par corruption en celui de Yermuk j se perd après un cours de peu de durée dans le lac de Tibériade (i). Ses bords inconnus furent alors illustrés par une longue et sanglante ba-
( I ) Voyez Reland, Palestine, 1. 1, p. 272-283 ; 1. 11, p. 773- 775. Ce savant professeur était bien en état de décrire la Terre-Sainte, puisqu'il connaissait également la littérature grecque et latine , la littérature hébraïque et arabe. Cellarius ( Géogr. antiq., t. 11 , p. 892) et d'Anvillc ( Géogr. anc.y 1. 11 , p. i85) parlent de l'Yerniuk ou de l'Hieromax. Les Arabes, et Abulféda lui-même , ne paraissent pas reconnaître le théâtre de leur victoire.
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taille. En cette grande occasion , la voix publique et la modestie d'Abu-Obeidah rendirent le commandement au plus digne des musulmans. Galed se plaça îi la tête de l'armée ; il mit son collègue sur les derrières, afin que les musulmans, s'ils pouvaient être tentes de fuir , fussent arrêtés par sou aspect vénérable et par la vue de la bannière jaune que Mabomet avait déployée devant les murs de Chaibar. On voyait sur la dernière ligne la sœur de Derar et les femmes arabes qui s'étaient enrôlées pour cette guerre sainte, qui savaient manier l'arc et la lance, et qui , dans un moment de captivité, avaient défendu contre les incirconcis leur pudeur et leur religion (i). La harangue des généraux fut courte, mais énergique. « Le paradis est devant vous, le diable et le feu de l'enfer se trouvent derrière. » Cependant la cavalerie des Romains chargea avec tant d'impétuosité , que l'aile droite des Arabes fut enfoncée et séparée du centre. Ils se retirèrent trois fois en désordre, et trois fois les reproches et les coups des femmes les ramenèrent a la charge. Dans les intervalles de l'action, Abu-Obeidah visitait les tentes de ses frères , il prolongeait leur repos en récitant à la fois deux des cinq prières de chaque jour; il pansait leurs blessures de ses propres mains , et les consolait par cette réflexion , que les infidèles qui partageaient
(i) Ces femmes étaient de la tribu des Hamyarites , qui descendaient des anciens Amalécites. Leurs épouses étaient habituées à monter à cheval et à combattre, ainsi que les Amazones de l'antiquité. (Ockley , vol. i, p. 67. )
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îeurs maux ne partageraient pas leur récompense Quatre mille et trente musulmans firent enterres sur le champ de bataille , et l'adresse des archers Arméniens procura à sept cents d'entre les Arabes la gloire de perdre un œil dans l'exercice de ce pieux devoir. Les vétérans de la guerre de la Syrie avouèrent qu'ils n'avaient jamais vu d'action si terrible et dont l'issue eût été si long-temps douteuse. Mais aussi n'y en eut-il aucune de plus décisive ; des milliers de Grecs et de Syriens tombèrent sous le glaive des Arabes; un grand nombre des fuyards furent massacrés après la victoire dans les bois et les montagnes. Beaucoup d'autres qui manquèrent le gué, se noyèrent dans les eaux de l'Yermuk; et quelle que soitl'exagération des musulmans (i), les auteurs chrétiens avouent que le ciel les punit de leurs péchés d'une manière bien sanglante (2). Manuel , qui com-
(1) Nous en avons tué cent cinquante mille , et nous avons fait quarante mille prisonniers, disait Abu-Obeidah au calife ( Ockley , vol. i, p. 241 ). Comme je ne puis ni douter de sa véracité ni croire à ses calculs , je présume que les historiens arabes ont composé des harangues et des lettres, qu'ils ont prêtées à leurs héros, ainsi que tant d'autres historiens.
(2) Théophane , après avoir déploré les péchés des chrétiens, ajoute ( Chronogr. , p. 276 ) : uvi^tj à efuj/atKoç A/uu?^t)K
TU Vcûf^uiAH ^^cATis VI Kurci To Toi/itêuv Mya. (Veul-il parler d'Aiznadin ? ) Kai li^fiHKctVy ku.i rfjv uêto-fcov uiuetrô^va-iuv. Sa relation est courte et obscure , mais il attribue le succès des musulmans à la supériorité du nombre, au vent contraire
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mandait les Romains, fut tue a Damas , où il se réfugia dans le monastère du mont Sinaï. Jabalah, exilé à la cour de Byzance , y regretta les mœurs de l'Arabie et le malheur qu'il avait eu de donner la préférence à la cause des chrétiens (1). Il avait autrefois penché vers l'islamisme , mais durant un pèlerinage a la Mecque, s'étant laissé emporter à frapper un de ses compatriotes , il avait pris la fuite afin d'échapper à l'impartiale et sévère justice du calife. Les Sarrasins victorieux passèrent un mois à Damas dans le repos et les plaisirs ; le partage du butin fut commis a la prudence d'Abu-Obeidah. Chaque soldat obtint une part pour lui et une pour son cheval , et une double portion fut réservée aux nobles coursiers de race arabe.
Après la bataille d'Yermuk, on ne vit plus paraître Conquête
1' ' • ..le • r ..1 A^ t^e Jéiusa-
1 armée romaine , et les Sarrasms turent les maîtres jem. a. d. de choisir celle des villes fortifiées de la Syrie qu'ils ^* voudraient attaquer la première. Ils demandèrent au calife s'ils devaient marcher vers Césarée ou vers Jérusalem ; et d'après la réponse d'Ali , on mit aussitôt le siège devant cette dernière ville. Aux yeux
et à des nuages de poussière : ju-y; e/lwtjhvreç ( les Romains ) UMTVj'X^OTcùTryiTU.t i^ô^oiç el[ia. rov Kovioprov tjrrcûv'^cii , kui (ctura? /ietXXovTtç iiç reiç (rrivofflaç ïîp/tcçx^is Troru/'^.ii ix-n U7ra>^ovro cîptf^^;;v. (1) Fuyez Abulféda [Amiat. Mosletn, , p. 70, 71 ), qui rapporte les lamenlations poétiques de Jabalah lui-même , et les éloges d'un poète arabe , à qui le clief de la tribu de Gassan envoya par un ambassadeur d'Omar cinq cents pièces d"or.
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d'un profane , Jérusalem était la première ou la seconde capitale de la Palestine ; mais considérée comme le temple de la Terre Sainte , consacrée parles révélations de Moïse, de Jésus et de Mahomet luimême , elle était, après la Mecque et Médine, l'objet de la vénération et des pèlerinages des dévots musulmans. Le fils d'Abu-Sophian fut envoyé à la tête de cinq mille Arabes pour essayer d'abord de s'emparerd e la place par surprise ou par un traité; mais le onzième jour, elle fut investie par toute l'armée d'Abu-Obeidah ; il fît au commandant et au peuple d'^Elia (i) la sommation accoutumée. « Santé et bonheur, leur dit-il , à ceux qui suivent la droite voie ! Nous vous l'ordonnons ; déclarez qu'il n'y a qu'un Dieu , et que Mahomet est son apôtre. Si vous ne le faites pas, consentez à payer un tribut et a être nos sujets, sinon je mènerai contre vous des hommes qui mettent plus de prix à la mort que vous n'en mettez à boire du vin et à manger de la viande de porc ; et je ne vous quitterai, s'il plaît à Dieu , qu'après avoir exterminé ceux qui combattront pour
(j) L^usage des profanes l'avait emporté relativement au nom de la ville : elle était connue des dévots chrétiens sous celui de Jérusalem ( Euseb. , De martyr. Palest. , c. il); mais la dénomination légale et populaire d'^lia (la colonie d'jtîllius Adrianus) avait passé des Romains parmi les Arabes ( Pveland, Palest., t. i , p. 207 ; t. 11 , p. 835 ; d'Herbelut BibL orient., article Cods , p. 269; 7/m , p. 420 ). L'épilliète Al-Cods y la sainte, est le nom que les Arabes donnent proprement à Jérusalem.
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VOUS , et réduit vos enfans en servitude. » Des vallées profondes et des hauteurs escarpées défendaient la ville de toutes parts : depuis l'invasion de la Syrie, on en avait soigneusement réparé les murs et les tours; les plus braves des guerriers échappés au carnage d'Yermuk s'étaient arrêtés dans cette place, qui se trouvait peu éloignée , et la défense du saint sépulcre devait allumer dans l'âme de tous ceux qui remplissaient la ville quelques étincelles de cet enthousiasme qui embrasait l'âme des Sarrasins. Le siège de Jérusalem dura quatre mois; chaque jour fut marqué par quelque sortie ou quelque assaut; les machines des assiégés jouèrent constamment du haut de leurs remparts, et l'inclémence de Thiver fit encore plus de mal aux Arabes. Les chrétiens cédèrent enfin à la persévérance des musulmans. Le patriarche Sophronius se montra sur les murs, et se servant de l'organe d'un interprète , il demanda une conférence. Après avoir essayé en vain de détourner le lieutenant du calife de son entreprise impie, il demanda au nom du peuple une capitulation avantageuse , dont il proposa les articles avec cette clause ^extraordinaire , que l'exécution en serait garantie par l'autorité et la présence d'Omar. La question fut discutée dans le conseil de Médine ; la sainteté du lieu et l'opinion d'Ali déterminèrent le calife à remplir sur ce point les vœux de ses soldats et de ses ennemis , et la simplicité qu'il fit paraître dans ce voyage est plus remarquable que ne le fut jamais toute la pompe de l'orgueil et de la tyrannie. Le
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vainqueur de la Perse et de la Syrie montait un chameau de poil roux, sur lequel on avait placé aussi un sac de blé , un second sac plein de dattes , un plat de bois , et une bouteille de cuir remplie d'eau. Dès qu'il s'arrêtait, tous ceux qui se trouvaient autour de lui étaient invités , sans aucune distinction , à partager son frugal repas , qu il consacrait par des prières et une exhortation (r). En même temps, dans tout le cours de cette expédition ou de ce pèlerinage, il usait de son pouvoir en administrant la justice : il mettait des bornes a la polygamie licencieuse des Arabes; il réprimait les extorsions et les cruautés qu'on se permettait envers les tributaires; et pour punir les Sarrasins de leur luxe , il les dépouillait de leurs riches robes de soie, et leur traînait le visage dans la boue. Du moment où il aperçut Jérusalem, il s'écria à haute voix : (( Dieu est victorieux ! Seigneur, rends-nous cette conquête facile; » et après avoir dressé sa tente d'étoffe grossière, il s'assit tranquillement sur la terre. Dès qu'il eut signé la capitulation , il entra dans la ville sans précaution et sans crainte, et s'entretint poliment avec le patriarche sur les antiquités religieu'ses de son église (2).
(i) Ockley (vol. i, p. 256) et Murtadi [ Merveilles de VEgjptc^ p. 200-202) nous font connaître ce singulier voyage et l'équipage d'Omar.
(2) Les Arabes citent avec orgueil une ancienne prophélie conservée à Jérusalem, qui désignait Omar par soa nom, sa religion el la description de sa personne, comme étant deslin'c à conquérir celte >ille. On dit que les Juifs
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Sophronlus se prosterna devant son nouveau maître , se disant en secret, selon les expressions de Daniel : « L'abomination de la désolation est dans le saint lieu (i). » Ils se trouvèrent ensemble dans l'église de la Résurrection à Theure de la prière ; mais le calife refusa d'y faire ses dévotions , et se contenta de prier sur les marches de l'église de Constantin. Il instruisit le patriarche du sage motif qui l'avait déterminé. (( Si je m'étais rendu a vos instances, lui dit-il , sous prétexte d'tmiter mon exemple , les musulmans auraient un jour enfreint les articles du traité. » Il ordonna de bâtir une mosquée (2) sur le
employèrent le même artifice pour tenter l'orgueil de Cyrus et d'Alexandre qui venaient les subjuguer ( Josèphe. , Antiq. jud. , I. XI, c. 1-8 , p. 547, 579 582).
tçaç ev roTTCù uytcà. (Théopli. , Chronogr. y p. 281.) Sophronius, l'un des théologiens qui montrèrent le plus de profondeur dans la controverse des monothélites, fit reservir dans la circonstance présente cette prédiction qui avait déjà été appliquée à Antiochus et aux Romains.
(2) D'après les calculs exacts de d'Anville {Dissert, sur V ancienne Jérusalem ^ p. 42-64) ? la mosquée d'Omar, qui fut agrandie et embellie par les califes ses successeurs , occupait sur le terrain de l'ancien temple de Salomon ( TruXuiov rit f«.iyu,X>i vua ê^uTreê^ôv, dit Phocas) , un espace en longueur de deux cent quinze, et en largeur de cent soixante- douze toises. Le géographe de Nubie assure que cette magnifique construction n'était surpassée en étendue et en beauté que par la grande mosquée de Cordoue (p. 1 1 3) , que M. Swinburne a représentée avec tant d'élégance dans son état actuel [Travels into Sjjain, p. :»96-3o2}.
terrain qu'avait autrefois occupe' le temple de Salomon ; et durant les dix journées qu'il passa à Jérusalem , il régla pour le moment et pour l'avenir ce qui avait rapport à l'administration de la Syrie. Médine pouvait craindre que le calife ne fût retenu par la sainteté de Jérusalem ou la beauté de Damas ; il dissipa bientôt ses inquiétudes en retournant de luimême auprès du tombeau de l'apôtre, (i) Conquête Le calife forma deux corps d'armée pour achever
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a'Aîifiociie. la conquête du reste de la Syrie; un détachement choisi fut laissé dans le camp de la Palestine sous les ordres d'Amrou et d'Yezid, tandis qu'Abu-Obeidah et Caled , à la tête de la division la plus considérable , marchaient de nouveau vers le nord pour s'emparer d'Antioche et d'Alep ; cette dernière ville , la Bérée des Grecs , n'avait pas encore la célébrité d'une capitale ; la soumission volontaire des habitans et leur pauvreté leur valurent l'avantage de racheter à des conditions modérées leur vie et la liberté de leur religion. Le château d'Alep (2) , séparé de la place ,
(1) Ockley a trouvé dans les manuscrits de Pococke , conservés à Oxford (vol. i , p. 267) , une des nombreuses tarikhs arabes ou chroniques de Jérusalem ( d'Herbelot, p. 867 ) , dont il s'est servi pour suppléer à la narration défectueuse de Al-Wakidi.
(2) L'histoire persane de Timur ( t. m , 1. v^ c. 2 1 , p. 3oo) décrit le château d'Alep comme une forteresse établie sur un rocher de cent coudées de hauteur , preuve, dit le traducteur français , que l'auteur ne l'avait pas vu. Il est maintenant au milieu de la ville j il n'a point de forces, il u'offre
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se trouvait sur une haute colline élevée par la main des hommes ; les flancs de cette hauteur presque perpendiculaire étaient garnis de pierres de taille, et l'on pouvait entièrement remplir le fossé de l'eau des sources voisines. La garnison , après avoir perdu trois mille hommes , était encore en état de se défendre ; et le chef héréditaire , le brave Youkinna , avait tué son frère, un saint moine, pour avoir osé prononcer le nom de paix. Un grand nombre de Sarrasins furent tués ou blessés durant ce siège , qui dura quatre ou cinq mois , et qui fut le plus pénible de tous les sièges de la guerre de Syrie : ils se retirèrent à un mille de la place , mais sans pouvoir tromper la vigilance de Youkinna; ils ne réussirent pas davantage a épouvanter les chrétiens par l'exécution de trois cents captifs qu'ils décapitèrent sous les murs du château. Le calife connut d'abord par le silence et ensuite par les lettres d'Abu-Obeidah, que la patience de ses troupes était épuisée et qu'elles avaient perdu tout espoir de réduire cette forteresse, a Je partage par mes sentimens , lui répondit Omar, toutes les vicissitudes de votre fortune ; mais je ne puis en aucune manière vous permettre de lever le siège du château. Votre retraite diminuerait la réputation de nos armes , et exciterait les infidèles à foa-
qu'une seule porte , sa circonférence est de cinq ou six cents pas, et des eaux croupissantes remplissent à moitié le fossé {Voyages de Tavernier, 1. 1, p. i49 j Pococke, vol. ii, part, i, p. i5o). Les forteresses de l'Orient sont bien peu de chose aux yeux d'un Européen.
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dre sur vous de tous côtés : demeurez devant Alep jusqu'à ce que Dieu décide l'événement, et que votre cavalerie fourrage les environs. « Des volontaires de toutes les tribus de l'Arabie , qui arrivèrent au camp montés sur des chevaux ou des chameaux, donnèrent un nouveau poids aux exhortations du calife. Parmi eux se trouvait Dames , guerrier d'une extraction servile , mais d'une taille gigantesque et d'un courage intrépide. Le quarante -septième jour de son service, il demanda trente hommes avec lesquels il se proposait de surprendre le château. Caled, qui le connaissait, appuya ce projet , et Abu-Obeidah avertit ses frères de ne pas mépriser la naissance de Damés ; il déclara que s'il pouvait abandonner les affaires publiques , il servirait de bon cœur sous les ordres de l'esclave. Afin de couvrir l'entreprise, les Sarrasins feignant de se retirer portèrent leur camp à environ une lieue d'Alep. Les trente aventuriers étaient en embuscade au pied de la colline, et Dames se procura enfin les éclaircissemens qu'il désirait ; mais ce ne fut pas sans s'emporter contre l'ignorance de ses captifs grecs. « Qiie Dieu maudisse ces chiens! s'écriait l'ignorant Arabe : quel étrange et barbare langage viennent-ils nous parler! » A l'heure la plus obscure de la nuit, il escalada la hauteur qu'il avait reconnue avec soin par un côté qui se trouvait plus accessible que les autres, soit que dans cette partie les pierres fussent plus dégradées, la pente plus inclinée ou la garde moins vigilante. Sept des plus robustes de ses camarades montèrent sur les épaules
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les uns des autres , et sur sou dos large et nerveux Tesclave gigantesque soutenait le poids de toute la colonne. Les plus élevés pouvaient s'attacher à la partie inférieure des bâtimens. Ils parvinrent a y grimper, poignardèrent sans bruit les sentinelles qu'ils jetèrent au bas de la forteresse; et les trente guerriers répétant cette pieuse éjaculation : « Apôtre de Dieu , aide-nous et sauve-nous , » furent successivement amenés sur le mur, à l'aide des longs plis de leurs turbans. Dames alla reconnaître avec précaution le palais du gouverneur, qui célébrait par de bruyantes réjouissances la retraite de l'ennemi. De retour auprès de ses camarades, il attaqua par l'intérieur l'entrée du château. Sa petite troupe renversa la garde, débarrassa la porte , laissa tomber le pont-levis , et défendit cet étroit passage jusqu'à l'arrivée de Caled, qui, à la pointe du jour, vint la tirer de péril et assurer sa conquête. L'actif Youkinna , qui s'était montré un ennemi si redoutable , devint un prosélyte utile et zélé ; et le général des Sarrasins , fit connaître ses égards pour le mérite , en quelque rang qu'il se trouvât , en demeurant avec son armée dans Alep jusqu'à ce que Damés fût guéri de ses honorables blessures. Le château de Aazaz et le pont de fer de l'Oronte couvraient encore la capitale de la Syrie. Mais après la perte de ces postes importans, et la défaite de la dernière des armées romaines , Anlioche ( I ) , amollie par le luxe , trembla et se soumit.
( i) La date de la conquête d'Antioche par les Arabes est
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Une rançon de trois cent mille pièces d'or la sauva de sa destruction ; mais cette ville , séjour des successeurs d'Alexandre , siège de l'administration romaine en Orient , que César avait décorée des titres de cité libre, sainte et vierge, ne fut plus, sous le joug des califes, qu'une ville de province du second rang (i).
Fuited'Hé- Daus la vic d'Héraclius, la honte et la faiblesse
radius. A. D, , .^ i i -> ' i i •
^38. des premières et des dernières années de son admi-
nistration obscurcissent l'éclat du triomphe de la guerre des Persans. Lorsque les successeurs de Mahomet s'armèrent contre lui pour la gloire de leur religion , il se sentit étonné de la perspective des fatigues et des dangers sans nombre qui allaient Ten-
de quelque importance : en comparant les époques de la Chronologie de Théophane avec les années de l'hégyre qu'offre l'Histoire d'Elmacin , on verra que cette ville fut prise entre le 2.3 janvier et le i^*" septembre de l'année de la naissance de Jésus-Christ 638 (Pagi Critica , in Baron. , Jnnal., t. ii, p. 8i2, 8i3). Al-Wakidi (Ockley,v. i,p. 3i4) fixe cet événement au mardi 21 août ; date impossible, puisque Pâques ayant été cette année le 5 avril , le 21 août doit avoir été un vendredi. ( Voj. les Tables de VArt de vérifier les dates, )
(1) L'édit favorable de César qui détermina la ville reconnaissante à compter depuis la victoire de Pharsale , fut donné gv Avr/o;t;£/tfîT;j/n>?Tpo7roAÊ/, it pcocui ct(ru>iSi)y kui civrovofico Kctt x p^^açyi KU$ 7rfOKci6ijix,tvvi rtjç etvuroXtjç. ( Jean Malala , in Chron. , p. 91 , édit. de Venise. ) Il faut distinguer dans ses écrits les faits relatifs à son pays , qu'il connaît bien , des faits de l'Histoire générale , sur lesffuels il est d'une ignorance grossière.
DE l'empire romain, ghap. II. o^g vironner : naturellement indolent, il ne trouvait plus dans une vieillesse infirme de quoi l'exciter à un second effort. Un sentiment de honte et les sollicitations des Syriens l'empêchèrent de s'éloigner dès le premier moment du théâtre de la guerre ; mais le héros n'existait plus , et on peut attribuer en quelque sorte à l'absence ou à la mauvaise conduite du souverain la perte de Damas et de Jérusalem , et les sanglantes journées d'Aiznadin et de Yermuk. Au lieu de défendre le tombeau de Jésus-Christ , il occupa l'Eglise et l'état d'une controverse métaphysi-s que sur l'unité de la volonté ; et tandis qu'il couronnait le fils qu'il avait eu de sa seconde femme, il se laissait tranquillement dépouiller de la portion la plus précieuse de l'héritage qu'il destinait à ses enfans. Prosterné dans la cathédrale d'Antioche , en présence des évêques et aux pieds du crucifix , il pleura ses péchés et ceux de son peuple ; il apprit au monde qu'il était inutile et peut-être impie de s'opposer au jugement de Dieu. Les Sarrasins étaient réellement invincibles puisqu'on les regardait comme tels ; et la désertion de Youkinna , son faux repentir , ses per-fidies multipliées , pouvaient justifier les soupçons de l'empereur , qui se croyait entouré de traîtres et d'apostats cherchant à livrer sa personne et son empire aux ennemis de Jésus-Christ. Troublé par l'adversité et la superstition , il se laissa effrayer par des songes et des présages où il crut voir une annonce de la chute de sa couronne ; et après avoir dit à la Syrie un éternel adieu, il s'embarqua avec une suite
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peu nombreuse, déliant ses sujets de leur serment de fidélité (i). Constantin , son fils aîné, se trouvait a la tête de quarante mille hommes dans Gésarée , siège de l'administration civile des trois provinces de la Palestine. Mais ses intérêts particuliers l'appelaient à la cour de Byzance ; et après Pévasion de son père , il sentit qu'il ne pouvait résister aux forces réunies du calife. Son avant -garde fut attaquée avec intrépidité par trois cents Arabes et mille esclaves noirs qui , au milieu de l'hiver, avaient escaladé les neiges du Liban , et qui furent bientôt suivis des escadrons de Caled. Les Sarrasins postés à Antioche et à Jérusalem arrivèrent du nord et du midi , le long de la côte de la mer et se réunirent sous les murs des Fin de la villcs de la Pliéuicie. Tripoli et Tyr furent livrées par guerre e J' ^^^ traîtres, et une flotte de cinquante navires de transport qui entrèrent sans défiance dans les ports alors au pouvoir de l'ennemi , procurèrent aux musulmans un utile renfort d'armes et de munitions: leurs travaux furent bientôt terminés par la reddition inattendue de Gésarée. Le fils d'Héraclius s'était embarqué pendant la nuit (2); et les citoyens se
(1) Voyez Ockley (vol. i , p. 3o8-3l2) , qui tourne en ridicule la crédulité de son auteur. Lorsque Héraclius fît ces adieux à la Syrie : Vale^ Syrla , et ultlmum vale , il prophétisa que les Romains ne rentreraient dans cette province qu'après la naissance d'un funeste rejeton , qui serait le fléau de l'empire ( AbuUeda , p. 68 ). Je ne connais point du tout le sens mystique de cette prédiction , qui peut - être n'en avait aucun.
(2) Au milieu de la chronologie obscure et peu exacte
DE l'empire romain. CHAP. Lf. 24 1
voyant abandonnés , achetèrent leur pardon du prix de deux cent mille pièces d'or. Les autres villes de la province, Ramlah, Ptolëmais ou Acre, Sichem ou Néapolis , Gaza , Ascalon , Be'ryte , Sidon , Gabala , Laodicée , Apaniée et Hiérapolis , n'osèrent s'opposer plus long'-temps aux volontés du conquérant; et la Syrie se soumit au sceptre des califes sept siècles après que Pompée en eut dépouillé le dernier des rois macédoniens (i).
Les sièges et les actions de six campagnes avaient Les vaincoûté la vie a des milliers de musulmans. Ils mou- Syrie. a. d. raient comme des martyrs, pleins de gloire et de " ^' joie, et ces paroles d'un jeune Arabe, qui embrassait pour la dernière fois sa mère et sa sœur, peuvent donner une idée de la simplicité de leur croyance. « Ce ne sont pas, leur dit-il, les délicatesses de la Syrie et les joies passagères de ce monde
de ces temps, j'ai pour guide un monument authentique (qui se trouve dans le livre des Cérémonies de Constantin Porphyrogenète ) , et qui atteste que le 4 juin , A. D. 638 , l'empereur couronna dans le palais de Constantinople Héraclius son fils cadet , en présence de Constantin son fils aine, et que le i^*^ janvier, A. D. 63g, les trois princes se rendirent à la grande église , et le 4 à l'Hippodrome.
(i) Soixante-cinq ans avant Jésus-Christ, Syria Fontusque monumenta sunt Cn. Pompeii virtuds ( VelL Paterculus , ]i , 38 ) , ou plutôt de son bonheur et de sa puissance : il déclara la Syrie province romaine ; et les derniers des princes Séleucides furent hors d'état d'armer un seul bras pour la défense de leur patrimoine. ( Voyez les textes originaux recueillis par Usher, Annal. ^ p. 420. )
X. . li
qui m'ont déterminé a dévouer ma vie pour la cause de la religion; je veux obtenir la faveur de Dieu et celle de son apôtre; j'ai ouï dire à un des compagnons du prophète que les esprits des martyrs seront logés dans les jabots des oiseaux verts qui mangeront les fruits du paradis et qui boiront l'eau de ses rivières. Adieu : nous nous verrons au milieu des bocages et auprès des fontaines que Dieu réserve a ses élus. » Ceux des fidèles qui tombaient au pouvoir de l'ennemi avaient à exercer une constance moins active , mais beaucoup plus difficile ; et on applaudit un cousin de Mahomet qui , au bout de trois jours d'abstinence , refusa le vin et le cochon que la malice des infidèles lui offrit pour unique nourriture. La faiblesse de quelques musulmans moins courageux était un sujet de désespoir pour ces implacables fanatiques , et le père d'Amer déplora d'un ton pathétique l'apostasie et la damnation de son fils, qui avait renoncé aux promesses de Dieu et a l'intercession du prophète , pour occuper un jour, au milieu des prêtres et des diacres, les demeures les plus profondes de l'enfer. Ceux des Arabes plus heureux qui survécurent à la guerre , en persévérant dans la foi, furent préservés par leurs chefs du danger d'abuser de leur prospérité. Abu - Obeidah ne donna à ses troupes que trois jours de repos , et les éloignant de la contagion des mœurs d'Antioche, il assura le calife que les rigueurs de la pauvreté et du travail pouvaient seules maintenir leur religion et leur vertu. Mais la vertu d'Omar, si sévère pour lui-
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même , était indulgente et douce à l'égard de ses frères. Après avoir payé à son lieutenant un juste tribut d'éloges et de remercîmens , il donna une larme à la compassion , et s'asseyant à terre, écrivit à Obeidah une lettre où il le reprenait avec douceur de sa sévérité. « Dieu , lui dit le successeur du prophète, n'a pas interdit l'usage des bonnes choses de ce monde aux fidèles et à ceux qui ont fait de bonnes oeuvres: ainsi donc vous auriez dû procurer plus de repos à vos troupes, et leur permettre de jouir des choses agréables qu'offre le pays où vous vous trouvez. Ceux des Sarrasins qui n'ont point de famille en Arabie peuvent se marier en Syrie, et chacun d'eux est le maître d'acheter les esclaves femelles dont il aura besoin. » Les vainqueurs se disposaient à user et à abuser de ces agréables permissions ; mais l'année de leur triomphe fut marquée par une mortalité sur les hommes et les troupeaux, qui fit périr en Syrie vingt-cinq mille Sarrasins. Les chrétiens durent regretter Obeidah ; mais ses frères se souvinrent qu'il était un des dix élus que le prophète avait nommés héritiers de son paradis (i). Caled vécut encore trois ans, et on montre aux environs d'Emèse la tombe de Vépée de Dieu. Sa valeur , à
(i) Abulféda , Annal, Moslem.^ p. 73. Mahomet pouvait avoir l'adresse de varier les éloges qu'il donnait à ses disciples. Il disait ordinairement d'Omar , que s'il pouvait y avoir un prophète après lui, ce serait Omar; et que dans une calamité générale la justice divine l'excepterait ( Ockl. , vol. I, p. 221 ).
laquelle les califes ont dû l'établissement de leur empire en Syrie et en Arabie , était fortifiée par l'opinion où il était que la Providence prenait de lui un soin particulier; et tant qu'il porta une cape qu'avait bénie Mahomet, il se crut invulnérable au milieu des traits des infidèles.
Progrès des Lcs musulmans qui moururent en Syrie après la
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êe la Syrie, couquete lurcut remplaces par leurs enrans ou par 655, ^' leurs compatriotes; ce pays devint la résidence et le soutien de la maison d'Ommiyah; et le revenu , les troupes et les navires d'un si puissant royaume furent consacrés a étendre de toutes parts lempire des califes. Les Sarrasins méprisaient le superflu de gloire ; et leurs historiens daignent rarement indiquer les conquêtes inférieures qui se perdent dans l'éclat et la rapidité de leur course victorieuse. Au nord de la Syrie, ils passèrent le mont Taurus, ils subjuguèrent la province de Cilicie , et Tarse sa capitale , ancien monument des rois d'Assyrie. Arrivés au-delà d'une seconde chaîne des mêmes montagnes , ils répandirent le feu de la guerre plutôt que le flambeau de la religion jusqu'aux côtes de l'Euxin et aux environs de Constantinople. Du côté de Vorient^ ils s'avancèrent jusqu'aux sources de TEuphrate et du Tigre ( i ). Les limites si long-temps
(i) Al-Wakidi avait écrit aussi une histoire de la conquête du Diarbekir ou de la Mésopotamie ( Ockley, à la fin du second, "volume ) , que nos interprètes ne semblent pas avoir vue. La Chronique de Denis de Telmar , patriarche jacobite, raconte la prise d'Édesse, A. D. 637 , et celle de
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contestées de Rome et de la Perse furent pour jamais effaeees ; Édesse, Amida , Dara et Nlsibls virent raser leurs murs, qui avaient résisté aux armes et aux machines de Sapor et de Nushirwan , et la lettre de Jésus-Christ non plus que l'empreinte de sa figure ne servirent de rien à la sainte ville d'Abgare auprès d'un conquérant infidèle. La mer borne la Syrie à V occident ^ et la ruine d'Aredus, petite île ou péninsule située sur la côte , n'eut lieu que dix ans après. Mais les collines du Liban étaient couvertes de bois propre à la construction ; le commerce de la Phénicie offrait une multitude d'hommes de mer, et les Arabes équipèrent et armèrent une flotte de dixsept cents barques , qui vit fuir devant elle les flottes de l'empire, depuis les rochers de la Pamphilie jusqu'à l'Hellespont. L'empereur, petit-fils d'Héraclius, avait été vaincu avant le combat par un songe et un jeu de mots (i) Les Sarrasins demeurèrent les maîtres de la Méditerranée et pillèrent successivement les îles de Chypre, de Rhodes et des Cyclades.
Dara , A. D. 641 (Assemani, BlhL orient, t. 11, p. to3); et les lecteurs attentifs peuvent recueillir quelques détails incertains dans la Chronographle de Théophane ( p. 'i85-i'87). La plupart des villes de la Mésopotamie se rendirent d'ellesmêmes ( Abulpharage , p. 112).
(i) Il rêva qu'il était à Thessalonique; songe tout-à-falt innocent et insignifiant; mais son devin ou sa lâcheté lui firent un présage certain de défaite , caché dans ce funeste mot hç uXXu viKtjv, donnez la victoire à un autre (Theoph. , p. 286; Zoîiare, t. 11, I. xiv, p. 88).
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Trois siècles avant l'ère chrétienne, le mémorable et infructueux siège de Rhodes (t) par Démetrius, avait fourni à cette république le sujet et la matière d'un trophée : elle avait eleve à l'entrée de son port une statue colossale d'Apollon ou du Soleil : ce noble monument de la liberté et des arts de la Grèce avait soixante-dix coudées de hauteur. Le colosse de Rhodes subsistait depuis cinquante-six ans, lorsqu'il fut renversé par un tremblement de terre ; son énorme tronc et ses vastes débris demeurèrent huit siècles épars sur la terre, et on les a décrits souvent comme une des merveilles de l'ancien monde Les Sarrasins, après les avoir rassemblés , les vendirent à un marchand juif d'Edesse , qui, dit-on, y trouva assez d'airain pour charger neuf cents chameaux; poids qui paraît bien considérable , lors même qu'on y comprendrait les cent figures colossales (2) et les
(i) Tous les passag^es et tous les faits relatifs à l'ile, à la ville et au colosse de Rhodes , ont été recueillis dans le laborieux Traité de Meursius , qui s'est livré aux mêmes recherches sur les iles de Crète et de Chypre. {^J^ojez dans le troisième volume de ses ouvrages le Traité appelé Rhodns 1. I, c. i5, p. 715-719.) L'ignorance de Théophane et de Constantin , écrivains de l'histoire byzantine , porte à treize cent soixante ans l'espace de temps qui s'écoula entre la chute du colosse de Rhodes, et la vente de ses débris par les Sarrasins, et ils assurent ridiculement que ces débris firent la charge de trente mille chameaux.
(2) Centum colossi alium nobilitaturi locum , dit Pline/> avec son esprit ordinaire {Hist. natur. , xxxiv, 18 ).
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trois mille statues qui décoraient la ville du Soleil aux jours de sa prospérité.
III. Il est nécessaire , pour l'explication de l'histoire Ff yp'«. de la conquête de l'Egypte, d'entrer dans quelques vie d'Amroa. détails sur le caractère du vainqueur. Amrou , un des premiers d'entre les Sarrasins , à une époque où le courage et l'enthousiasme élevaient le dernier des musulmans au-dessus de lui-même , était d'une naissance à la fois vile et illustre. Il avait reçu le jour d'une célèbre prostituée , qui de cinq Koreishites qu'elle recevait chez elle^ ne put dire lequel était le , père de cet enfant ; mais d'après la ressemblance des traits, elle l'attribua à Aasi le plus âgé de ses amans ( i ). La jeunesse d' Amrou se laissa entraîner par les passions et les préjugés de sa famille ; il exerça son talent pour la poésie dans des vers satiriques contre la personne et la doctrine de Mahomet ; la faction qui dominait alors employa son adresse contre les exilés pour cause de religion , qui s'étaient réfugiés à la cour du roi d'Ethiopie (2) ; mais il revint de son ambassade secrètement dévoué à l'islamisme ; la raison
(1) Nous avons élé instruits de ce fait par le courage d'une vieille femme , qui le reprocha en face au calife et à son ami. Elle fut encouragée par le silence d'Amrou et les largesses de Moavriyah ( Abulféda , Annal. Moslem, , p. m).
(2) Gagnier (Fie de Mahomet ^ 1. 11, p. 46, etc.) cite l'histoire ou le roman abyssinien d'Abdel-Balcides. Au reste , ces détails sur l'ambassade et l'ambassadeur sont vraisemblabKs.
OU l'intérêt le de'termina à renoncer au culte des idoles^ il se sauva de la Mecque avec Caled son ami , et le prophète de Mëdine eut le plaisir d'embrasser au même instant les deux plus intrépides champions de sa cause. Amrou , qui montrait un extrême désir de se trouver à la tête des armées des fidèles , fut réprimandé par Omar, qui lui conseilla de ne pas chercher le pouvoir et la domination , car l'homme qui est sujet aujourd'hui, peut être prince demain. Au reste , les deux premiers successeurs de l'apôtre ne négligèrent pas son mérite ; ils durent à sa bravoure les conquêtes de la Palestine , et dans toutes les batailles et tous les sièges de la Syrie , il montra à la fois le sang-froid d'un général et la valeur d'un soldat rempli d'ardeur. Dans un de ses voyages de Médine, le calife lui témoigna le désir de voir l'épée qui avait privé de la vie tant de guerriers chrétiens : le fils d'Aasi lui présente un cimeterre fort court et qui n'avait rien de particulier, et s'apercevant de la surprise d'Omar : a liélas ! lui dit le modeste Sarrasin , l'épée elle-même, sans le bras de son maître souverain, n'est ni plus tranchante ni plus lourde que l'épée de Pharezdak le poète (i). » Après la conquête de l'Egypte, la jalousie du calife Othman l'engagea a rappeler Amrou ; mais dans les troubles qui survinrent, son ardeur à se montrer comme capitaine, comme
(i) Cette réponse a été conservée par Pococke ÇJVol. ad Carmen Tograi, p. 284)^ et M. Harris {VhUosophical Arrangements , p. 35o ) la loue avec raison.
DE l'empire romain, chap. lt. 249 homme d'état et comme orateur , le tira bientôt de la classe des particuliers. Ce fut a son puissant appui, soit dans les conseils ou a l'armée , que les Ommiades durent l'affermissement de leur grandeur. Moawiyah, reconnaissant , rendit le gouvernement et l'administration des finances de l'Egypte à un ami fidèle qui de lui-même s'était élevé au-dessus du rang d'un simple sujet , et Amrou termina sa carrière dans le palais et la ville qu'il avait fondés sur les bords du Nil. Les Arabes citent comme un modèle d'éloquence et de sagesse le discours qu'il adressa à ses enfans au lit de la mort : il y déplora les erreurs de sa jeunesse ; mais pour peu qu'il eût conservé un reste de vanité de poète (i) , il put s'exagérer le venin et le danger de ses anciennes satires contre l'islamisme.
Amrou campait dans la Palestine, lorsque ayant invasion surpris la permission du calife, ou peut-être même ^ d.'''(!3s! sans l'attendre , il se mit en route pour faire la con-^°^°' quête de l'Egypte (2). Le magnanime Omar comptait
(i) Voyez sur la vie et le caractère d'Amrou , Ockley (Hist. of the Saracens y voli, p. 28,63^94i 328, 34^5 3445^'^ à la findu volume; vol. ii, p. 5i, 55,57, 74, 110 , 11 '2 162), etOtter [Mém. deVAcad. des înscr., t. xxi, p. 1 3 i-i32). Les lecteurs de Tacite rapprocheront sans doute Vespasien et Mucien de Moawiyah et d'Amrou. Au reste , l'analogie est encore plus dans la position que dans le caractère de ces personnages.
(2) Al-Wakidi a composé aussi une histoire particulière de la conquête d'Egypte , que M. Ocîdey n'a pu se procurer ; et les recherches de ce dernier (vol. i, p. 344"362) ont ajouté très - peu de chose au texte original d'Eutychius
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sur Dieu et sur ses armes, qui avaient ébranle les trônes de Chosroès et de César; mais comparant la faible armée des musulmans et la grandeur de l'entreprise, il se repentit de son imprudence et écouta ses timides compagnons. L'orgueil et la puissance des anciens Pharaons étaient des idées très-familières aux lecteurs du Koran , et des prodiges renouvelés dix fois avaient à peine suffi pour effectuer, non la victoire , mais l'évasion de six cent mille des enfans d'Israël. L'Egypte avait un grand nombre de villes très-peuplées et fortement construites; le Nil formait seul , de ses branches nombreuses , une barrière insurmontable , et les Romains devaient défendre avec opiniâtreté le grenier de la capitale de l'empire. Dans cet embarras , le calife s'en rapporta à la décision du sort , ou , selon son opinion , à celle de laProvidence. L'intrépide Amrou était parti de Gaza , et marchait vers l'Egypte avec quatre mille Arabes seulement , lorsqu'il fut atteint par l'envoyé d'Omar. « Si vous êtes toujours en Syrie , disait la lettre équivoque du calife , retirez-vous sans délai ; mais si , à l'arrivée du courrier , vous êtes déjà sur la frontière d'Egypte , avancez avec confiance, et comptez sur le secours de Dieu et sur celui de vos frères. L'expérience , ou peut-être des avis secrets , avaient instruit Amrou à se défier de la stabilité des résolutions des cours, et
(^Annal,^ t. ii , p. 296-323 , vers. Pococke), patriarche melchitc d'Alexandrie, qui vécut trois siècles après la révolution.
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il continua sa route jusqu'au moment où il se trouva sur le territoire d'Egypte. Il assembla ses officiers , brisa le sceau , lut la lettre , et après avoir demandé gravement le nom et la situation du lieu où il était, il protesta de sa soumission aux ordres du calife. Après un siège de trente jours, il s'empara de Farmali ou Peluse , et la prise de cette ville, qu'on nommait avec raison la clef de l'Egypte , lui ouvrit l'entrée du pays jusqu'aux ruines d'Héliopolis , dans le voisinage de la ville actuelle du Caire.
Sur la rive occidentale du Nil , à peu de distance a Les Tilles
. ueMemphis,
l'est des pyramides et au sud du Delta, Mempnis,de Babyione
.|, , . 1 1 • r' 'i. et da Caire.
Ville de cent cinquante stades de circonférence , étalait la magnificence des anciens rois de l'Egypte. Sous le règne des Ptolémées et des Césars, le siège du gouvernement avait été transféré au bord de la mer; les arts et la richesse d'Alexandrie éclipsèrent bientôt l'ancienne capitale ; les palais et les temples de Memphis , devenus déserts , tombèrent en ruines ; mais au siècle d'Auguste , et même au temps de Constantin, on la mettait encore au nombre des villes les plus étendues et les plus peuplées (i). Les deux
(i) Strabon , témoin exact et attentif, observe en parlant d'Héliopolis , vwi fitv cuv tçi -zs-uvi^tjfioç yj tfoMç i^Geographia , liv. XVII, p. Il 58); mais en parlant de Memphis, il dit,
(p. ii6i ). Il remarque toutefois le mélange des habitans et la ruine des palais. Ammien , en traitant de l'Egypte proprement dite , compte Memphis parmi les quatre villes , maximis urbibus quibus provincia «to(xxii, l6);,et le
bords du Nil, large en cet endroit de trois mille pieds, étaient unis par deux ponts, l'un de soixante bateaux et l'autre de trente, appuyés au milieu du courant sur la petite île de Rouda, couverte de jardins et d'habitations (i). A l'extrémité orientale du pont se trouvaient la ville de Babylone et le camp •^'une légion romaine qui défendait le passnge du fleuve et la seconde capitale de l'Egypte. Amrou investit cette importante forteresse, qu'on pouvait regarder comme une partie de Memphis ou Misrah; un renfort de quatre mille Sarrasins arriva bientôt dans son camp, et il faut sans doute faire honneur à l'industrie et au travail des Syriens, ses alliés, de la construction des machines dont on se servit pour battre les murs. Cependant le siège dura sept mois : ces téméraires assaillans se trouvèrent environnés par l'inondation du Nil, qui menaça de les engloutir (2). Enfin la hardiesse de leur dernier assaut les fît triompher; ils passèrent le fossé défendu par des
nom de Memphis se monlre avec distinction dans l'Itinéraire romain et la liste des évéchés.
(i) On ne trouve que dans INiebuhr et le géographe de Nubie (p. 98 ) ces détails curieux sur la largeur (deux mille neuf cent quarante-six pieds) et les ponts du Nil.
(2) Le Nil commence à grossir imperceptiblement depuis le mois d'avril, l'élévation devient plus serisible durant la lune , qui est après le solstice d'été{ Pline , Hist, nat. , v. 1 o); et ordinairement on la proclame au Caire le jour de la Saint-Pierre ( le 29 juin ). Un registre de trente années indique la plus grande hauteur des eaux entre le 25 juillet et le 1 8 août ( Maillet , Descript. de V Egypte, lettre xi , p. 67, etc.
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pointes de fer; ils placèrent leurs échelles; ils pénétrèrent dans la forteresse en s'écriant ; Dieu est victorieux, et repoussèrent le reste des Grecs jusqu'à kurs bateaux et jusqu'à l'île de Rouda. Ce lieu offrant une communication facile avec le golfe et la péninsule d'Arabie , Amrou le préféra a Memphis , qui fut abandonnée. Les tentes des Arabes furent converties en habitations permanentes, et la première mosquée qu'on y éleva fut sanctifiée par la présence de quatre-vingts compagnons de Mahomet (i). Le camp sur la rive orientale du Nil devint une nouvelle cité; et dans l'état de ruine où se trouvent aujourd'hui les quartiers de Babylone et de Fostat , on les confond sous la dénomination de Vieux Misrah ou de Vieux Caire, dont ils formèrent un faubourg étendu; mais le nom de Caire, qui signifie la ville de la Victoire, appartient proprement à la capitale actuelle, que les califes Fatimites fondèrent au dixième siècle (2). Elle s'est éloignée peu à peu du Nil; mais un observateur attentif peut suivre la continuité des bâtimens , depuis les monumens de Sésostris jusqu'à ceux de Saladin (3).
Pococke, Description de l'Orient., vol. i, p. 200 ; Shaw's Travels, p. 383 ).
( I ) Murtadi, Merveilles de V Egypte, p. 243-25g. Il s'étend sur <^e i-n]oX avec le zèle et l'esprit: minutieux d'un citoyen et d'un dévot ; et ses traditions locales portent un grand aîr de vérité et d'exacrilude,
(2) Dlierbelot , Bibl. orient. , p. 233.
(3) La position du vieux et nouveau Caire est bien con-
ou
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afs^'^^'htS ^P^^^ ^^ triomphe si glorieux , les Arabes toute- " i^^^^i'^^s. fois se seraient vus contraints de regagner le désert, s'ils n'avaient trouvé un allié puissant au centre de l'Egypte. La superstition et la révolte des naturels du pays y avaient facilité les conquêtes d'Alexandre i ils abhorraient ces Perses, leurs tyrans , disciples des mages, qui avaient brûlé les temples de l'Egypte et rassasié leur faim sacrilège avec la chair du dieu Apis (i). Une cause pareille produisit, dix siècles après, une révolution semblable , et les chrétiens cophtes se montrèrent également ardens à soutenir un dogme incompréhensible. J'ai déjà expliqué l'origine et les progrès de la controverse des monophysites , ainsi que la persécution des empereurs, qui fit d'une
nue, et on l'a souvent décrite. Deux écrivains qui connaissaient parfaitement l'ancienne Egypte et l'Egypte moderne , ont , après de savantes recherches, fixé l'emplacement de Memphis à Gizch en face du vieux Caire ( Sicard , nouveaux Mémoires des Missions du Levant, t vi , p. 5 , 6 ; Observât. et Voyages de Shaw , p. 2g6-3o4 ). Cependant , nous devon» des égards à l'autorité et aux argumens de Pococke ( vol. i, p. 26-41 ) j de Niebuhr ( Voyage , 1. 1 , p. 77-106 ), et particulièrement de d'An ville ( Description de l'Egypte , p. 1 1 i , 112, 1 30-149) ^^ placent Memphis auprès du village de Mohannah, quelques railles plus bas au sud. Ces écrivains ont oublié, dans la chaleur de la dispute, que le vasle terrain d'une métropole couvre et anéantit la plus grande partie de l'espace qui fait le sujet de celte discussion.
(1) Fojes Hérodote , 1. m, c. 27, 28, 29 ; ^Elien, Hist. Var. , 1. IV, c. 8 \ Suidas , in ^x^^ > t. 11 , p. 774 ; Diodore de Sicile, t. 11,1. XVII , p. 197, édit. de Wesseling. Tcùv Ui^Tut tjtri/StjKoraiv tiç rot lî^oc^ dit le dernier de ces historiens.
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secte une nation , et indisposa l'Egypte contre leur religion et leur gouvernement. Les Sarrasins furent accueillis comme les libérateurs de l'Eglise jacobite , et Ton entama , durant le siège de Memphis , les négociations d'un traité entre une armée victorieuse et un peuple d'esclaves. Un riche et noble Egyptien , appelé Mokawkas , avait dissimulé sa croyance pour obtenir l'administration de sa province. Au milieu des désordres qu'entraîna la guerre des Perses, il aspira à l'indépendance; une ambassade de Mahomet le mit au rang des princes ; mais par de riches présens et des complimens équivoques , il éluda la proposition qui lui fut ^ite d'embrasser une nouvelle religion (i). L'abus qu'il avait fait du pouvoir qui lui avait été confié, l'exposait au ressentiment d'Hé • radius ; l'arrogance et la crainte l'empêchaient de se soumettre , et tout l'engageait a se jeter dans les bras de la nation , et à se procurer l'appui des Sarrasins. Dans ses premières conférences avec Amrou , il s'entendit proposer sans indignation l'alternative ordinaire , le Koran , le tribut ou le combat : « Les Grecs, dit-il , sont décidés à s'en remettre au sort des armes,
(i) Mokawkas envoya au prophète deux vierges cophtes , avec leurs suivantes et un eunuque ; un vase d'albâtre , un lingot d'or pur , de l'huile*, du miel et les plus belles toiles de l'Egypte ; un cheval , un mulet et un âne , distingués tous les trois par des qualités particulières. L'ambassade de Mahomet partit de Médine la septième année de l'hégyre ( A. D 628). Fojez Gagnier (/^/e de Mahomet , 1. 11 , p. 255, 256 , 5o3 ) , d'après Al-Jannabi.
mais je ne veux avoir de commerce avec les Greca ni dans ce monde ni dans l'autre; je renie à jamais le tyran qui donne des lois à Byzance, son concile de Chalcedoine , et les melchites , ses esclaves. Mes frères et moi nous sommes résolus de vivre et de mourir dans la profession de l'Évangile et de l'unité de Jésus-Christ. Nous ne pouvons embrasser la religioft de votre prophète , mais nous désirons la paix , et nous consentons de bon cœur à rendre tribut et obéissance à ses successeurs temporels. » Le tribut fut fixé a deux pièces d'or pour chaque chrétien ; les vieillards , les moines , les femmes et les enfans des deux sexes jusqu'à l'âge de seize ans, furent exemptés de cette taxe personnelle : les cophtes établis audessus et au-dessous de Memphis prêtèrent serment de fidélité au calife, et promirent de donner durant trois jours l'hospitalité à tout musulman qui voyagerait dans leur canton. Cette chartre de sûreté anéantit la tyrannie ecclésiastique et civile des melchites (i) ; les anathèmes de saint Cyrille retentirent dans toutes les chaires, et on rendit les églises et
(i) ïléraclius avait chargé le patriarche Cyrus de la préfecture de l'Egypte et de la conduite de la guerre (Thcoph., p. 280, 281 ). « Ne consultez-Vous pas vos prêtres en Espagne? disait Jacques 11. — Oui, lui répondit l'ambassadeur du roi catholique , et nos affaires vont en conséquence. » Je n'ose , en vérité , rapporter les plans de Cyrus , qui voulait payer le tribut aux musulmans sans din.inuer le revenu de l'empereur , et convertir Omar en lui fusant épouser la fille d'Héraclius ( Nicephor., Breviar. , p. 17, i8}.
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]eur patrimoine à la communion des jacobites, qui jouirent sans modération de cet instant de triomphe et-de vengeance. Benjamin, leur patriarche, sortit de son désert d'après les sollicitations pressantes d'Amrou; et à la suite d'un entretien avec lui , Tobligeant Amrou se plut à déclarer qu'il n'avait jamais rencontré aucun prêtre chrétien de mœurs plu$ pures, d'un esprit plus vénérable (i). Le lieutenant d'Omar se rendit de Memphis à Alexandrie; et durant cette marche il compta si fort sur l'affection et la reconnaissance des Égyptiens, qu'il ne prit aucune précaution pour sa sûreté : à son approche on réparait les chemins et les ponts , et sur toute la route on s'empressa de lui fournir des vivres et de l'instruire de ce qui se passait. La détection fut universelle , et les Grecs d'Egypte , qui égalaient à peine la dixième partie des naturels, furent hors d'état d'opposer la moindre résistance ; on les avait toujours détestés, et on ne les craignait plus : le magistrat n'osait plus paraître sur son tribunal; l'évêque n'osait plus se montrer à l'autel , et les garnisons éloi, gnées furent surprises ou affamées par les gens du pays. Si le Nil n'eût pas donné une communication facile et prompte avec la mer, il ne se serait sauvé aucun de ceux qui, par leur naissance, leur langage,
(i) rojez la f^ie de Benjamin dans Renaudot ( Hist.potr. Alerand., p. I56-l7'^) ' ^^^ ^ enrichi l'histoire de la conquêle de l'É^ypte «le quelques faits tirés da texte arabe de Severusj historien jacobite,
leur emploi ou leur religion, avaient des liaisons avec les Grecs.
Leur retraite dans la Haute-Egypte avait réuni des troupes conside'rables dans l'île de Delta ; les canaux naturels et artificiels du Nil formaient une suite de postes avantageux et faciles à défendre; et pour arriver à Alexandrie, les Sarrasins victorieux employèrent vingt-deux jours , durant lesquels ils livrèrent un grand nombre d'actions générales ou particulières. Les annales de leurs conquêtes n'offrent peutêtre pas d'entreprise plus difficile et plus importante que le siège d'Alexandrie (i). Cette ville, la première ville de commerce du monde entier , était abondamment fournie de toutes sortes de munitions et de moyens de défense. Ses nombreux habitans combattaient pour les droits les plus chers au cœur de l'homme, la religion et la propriété; et la haine des naturels du pays semblait ne leur laisser aucun espoir d'obtenir la paix et la tolérance. La mer était toujours libre , et si la détresse de l'Egypte eût pu réveiller l'indolence d'Héraclius, il lui aurait été facile de verser dans la seconde capitale de l'empire
(i) Le premier des géographes, d'Anville {Mémoire sur l'Egypte, p. 52-63), nous a donné la description locale d'Alexandrie ; mais nous devons chercher quelques détails de plus dans les voyageurs modernes ; je ne citerai que Thtveuoi^Fojage au Levant, -^iLVX.i^ p. 38 r -395 ) ; Pococke ( vol. I , p. 2- 1 3 ) ; Niebuhr ( Voyage en Arabie , 1. 1, p. 34- 43 ) ; deux Voyages plus récens et rivaux , ceux de Savary et de Volney , le premier pourra amuser ; l'autre instruira.
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de nouvelles armées de Romains et de Barbares. Alexandrie offrait dix milles de circonférence , et cette étendue aurait pu avoir l'inconvénient de diviser les forces des Grecs et de favoriser les stratagèmes d'un ennemi actif; mais bâtie en un carré oblong dont la mer et le lac Marœotis couvraient les deux côtés , elle ne présentait à chacune des extrémités qu'un front qui n'avait pas plus de dix stades. Les Arabes proportionnèrent leurs efforts à la difficulté du siège et a la valeur de la place. Du haut de son trône de Médine, Omar tenait les yeux fixés sur le camp et sur la ville ; sa voix excitait au combat les tribus arabes ainsi que les vétérans de la Syrie ; et le zèle de cette sainte guerre était puissamment soutenu par la réputation et la fertilité de l'Egypte. Les Égyptiens, agités du désir de perdre ou de chasser leurs tyrans , secondaient par leurs travaux les efforts d'Amrou ; l'exemple de leurs alliés ranima peut-être dans leur sein quelques étincelles de l'esprit martial, et Mokawkas se flattait de l'ambitieuse espérance que son tombeau serait placé dans l'église dé Saint- Jean d'Alexandrie. Le patriarche Eutychius observe que les Sarrasins combattirent avec un courage de lion ; ils repoussèrent les sorties fréquentes et presque journalières des assiégés , et ne tardèrent pas à attaquer eux-mêmes les murs et les tours de la ville. Dans toutes les attaques , le glaive et le drapeau d'Amrou brillaient à l'avant-garde. Un jour sa téméraire valeur l'emporta; les guerriers qui le suivaient, après avoir pénétré dans la citadelle en avaient été
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chasses , et le géne'ral demeura au pouvoir des chrétiens avec un ami et un esclave. Amrou , conduit devant le préfet, se rappela son rang et oublia sa situation : un maintien audacieux et un langage fier allaient de'ceier le lieutenant du calife , et la hache d'un soldat était déjà levée sur lui , prête a abattre la tête de l'insolent captif. Sa vie fut sauvée parla présence d'esprit de son esclave , qui , frappant son maître au visage , lui ordonna d'un ton irrité de garder le silence devant ses supérieurs. Le crédule Grec fut trompé; il prêta l'oreille à la proposition d'un traité, renvoya ses prisonniers dans l'espérance de voir arriver à leur place une députation plus imposante ; mais bientôt les acclamations du camp annoncèrent le retour du général et insultèrent à la simplicité des infidèles. Enfin , après un siège de quatorze mois (i) et une perte de vingt-trois mille hommes , les Sarrasins l'emportèrent. Il ne restait plus dans la place qu'un petit nombre de Grecs, abat-
(i) Eutychius [Annal., t. 11 , p. 319) et Elmacin {^Hist. Saracen. , p. 28) s'accordent à fixer la prise de la Tille d'Alexandrie au vendredi de la nouvelle lune de moharram, dans la vingtième année de Tliégyre (le 22 décembre, A- D.64o.)En comptant les quatorze mois passé devant Alexandrie , les sept mois passés devant Babylone, etc., il paraîtrait qu'Amrou commença l'invasion de l'Egypte vers la fin de l'année 638 ; mais on sait certainement qu'il entra dans ce pays le 1 2 de bayni ( le 6 juin ). ( Murtadi , Merveilles de l Egypte , -p. 164; Severus, apiid Renaudot, p. 162.) Le général Sarrasin , et ensuite Louis ix , roi de France , s'arrêtèrent, durant l'inondation du Nil , à Peluse ou Damiette.
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tus et décourages , qui s'embarquèrent pour Constantlnople , et le drapeau de Mahomet flotta sur les murs de ta capitale de l'Egypte. « J'ai pris la grande ville de l'Occident, e'crivait Amrou au calife, et il n'est pas possible de faire l'énumération des richesses et des beautés qu'elle contient. Je me contenterai d'observer qu'elle renferme quatre mille palais , quatre mille bains , quatre cents the'âtres ou lieux d'amusement, douze mille boutiques de comestibles, et quarante mille Juifs tributaires. La ville a été subjugée par la force des armes , sans traité ni capitulation, et les musulmans sont impatiens de jouir des fruits de leur victoire (i). » Le calife rejeta avec fermeté toute idée de pillage, et ordonna a son lieutenant de réserver la richesse et le revenu d'Alexandrie pour le service public et la propagation de la foi : on compta le nombre des habitans , on les assujettit à un tribut ; on asservit le fanatisme et le ressentiment des jacobites; et les melchites qui se soumirent au joug des Arabes, obtinrent un exercice obscur, mais tranquille de leur culte. La nouvelle de ce honteux et funeste événement vint se joindre aux maux de l'empereur, dont la santé déclinait de jour en jour, et il mourut d'une hydropisie environ sept semaines après la perte d'Alexandrie (3). Sous la
(1) Eutychius , Annal., t. 11, p. 3 1 6-3 19.
(2) MaJgré quelques contradictions entre Théophane et Cedrenus, l'exact Pagi {Crltica , t. 11, p. 824) a tiré de Nicéphore et de la Chronique orientale la vraie date de la mort d'Héraclius : il termina sa carrière le ii février •
minorité de son petit-fils , les clameurs d'un peuple privé des grains que jusque alors on lui avait distribués chaque jour, déterminèrent le conseil de Byzance à faire une tentative pour recouvrer la capitale de l'Egypte. Une escadre et une armée romaine occupèrent deux fois, dans l'espace de quatre ans, le port et les fortifications d'Alexandrie. Elles en furent chassées deux fois par la valeur d'Amrou , que ce qui le menaçait dans l'intérieur rappela de la province de Tripoli et de la Nubie, où il avait porté la guerre. Mais voyant combien cette entreprise était facile , Amrou , après la seconde attaque où il avait eu peine à repousser les Grecs, jura que s'il était une troisième fois obligé de jeter les infidèles dans la mer, il rendrait Alexandrie aussi accessible de toutes parts que la maison d'une prostituée. Il tint sa parole, car il démantela plusieurs parties des murs et des tours ; mais en punissant la ville , il épargna le peuple, et il éleva la mosquée de la Clémence a l'endroit où , dans sa victoire , il avait arrêté la fureur de ses troupes.
Bibiio- Je tromperais l'attente du lecteur , si je ne parlais lexaadrie. ' P^^ ici de l'événement qui détruisit la Bibliothèque d'Alexandrie , et qui nous a été rapporté par le savant Abulpharage. Amrou était doué d'un esprit plus avide d'instruction, et d'idées plus libérales que le
A. D. 641, cinquante jours après la perte d'Alexandrie. Une lettre arrivait en douze jours d'Alexandrie à Constantinople.
DE l'empire romain. CHAP. LI. 203
reste de ses compatriotes , et dans ses heures de loisir , il se plaisait à converser avec Jean , disciple d'Ammonius , qu'une étude assidue de la grammaire et de la philosophie , avait fait surnommer Philoponus (i). Enhardi par cette familiarité, Philoponus osa solliciter un don inestimable à ses yeux, méprisable à ceux des Barbares; il demanda la Bibliothèque royale , qui était la seule des de'pouilles d'Alexandrie où l'on n'eût pas apposé le sceau du vainqueur. Amrou était disposé à satisfaire le grammairien ; mais sa scrupuleuse intégrité ne voulait pas aliéner la moindre chose sans l'aveu du calife ; et la réponse bien connue d'Omar, peint bien toute l'ignorance du fanatisme : « Si les écrits des Grecs sont d'accord avec le Koran, ils sont inutiles et il ne faut pas les garder; s'ils s'en écartent, ils sont dangereux et on doit les brûler. » Cet arrêt fut exécuté avec une aveugle soumission; les volumes en papier ou en parchemin furent distribués aux quatre mille bains de la ville ; et tel était leur incroyable nombre , que six mois suffirent à peine pour les consumer tous.
(i) Il nous reste plusieurs Traités de cet amant du travail (^iAoîTovog-) ; mais on ne lit pas plus ceux qui sont imprimés que ceux qui n'ont jamais été publiés : Moïse et Aristote sont les principaux objets de ses verbeux Commentaires : il y en a un qui porte la date du lo mai , A. D. 617 ( Fabricius , Bibl. grœc. , t. ix , p. 458-468 ). Un moderne ( Jean-le-Clerc ) , qui prenait quelquefois le même nom, était aussi laborieux que le Philoponus d'Amrou , mais il lui était fort supérieur en bon sens et en véritables lumières.
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Depuis qu'on a publie une version latine des dynasties d'Abulpharage (i), ce conte a ëte répété dix mille fois, et il n'est pas un savant qui n'ait déploré avec une sainte indignation cet irréparable anéantissement du savoir, des arls et du génie de l'antiquité. Quant à moi , je siiis bien tenté de nier le fait et les conséquences. Quant au fait , il est sans doute étonnant. « Ecoutez et soyez surpris , » dit Thistorien lui-même ; et l'assertion isolée d'un étranger qui écrivait six siècles après sur les confins de la Médie , est contrebalancée par le silence de deux annalistes d'une époque antérieure, tous les deux originaires d'Egypte , et dont le plus ancien, le patriarche Eutychius , a rapporté fort en détail la conquête d'Alexandrie (2). Le sévère décret d'Omar répugne aux préceptes les plus établis et les plus orthodoxes des casuistes musulmans ; ils déclarent en termes formels qu'on ne doit jamais livrer aux flammes les livres religieux des juifs et des chrétiens qu'on acquiert par le droit de la guerre , et qu'on
(1) Abulpharage , Dynast. , p. 114. vers. Pococke. Judi quidfactum sit et inirare. Je ne finirais pas si je voulais donner la liste des modernes qui ont cru et se sont étonnés ; mais je dois citer avec éloge le scepticisme raisonnable de
Renaudot ( Hist. Alex, patrlar. , p. 170 ; Historia habet
aliquid ecTfiîov ut Arahibus J^amiliare est).
(2) On cherchera en vain cette anecdote curieuse dans les'Annales d'Eutychius et l'histoire des Sarrasins d'Elmacin. Le silence d'Abult'éda , de Mutardi et d'une foule de musulmans doit produire moins d'effet^ parce qu'ils ne connaissaient pas la littérature des chrétiens.
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peut légitimement employer à l'usage des fidèles les compositions profanes des historiens ou des poètes, des médecins ou des philosophes (f). Il faut peutêtre supposer aux premiers successeurs de Mahomet un fanatisme plus destructeur; mais dans ce cas, l'incendie aurait dû se terminer promptement par le défaut de matériaux. Je ne récapitulerai point tous les accidens qu'avait éprouvés la Bibliothèque d Alexandrie , l'incendie qu'y occasionna involontairement César en se défendant (2), ou le pernicieux fanatisme des chrétiens, qui s'efforçaient de détruire les monumens de l'idolâtrie (3). Mais si nous descendons ensuite du siècle des Antonins à celui de Théodose , une série de témoignages contemporains nous apprendra que le palais du roi et le temple de Sérapis ne contenaient plus les quatre ou les sept cent mille volumes qui avaient été rassemblés par le goût et la magnificence des Ptolémées (4). La métropole et
(i) Voyez Reland , De Jure militari Mohammedanorum , dans son troisième volume des Dissertations y p. 37. Ils ne veulent pas qu'on brùle les livres des juifs et des chrétiens à cause du respect qu'on doit au noîn de Dieu.
(2) Consultez les Recueils de Freinsheim [Supplément de Tite-Live , c. 1 2-43 ) et d'Usher ( Annal. , p. 469 ). Tite-Live dit en parlant de la Bibliothèque d'Alexandrie : Elegantiœ regurn curœque egregium opus , éloge dicté par un esprit noble, et vertement critiqué par l'étroit stoïcisme de Sénèque ( De tranquillitate Animi y c. 9 ) , dont la sagesse dégénère ici en déraisonnement.
(3) Voyez le Chapitre xxviii de cet ouvrage.
(4) Aulu- Celle [Nuits attiques ^yi ^ 17), Ammien-Mar-
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la résidence des patriarches <ivait peut-être une Bibliothèque; mais si les volumineux ouvrages des controversistes ariens ou monophysites chauffèrent en effet les bains publics (i) , le philosophe avouera en souriant qu'ils auront enfin servi de quelque chose au genre humain. Je regrette sincèrement des Bibliothèques plus précieuses qui se sont trouvées enveloppées dans la ruine de l'Empire romain. Mais lorsque je calcule sérieusement l'éloignement des temps , les dégâts produits par Fignorance, et enfin les calamités de la guerre , je suis plus étonné des trésors qui nous restent que de ceux que nous avons perdus. Un grand nombre de faits curieux et intéressans sont tombés dans l'oubli; les ouvrages des trois grands historiens de Rome ne nous sont parvenus que mutilés, et nous sommes privés d'une foule de morceaux agréables de la poésie lyrique, iambique et dramatique des Grecs ; mais il faut se réjouir de ce que les événemens et les ravages du temps ont épargne les livres classiques, auxquels le suffrage de
celliu (xxii, i6) et Orose ( 1. vi , c. i5) ; ils parlent tous au temps passé, et le passage d'Ammien est remarquable: fuerunt Blblloihecœ innumerahiles ; et loquitur monumentorum veterum concinens fides ^ etc.
(i) Renaudot assure que Ton brûla des versions de la Bible , des hexaples , des Catenœ patrum , des Commentaires, etc. (p. 170). Notre manuscrit d'Alexandrie, s'il est venu d'Egypte et non pas de Constantinople ou du mont Athos ( Wetstein , Prolegomen. , ad N. T. , p. 8 , elc. ), aurait pu se trouver parmi les ouvrages dévoués aux flammes.
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l'antiquité (i) a décerné la première place du génie et de la gloire. Nos maîtres dans la connaissance de l'antiquité avaient lu et comparé les ouvrages de leurs prédécesseurs (2) ; et il n'y a pas lieu de croire qu'une vérité importante ou une découverte utile se soit perdue pour nous.
Amrou eut également égard , dans l'administration Administra. de 1 Egypte (oj , aux principes de 1 équité et a ceux gypte. de la politique; aux intérêts du peuple croyant, défendu par Dieu même , et à ceux du peuple de l'Afrique que protégeait le droit des gens. Dans le désordre de la conquête et d'un premier moment de liberté , la tranquillité de la province fut troublée surtout par la langue des Gophtes et le glaive des
(i) J'ai lu souvent , et toujours avec plaisir , un chapitre de Quintilien ( Instit, Orat. x , i ) , dans lequel ce judicieux critique nous donne une énumération et une appréciation des divers auteurs classiques , grecs et latins.
(2) Je citerai seulement Galien , Pline et Aristote. Wotton {^Réflexions on anclent and modem learning ^ P^g* ^^-gS ) oppose sur cette matière des raisons très-solides aux assertions piquantes et imaginaires de sir Will. Temple. Les Grecs avaient un si grand mépris pour la science des Barbares, qu'ils durent placer dans la Bibliothèque d'Alexandrie très-peu de livres indiens ou éthiopiens , et il n'est pas prouvé que cette exclusion ait été une perte pour la philosophie.
(3) M. Ockley ni les compilateurs de l'histoire universelle moderne, qui sont si contens de leur travail, n'ont pas découvert ces détails curieux et authentiques rapportés par Murtadi ( p. 284-281) ).
Arabes. Amrou déclara aux Cophtes qu'il punirait doublement la faction et la perfidie par le cbàtiment des délateurs, qu'il regarderait comme ses ennemis personnels , et par l'élévation des citoyens innocens qu'on aurait voulu perdre ou supplanter. Il rappela aux Arabes tous les motifs de religion et d'honneur qui devaient les engager à soutenir la dignité de leur caractère, à se rendre agréables à Dieu et au calife par leur simplicité et leur modération , à épargner, à défendre un peuple qui s'était reposé sur leur foi, et à demeurer satisfaits des récompenses éclatantes qu'ils avaient légitimement reçues comme le prix de leur victoire. Quant à la manière dont il gouverna les revenus du pays , on voit qu'il désapprouva la capitation, mode d'impôt très-simple, mais très-oppressif, et qu'il préféra avec raison d'autres tributs calculés d'après les produits nets des différentes branches de l'agriculture et du commerce. Le tiers de l'impôt fut destiné à l'entretien des digues et des canaux , si essentiels à la prospérité publique. Sous son administration , la fertilité de l'Egypte suppléa aux disettes de l'Arabie , et une suite de chameaux chargés de blé et d'autres provisions couvrait, presque sans intervalle , la longue route de Memphis a Médine (i). Le génie d'Amrou rétablit bientôt la communication avec la mer, qui avait été entreprise ou exécutée par les Pharaons , les Ptolémées et les
(i) Eutychius , Annal, tom. ii , p. 320 j Elmacin , HisL Saracen, , p. 35.
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césars , et l'on ouvrit du Nil à la mer Rouge un canal d'au moins quatre-vingts milles de longueur. Cette navigation intérieure , qui aurait réuni la Méditerranée et l'océan de l'Inde , fut bientôt abandonnée comme inutile et dangereuse ; le siège du gouvernement avait passé de Médine à Damas , et on craignit que les flottes grecques ne pénétrassent jusqu'aux saintes cités de l'Arabie (i).
Omar ne connaissait que par la renommée et les Ricbesseet
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légendes du Koran 1 Egypte qu on venait de lui soumettre; il voulut que son lieutenant lui fît la description du royaume de Pharaon et des Amalécites, et la réponse d'Amrou offre une peinture piquante et assez exacte de ce singulier pays (a j. « O commandeur des croyans, lui dit-il , l'Egypte est un composé
(i) Ce qui a rapport à ces canaux est bien obscur. C'est au lecteur à arrêter son opinion d'après la lecture de d'An- Yilie ( Mém. sur C Egypte , p. io8- 1 1 o- 1 24 , i 32 ) , et d'une savante thèse soutenue et imprimée à Strasbourg en 1770 ( Jungendorum rnarium fluviorumque inoli/nina , p. 3q-47 j 68-70 ). Les Turcs eux-mêmes , malgré leur négligence , ont agité l'ancien plan de joindre les deux mers ( Mémoires du baron de Tott, t. iv").
(2) Pierre Valier publia en 1666 , à Paris , un petit volume des Merveilles de V Egypte 3 composé au treizième siècle par Murladi , liabltant du Caire , et ti-aduit d'après un manuscrit arabe qui appartenait au cardinal Mazarin. Ce que dit l'auteur des Antiquités de C Egypte est absurde et extravagant ; mais ses détails sur la conquête et la géographie de sa patrie mérilent la confiance et l'estime {^Voycz la Correspondance d'Amrou et d'Omar ^ p. 279-289).
de terre noire et de plantes vertes placées entre une montagne pulvérisée et un sable rouge. Un cavalier part de Syène , arrive dans un mois au bord de la mer. Dans la vallée coule une rivière sur laquelle repose matin et soir la bénédiction du Très-Haut, et qui s'élève et s'abaisse avec les révolutions du soleil et de la lune. Lorsque la bonté annuelle de la Providence ouvre les sources et les fontaines qui alimentent le sol , les eaux du Nil débordent avec fracas dans toute la contrée ; cette inondation salutaire fait disparaître les cbamps, et les villages communiquent entre eux à l'aide d'une multitude de barques peintes. Les eaux, en se retirant, déposent une vase fertile prête à recevoir les diverses semences. Les nuées de cultivateurs qui noircissent la terre peuvent se comparer à une fourmillière industrieuse; leur indolence naturelle est aiguillonnée par le fouet du maître et l'espoir des fleurs et des fruits que doit multiplierleur travail. Cet espoirestrarement trompé; mais la richesse que procurent le froment, l'orge, le riz, les légumes, les arbres fruitiers et les troupeaux, se partage d'une manière inégale entre ceux qui travaillent et ceux qui possèdent. Selon la vicissitude des saisons, la surface du pays est ornée de vagues ai argent y de verdoyantes énieraudes et du jaune foncé des moissons dorées fi). w Cependant cet
(i) Maillet , qui a été vingt ans consul au Caire, avait eu toutes sortes d'occasions d'examiner ce tableau varié. Il parle du Nil. ( Lettre 11 , et en particulier p. 70-75 ), de la fertilité du sol [Lettre ix). Gray , qui vivait dans un coliég^e
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ordre bienfaisant est quelquefois interrompu ; et le retard de l'inondation ainsi que le débordement subit du fleuve , qui survinrent la première année de la conquête , ont pu donner lieu à la fable édifiante qu'on a débitée sur ce point. On prétendit que la piété d'Omar ayant défendu le sacrifice d'une vierge qu'on immolait au Nil chaque année (i), le fleuve indigifcé demeura tranquille dans son lit , mais que , lorsqu'on y eut jeté l'ordre du calife, les ondes obéissantes s'élevèrent dans une nuit à la hauteur de seize coudées. L'admiration des Arabes pour le pays qu'ils venaient de conquérir, excitait le dérèglement de leur esprit romanesque. De graves auteurs assurent qu'on trouvait alors en Egypte vingt mille villes, ou villages (2) ; que , sans parler des Grecs et des
de Cambridge , a jeté sur cette contrée un coup d'œil plus pénétrant :
« Dans ces climats brùlans où le Nil , s'élevant au-dessus des bords de son lit d'été , verse de son larp^e sein la vie et la verdure . et couvre l'Egypte de ses ailes humides, quel merveilleux spectacle s'offre aux regards, lorsqu'on voit, conduit par une rame hardie ou une voile légère ce peuple poudreux voguer au gré du zéphir , ou sur de frêles radeaux passer de l'une à l'autre de ces villes rapprochées qui s'élèvent et brillent au-dessus des flots dont elles sont environnées ! » {pVorks and Memoirs of Gray , édition d« Mason , p. igy , 200. )
(1) Murladi , p. 164-167. Le lecteur ne croira pas aisément à des sacrifices humains sous des empereurs chrétiens ou à un miracle opéré par des successeurs de Mahomet.
(2) Maillet, Description de V Egypte , p. 1%. Il indiquée©
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Arabes , le résultat d'un dénombrement fut qu'il y avait six millions de Coplites tributaires (i), et vingt millions de Cophtes de tout âge et deioutrsexe; que le trésor du calife recevait annuellement de ce pays trois cents millions d'or ou d'argent (2). Notre raison se révolte contre l'extravagance de ces assertions. Elle deviendra plus sensible si on se donne la peine de prendre le compas et de mesurer rétendii,e des
nombre comme l'opinion commune ; et il ajoute qu'en général ces villages renferment deux ou trois mille personnes, et qu'il en est beaucoup où il y a plus de monde que dans nos grandes villes.
(1) Eutychius , Annal. , t. 11 , p. 3o8-3 1 1. Les vingt millions ont été calculés d'après les données suivantes : un douzième de la population pour les personnes au-dessus de soixante ans, un tiers pour celles qui sont au-dessous de seize ; et la proportion des hommes aux femmes est de dixsept à seize ( Recherches sur la population de la France , p. 7 1 , 72 ). M. Goguet {Or/g. des arts^ etc. , t. m , p. 26 , etc.) suppose que l'ancienne Egypte contenait vingt-sept millions d'habilans , parce que les dix - sept cents compagnons de Sésostris étaient nés le même jour.
(2) Elmacin (^Hist. Saracen. , p. 218) ; d'Herbelot adople sans scrupule ce calcul énorme ( Biblioth. orient. , p. 1 o3 1 ) ; Arbuthnot ( Tables of ancient coins , p. 262 ) et de Guignes ( Hist. des Huns , t. m , p. i i5 ) ; ils auraient pu adopter la générosité non moins extravagante d'Appien , qui donne aux Ptolémées ( in Prœfat. ) un revenu annuel de soixantequatorze myriades , sept cent quarante mille talens , c'eatà dire de cent quatre-vingt-cinq ou d'environ deux cenis millions sterling, si l'on compte d'après la valeur du talent d'Egypte ou d'après la valeur «le celui d'Alexandrie ( Bernard , De Ponderibus antiquls , p. 186).
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terres labourables : une vallée qui se prolonge depuis le tropique jusqu'à Memphis , et qui a rarement plus de douze milles de largeur, et le triangle du Delta, plaine de deux mille cent lieues carrées, n'offrent que la douzième partie de l'étendue de la France (i). Des recherches plus exactes donneront une évaluation plus raisonnable. Les trois cents millions créés par une erreur de copiste , sont réduits à la somme , d'ailleurs assez considérable, de quatre millions trois cent mille pièces d'or, dont la paye des soldats absorbait neuf cent mille (2). Deux états authentiques, l'un du douzième siècle et l'autre du siècle présent , réduisent à deux mille sept cents le nombre des villes et villages ; et ce nombre peut paraître assez imposant (3). Un consul français , après un long séjour
(1) Voyez les calculs de d'Anville (Mém. sur l'Egypte , p. 23 , etc.). M. de Paw, après quelques chicanes d'un homme de mauvaise humeur ^ ne peut porter son évaluation qu'à deux mille deux cent cinquante 4ieues carrées. {Recherches sur les Égyptiens , 1. 1 , p. 118-121.)
(2) Renaudot {Hist. patriarch. Alexandr, , p. 334 )> ^}^^ traite la leçon commune ou la version d'Ehnacin de error lihrarii. Les 4i3oo,ooo pièces qu'il substitue pour le neuvième siècle offrent un terme moyen assez vraisemblable, outre les 3,ooOjOoo que les Arabes acquirent par la conquête de l'Egypte {^idern ^ p. 168) et les 2,400,000 que le sultan de Constanlinople leva dans le dernier siècle. ( Pietro délia Valle, t. I , p. 352 ; Thevenot , part, i, page 824 ) Paw (Recherches f t. 11 , p. 365-373) élève peu à peu le revenu des Pharaons , des Ptolémées et des Césars , de six à quinze millions d'écus d'Allemagne.
(3) La liste de Schultcns {^Indcx geograph. ad calcem vit,
au Caire, a évalué la population actuelle de l'Egypte à environ quatre millions de musulmans , de chrétiens et de Juifs , calcul très-fort, mais non pas incroyable (i).
Afn'que. IV. Ce furent les armées du calife Othman qui
Première in- . , ait • i d » r •
vasion par entreprirent la conquête de la partie de lAlrique D.647.^ * ^"* ^^ prolonge du Nil à l'océan Atlantique (2). Les
Saladin. , p. 5 ) contient deux mille trois cent quatre-Tingtseize villes ou villages ; celle de d'Anville ( Mém. sur VE~ gypte , p. 29), d'après les détails fournis par le divan du Caire , en compte deux mille six cent quatre-vingt-seize.
(1) Voyez Maillet ( Description de V Egypte , p. 28) ; ses raisonnemens sont judicieux et paraissent venir d'un homme de bonne foi. Je suis beaucoup plus content des observations qu'a faites cet auteur, que de son érudition : il ne connaissait ni la littérature grecque ni la littérature latine , et il est trop charmé des fictions des Arabes. Abulféda ( Des-cript. ^gypt. arah. et latin. , Joh. David Michaelis , Gottingue , i«-4°, 1776) a recueilli ce qu'ils ont dit de plus raisonnable. Quant aux deux voyageurs modernes , Savary et Volney , le premier amuse , ainsi que je l'ai déjà observé ; mais le second est si instructif, que je voudrais qu'il pût parcourir tout le globe.
(2) Mon récit de la conquête de l'Afrique est tiré de deux Français qui ont écrit sur la littérature des Arabes. Cardonne ( Hist. de V Afrique et de V Espagne sous la domination des Arabes , t. i , p. 8-55 ), et Otter {^Hist. deVAcad. des inscriptions, t. XXI , p. 1 1 II 25, 1 36 ) ; ils ont tiré les faits , en grande partie , de Novalri _, qui composa ( A. D. , 1 33 i ) une Encyclopédie en plus de vingt volumes. Cette Encyclopédie a cinq parties générales : elle traite , i**. de la médecine ; '1". de l'homme ; S'', des animaux ; 4°- ^^^ plantes , et 5". de l'histoire. Les affaires de l'Afrique sont discutées dans le
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compagnons de Mahomet et les chefs des trihus approuvèrent ce pieux dessein ; et vingt mille Arabes partirent de Medine , charges des présens et des bénédictions du commandeur des fidèles. Ils se réunirent a vingt milles de leurs compatriotes qui campaient aux: environs de Mempliis ; on chargea de cette guerre Abdallah (i), fils de Said, et frère de lait du calife , et qui avait supplanté depuis peu le vainqueur et le lieutenant de TÉgypte. Son mérite et la faveur du prince ne pouvaient faire oublier son apostasie. Abdallah avait adopté de bonne heure la religion de Mahomet , et comme il écrivait très-bien , on lui avait confié le soin important de transcrire les feuilles du Koran ; il manqua de fidélité dans l'exercice de cette grande commission ; il corrompit le texte , tourna en dérision des erreurs qui étaient de lui , et se réfugia a la Mecque pour échapper au châtiment et faire voir l'ignorance de l'apôtre. Après la conquête de la Mecque , il vint se prosterner aux pieds du prophète ; ses larmes et les sollicitations d'Othman arrachèrent à Mahomet un pardon qu'il accorda a regret, en déclarant qu'il n'avait hésité si
sixième chapitre de la cinquième section de cette dernière partie (Reiske, Prodidaginata ad Hadji clialifœ tabulas^ p. 232-^34). Parmi les historiens anciens que cite Novairi, il faut distinguer la narration originale d'un soldat qui conduisait Tavant-garde des musulmans.
(i) Voyez l'Histoire d'Abdallah dans Abulféda ( Vit, Mohammed. , p. 109), et Gagnier ( p^ie de Mahomet, t. m, p. 45-48).
long-temps , que parce qu'il espérait qu'un disciple ze'lë vengerait dans le sang du perfide Toutrage fait à la religion. Il servit ensuite avec succès et avec une apparence de fidélité une religion qu'il n'avait plus intérêt d'abandonner : son extraction et ses talens le placèrent à un rang honorable parmi les Koreishites ; et chez un peuple qui était presque toujours à cheval , on le cita pour le plus habile et le plus courageux des cavaliers. Il partit de l'Egypte à la tête de quarante mille musulmans , et pénétra dans les régions inconnues de l'Occident. Les sables de Barca purent arrêter une légion romaine , mais les Arabes, suivis de leurs fidèles chameaux, virent sans frayeur un sol et un climat qui ressemblaient aux déserts de leur pays. Après une pénible marche, ils campèrent devant les murs de Tripoli (i) , ville maritime , où avaient reflué peu à peu les habitans et la richesse de la province dont elle avait seule coii-
( 1 ) Léon l'Africain ( in Navigazione e f^iaggi dl Ramusio , t. i; Venise , i55o , fol. 76, verso^ et Marmol ( Description de V Afrique , t. 11 , p. 662 ) ont décrit la province et la ville de Tripoli. Le premier était un Maure qui avait du savoir et qui avait voyagé ; il composa ou traduisit la Géographie de l'Afrique à Rome , où il se trouvait captif, et où il venait de prendre le nom et la religion du pape Léon x. L'Espagnol Marmol , soldat de Charles-Quint , était captif chez les Maures lorsqu'il compila sa Description de l'Afrique , que d'Ablancourt a traduite en français {Paris, 1667, 3 vol. z/z-4^ ). Marmol avait lu et observé ; mais il n'a pas cet esprit curieux et étendu qu'on remarque dans l'écrit de Léon l'Africain.
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serve le nom, et qui est aujourd'hui la capitale de la troisième des puissances barbaresques. Un renfort de Grecs fut surpris et taillé en pièces sur la côte de la mer; mais les fortifications de Tripoli résistèrent aux premiers assauts , et l'approche du préfet Grégoire (i) engagea les Sarrasins à abandonner les Le préfet travaux du siège , pour livrer une bataille décisive, sa'^mîe.^^ ^^ S'il est vrai que Grégoire fût , comme on le dit , à la tête d'une armée de cent vingt mille hommes , les troupes régulières de l'empire devaient se trouver perdues dans cette armée formée d'un ramas de Maures et d'Africains nus et indisciplinés , qui en faisaient la force ou plutôt la masse. Il rejeta avec indignation la proposition d'adopter la religion du Koran ou de payer un tribut ; et durant plusieurs jours les deux armées combattirent avec acharnement depuis la pointe du jour jusqu'à midi , époque où la fatigue et l'excès de la chaleur les forçaient à chercher du repos dans leurs camps respectifs. On dit que la fille de Grégoire , jeune personne d'une incomparable beauté et d'un grand courage , combattait à côté de son père : dès sa première jeunesse elle avait été instruite à diriger un cheval , à lancer des traits et à manier le cimeterre ; elle se faisait remarquer dans les premiers rangs par la richesse de ses armes et de ses vêtemens. On promit sa main et
(i) Foy. Théophane , qui fait mention de la défaite plutôt que de la mort de Grégoire. Il donne au préfet le nom flétrissant de Tvpoivvoç'j il est vraisemblable que Grégoire avait pris la pourpre ( Chronograph, , p. 286).
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cent mille pièces d'or à celui qui apporterait la tête du général arabe , et l'espoir d'une si belle récompense excita les jeunes guerriers de l'Afrique. Abdallah , -vivement sollicité par ses compagnons , s'éloigna du combat ; mais sa retraite et la répétition de toutes ces attaques , dont le succès demeurait indécis ou leur devenait contraire, jetèrent le découragement parmi les Sarrasins.
Victoire Un Arabe , nommé Zobeir (i) , d'une famille no-
des Arabes. , • i • i • i? i • i, » i- i
Die, qui devint par !a suite ladversan^e d Ali et le père d'un calife , avait signalé sa valeur en Egypte • c'était lui qui le premier avait appliqué une échelle aux murs de Babylone. Dans la guerre d'Afrique on l'avait détaché de Tarmée d'Abdallah. Aux premières nouvelles du combat , on le vit , à la tête de douze guerriers, s'ouvrir un chemin au milieu du camp des Grecs , et sans prendre de repos et de nourriture , accourir pour partager les périls des musulmans. Il jeta les yeux sur le champ de bataille ; c( Ou est notre général? dit-il. «—Dans sa tente. — Le général des musulmans doit-il être dans sa tente ^u moment du combat ? » reprit Zobeir. Abdallah lui représenta en rougissant combien était précieuse la vie d'un général, et lui apprit à quels dangers l'exposait le prix promis par le préfet romain. « Retournez contre les
(i) Fojez dans Ockley {Hist, of the Saracens , vol. ii , p. 45 ) la mort de Zobeir, qui fut honoré des larmes d'Ali , contre lequel il s'était révolté. Eutychius [JnnaL, t. 11, p. 3o8) parle de sa valeur au siège de Babylone , si toutefois il s'agit de la même personne.
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infidèles eux-mêmes ce moyen peu gene'reux , lui repondit Zobeir; faites proclamer dans les rangs que quiconque apportera la tête de Grégoire , obtiendra la fille de ce preTet, et cent mille pièces d'or. » Le lieutenant du calife confia au courage et à la prudence de Zobeir la conduite d'un stratagème que lui-même avait proposé , expédient qui fixa enfin du côté des Sarrasins la victoire si long-temps indécise. Les musulmans, suppléant par l'activité et l'artifice au défaut du nombre, une partie de l'armée se tint cacbée dans les tentes , tandis que l'autre occupa l'ennemi d'une escarmouche irrégulière , jusqu'au moment où le soleil arriva au point le plus élevé du ciel. Les soldats des deux partis s'étaient retirés accablés de fatigue , •les chevaux étaient débridés, les armures dépouillées, et les deux armées semblaient ne songer qu'à jouir de la fraîcheur de la soirée , et attendre le lendemain pour recommencer le combat. Tout a coup Zobeir fait sonner la charge ; le camp des Arabes verse un torrent d'intrépides guerriers , et la longue ligne des Grecs et des Africains est surprise , attaquée et renversée par de nouveaux escadrons de fidèles , qui aux yeux du fanatisme se montrèrent sans doute comme une armée d'anges descendus des cieux. Le préfet périt par la main de Zobeir; sa fille , qui cherchait la vengeance et la mort , tomba au pouvoir de l'ennemi ; les Grecs, en s'enfuyant, enveloppèrent dans leur désastre la ville de Sufetula, où ils cherchèrent un refuge contre les sabres et les lances des Arabes. Sufetula était située à cent cinquante milles au sud
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de Carthag^e , sur un coteau d'une pente douce arrosé par un ruisseau , et ombragé d'un bosquet de genévriers ; les ruines d'un arc de triomphe, d'un portique et de trois temples d'ordre corinthien , offrent encore aux voyageurs les restes de la magnificence des Romains (i). Cette opulente ville une fois au pouvoir des musulmans , les habitans de la province et les Barbares implorèrent de tous côtés la clémence du vainqueur : des offres de tribut, des professions de foi, vinrent flatter la piété ou l'orgueil des Arabes; mais les pertes, les fatigues et les progrès d'une maladie épidémique les empêchèrent de former dans ce pays un établissement solide , et après une campagne de quinze mois , ils se retirèrent vers les confins de l'Egypte avec les captifs et le butin dont ils s'étaient emparés. Le calife accorda son cinquième à un de ses favoris comme le payement d'un prétendu prêt de cinq cent mille pièces d'or (2); mais s'il est vrai que le partage réel du butin ait été pour chaque fantassin de mille pièces d'or et de trois mille pour chaque cavalier, l'état, dans cette affaire, fut doublement lésé par des arrangemens frauduleux. On
(1) Shaw's Travels , p. 118, 119.
(2) Mimica emptio , dit Abuîféda , erat hœc , et mira r/onatio ; quandoquidem Othman , ejus nom'uie nummos ex. œrario prias ahlatos œrario prœstahat [Ann. mosl. , p. 78 ). Elmacin (dans son obscure version, p. 89) semble rapporter ceUe, même intrigue. Lorsque les Arabes assiégèrent le palais d'Olliman , ce fut un des principaux griefs qu'ils alléguèrent.
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s'attendait à voir Fauteur de la mort de Grégoire se présenter pour réclamer le prix le plus précieux de la victoire : aucun ne paraissant, on crut qu'il avait été tué dans le combat ; mais les larmes et les douloureuses exclamations de la fille du préfet, au moment où elle aperçut Zobeir , révélèrent le courage et la modestie de ce brave soldat. On offrit la malheureuse captive au meurtrier de son père , qui daigna à peine la recevoir au nombre de ses esclaves , déclarant froidement qu'il avait consacré son glaive au service de la religion , et qu'il travaillait pour obtenir un prix bien supérieur aux charmes d'une mortelle, et à la richesse d'une vie passagère. On lui accorda d'ailleurs une récompense analogue à son caractère ; on le chargea de l'honorable commission de porter au calife Otliman la nouvelle du succès des musulmans. Les compagnons de Mahomet, les chefs et le peuple , s'assemblèrent dans la mosquée de Médine , pour entendre le récit de Zobeir; et l'orateur n'ayant rien oublié, si se n'est le mérite de ses avis et celui de ses actions , les Arabes joignirent le nom d'Abdallah aux noms héroïques de Caled et d'Amrou. (1)
L'invasion commencée par les Sarrasins vers l'oc- Progrès des
. , .» 1 r 3' • • i. Sarrasins en
cident , lut suspendue l espace a envu'on vmgt an- Afrique. A.
(l) 'ETTei-poiTff-VTctv ^upuKyjvot rtjv A^p/«^y, xcit a-uf^/3u?^ûyrtç ru rvpeivvoù T^t^yopto) tutov TptTF^a-i kxi raç o-vv uvtco Kriivam Kcit çotKtjTuvTîç (popaç f^iroi Tuv AÇpav OTrtçpi-^uv, ( Théophane , Chronograph. y p. 285 , édit. de Paris. ) Sa Chronologie est incerlaine et inexacte.
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nees,jusqu a l'époque où l'établissement de la maison d'Ommiyah termina leurs discordes civiles ; alors le calife Moawiyah fut invité par les cris des Africains eux-mêmes à repasser en Afrique. Les successeurs d'Héraclius avaient reçu la nouvelle du tribut que la force venait d'imposer aux sujets de la province romaine en Afrique ; mais au lieu de prendre pitié' de ce peuple et d'alléger sa misère , ils le chargèrent, à titre de compensation et d'amende , d'un second tribut de la même somme. Les Africains alléguèrent vainement leur pauvreté et leur ruine totale ; le ministère de Constantinople fut inexorable ; dans leur désespoir , ils préférèrent la domination d'un seul maître ; et les extorsions du patriarche de Carthage, revêtu du pouvoir civil et du pouvoir militaire , déterminèrent les sectaires et même les catholiques à abjurer la religion ainsi que l'autorité de leurs tyrans. Le premier lieutenant de Moawiyah se couvrit de gloire ; il subjugua une ville importante ; il battit une armée de trente mille Grecs ; il fit quatre-vingt mille captifs, et enrichit de leurs dépouilles les aventuriers de la Syrie et de l'Egypte (i). Mais le surnom de Vainqueur de l'Afrique appartient plus justement à Akbah son successeur. Celui-ci partit de Damas à
(i) Théopliane ( //z Chronogr, , p. 298 ) rapporte les bruits •vagues qui arrivaient à Constantinople sur les cqnquétes des Arabes à l'occident ; et Paul Warnefrid, diacre d'Aquilée {De gest. Langohard, y 1. v , c. i3) nous apprend qu'à cette époque ils envoyèrent une flotte d'Alexandrie dan» les mers de la Sicile et de l'Afrique,
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la tête de dix mille des plus braves d'entre les Arabes, qui se trouvèrent ensuite soutenus par le secours douteux de plusieurs milliers de Barbares attaches à eux par une conversion non moins douteuse. Userait difficile et il paraît peu nécessaire d'indiquer d'une manière précise la trace des armes d'Akbah. Les Orientaux ont rempli l'intérieur de l'Afrique d'armées et de citadelles imaginaires. La province guerrière de Zab ou de Numidie pouvait armer quarante mille hommes ; mais on y a supposé trois cent soixante villes , nombre incompatible avec l'état misérable où , soit par l'ignorance , soit par la négligence des habitans, se trouvait alors l'agriculture (i); et les ruines d'Erbe ou Lambesa , ancienne métropole de l'intérieur de ce pays , n'annoncent pas une circonférence de trois lieues , comme on la lui avait attribuée. En se rapprochant de la côte de la mer, on trouvé les villes très-connues de Bugia (2) et de Tangier (3), et il paraît qu'elles furent la borne des victoires des Sarrasins. La commodité du port de Bugia y attire un reste de commerce ; on dit que dans des temps plus heureux cette ville renfermait quatre-vingt mille maisons ; le fer qu'on tire en grande quantité
(i) Voyez Novairi ( apud Otter, p. 1 18). Léon TAfricain {fol. 81 , verso) , qui ne compte que cinque citta ed infinité casali ; Marmol ( Descript. de V/ifrique , t. m , p. 33 ) et Sliaw ( Voyages^ p. 57-65-68 ).
(?,) Léon l'Africain ,yb/. 58 , verso 69, recto; Marmol^ l. II , p. l\\^\ Sliaw , p. 43.
(3) Léon l'Africain, /r'. 5.<2 ; Marmol, t. 11, p. 228.
des montagnes voisines , aurait pu fournira un peuple plus valeureux des instrumens nécessaires à sa défense. Les Grecs et les Arabes se sont plus à embellir de leurs fables la situation lointaine et l'antique origine de Tingi ou Tangier ; mais lorsque les derniers nous parlent de ses murs d'airain , de l'or et de l'argent qui couvraient les faîtes de ses édifices, il ne faut voir dans ce langage figuré que des emblèmes de la force et de la richesse. Les Romains n'avaient reconnu et décrit que d'une manière imparfaite la province de la Mauritanie Tingitane ( i ), ainsi nommée du nom desa capitale; ils y avaient établi cinqcolonies; mais elles n'occupaientqu'une petite partie du pays,et excepté les agens du luxe qui parcouraient les forêts pour y chercher l'ivoire et le bois de citronnier (2) ,
{i^Regio ignohllis , et vix quicquam illustre sortita , parvis oppidis habitatur , parva flurnina emittit, solo quarn viris melior et segnitie gentis obscura. (Pomponius-Mela , i, 5; III, 10.) Mêla inspire d'autant plus de confiance, que ses ancêtres , originaires de la Phénicie , avaient abandonné la Tingitane pour s'établir en Espagne. ( Voyez in 11 , 6 , un passage de ce géographe , si cruellement torturé par Saumaise, Isaac Vossius et Jacques Gronovius, le plus virulent des critiques. ) Il vivait à l'époque où ce pays fut entièrement subjugué par l'empereur Claude ; cependant trente années après , Pline ( Hist. nat. , v , 1 ) se plaint de ces auteurs trop paresseux pour faire des recherches sur celte province sauvage et éloignée , et trop orgueilleux pour avouer leur ignorance.
(2) Les hommes avaient à Rome la folie du bois de citronnier , comme les femmes celle des perles. Une table
DE l'empire romain. CHAP. LI. 2 85
et les côtes de rocéan pour y trouver le coquillage qui donne la pourpre , on s'avançait peu dans les parties méridionales. L'intrépide Akbali pénétra dans l'intérieur des terres ; il traversa le désert où ses successeurs ont élevé les brillantes capitales de Fez et de Maroc (i); et il arriva enfin au rivage de la mer Atlantique et a la frontière du grand désert. La rivière de Sus descend de la partie occidentale du mont Atlas , ainsi que le Nil; elle fertilise le sol des environs, et se jette dans la mer à peu de distance des îles Canaries ou îles Fortunées. Ses bords étaient habités
ronde de quatre ou cinq pieds de diamètre se vendait le prix d'un riche domaine ( Latefundii taxatione ) , liuit, dix ou douze mille livres sterling ( Pline , Hlst. nat. , xiii , 29 ). Je sais qu'on ne doit pas confondre le citrus avec l'arbre qui donne le fruit que les anciens appelaient le citruin ; mais je ne suis pas assez versé dans la botanique pour désigner le premie^i^ qui ressemble au cyprès des bois par son nom vulgaire ou par celui que lui donne Linné ; et je ne déciderai pas non plus si le citrum est l'orange ou le limon. Saumaise semble épuiser cette matière ; mais il s'embarrasse trop souvent dans les fils confus d'une érudition mal ordonnée. ( Plinian. Exerclt. , t. 11 , p. 666 , etc. )
(1) Léon l'Africain ,/b/. 16, verso ; Marmol ( 1. 11 , p. 28). Il est souvent question de cette province , le premier théâtre des exploits et de la grandeur des schérifs dans l'histoire curieuse de cette dynastie , qui se trouve à la fin du troisième volume de la Description de l'Afrique par Marmol. Le troisième volume des Recherches historiques sur les Maures , qu'on a publiées dernièrement à Paris , jette du jour sur l'histoire et la géographie des royaumes de Fez et de Maroc.
par les plus grossiers d'entre les Maures , sauvages sans lois , ni discipline, ni religion ; ils furent épouvantes de l'invincible force des Arabes ; et comme ils ne possédaient ni or ni argent , la partie la plus précieuse du butin que firent sur eux les musulmans consista en un certain nombre de belles esclaves , dont quelques-unes se vendirent jusqu'à mille pièces d'or. La vue de l'océan , bien qu'elle ne refroidît pas le zèle d'Akbali , le força cependant d'arrêter sa marche. Il poussa son cheval au milieu des flots de la mer , et levant ses yeux vers le ciel , il s'écria d'un ton fanatique : « Grand Dieu ! si je n'étais point arrêté par cette mer, j'irais jusqu'aux royaumes inconnus de l'occident, prêchant sur ma route l'unité de ton saint nom, et passant au fll de l'épée les nations rebelles qui adorent d'autres dieux que toi » (i ). Cependant ce nouvel Alexandre , qui soupirait après de nouveaux mondes, ne put g^arder les régions qu'il venait d'envahir. La défection générale de? Grecs et des Africains le rappela des rivages de l'Atlantique ; et environné de tous côtés par une multitude furieuse, il n'eut d'autre ressource que celle de mourir glorieusement. La dernière scène de sa vie offrit un bel exemple de la générosité si commune parmi les Arabes. Un chef ambitieux qui lui avait disputé le
(i) Otter(p. 1 ig) a donné toute l'énergie du fanatisme à cette exclamation que Cardonne (p. 37) a adoucie, et qui , sous sa plume , n'offre que le pieux dessein de prêcher le Koran. Cependant ils avaient l'un et l'autre le texte de Novairi sous les veux.
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commandement et qui avait échoué dans son entreprise, était conduit prisonnier dans le camp d'Akbah ; les insurgens , comptant sur son mécontentement et ses désirs de vengeance, avaient songea, le faire servir à leurs desseins ; mais il dédaigna leurs offres et révéla la conspiration. Lorsque Akbah se vit environné de toutes parts, il brisa les fers du captif et lui conseilla de se retirer; mais celui-ci déclara qu'il aimait mieux mourir sous le drapeau de son rival. Alors se tenant tous deux embrassés comme des amis et des martyrs , ils saisirent leurs cimeterres , en brisèrent les fourreaux, et combattirent jusqu'au moment où ils tombèrent enfin l'un à côté de l'autre , après avoir vu massacrer jusqu'au dernier de leurs compatriotes. Zobeir, qui fut le troisième général ou le troisième gouverneur de l'Afrique , vengea la mort de son prédécesseur et eut la même destinée. Il remporta plusieurs victoires sur les naturels du pays ; mais il fut accablé par une grande armée que Constantinople envoya au secours de Carthage.
Il arrivait souvent que les tribus des Maures se Fondatioa
, . . 1*1 • '^^ Cairoan.
réunissaient aux troupes des Arabes , prenaient part a. d. 670à leur butin, se soumettaient à leur religion; mais ' * dès qu'ils se retiraient ou essuyaient un échec , elles retournaient à leur sauvage indépendance et à leur idolâtrie. Akbah avait songé prudemment a établir^ une colonie d'Arabes au centre de l'Afrique ; il pensait qu'une ville fortifiée contiendrait la légèreté des Barbares , et serait un lieu de sûreté où , pendant la guerre, les Sarrasins pourraient mettre k
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l'abri leurs familles et leurs richesses. La cinquantième anne'e de l'hegyre , il y établit en effet une colonie sous le titre modeste de station d'une caravane. Dans l'état de décadence où se trouve aujourd'hui réduite Cairoan , cette colonie (i) est encore la seconde des villes du royaume de Tunis ; elle est éloignée de la capitale d'environ cinquante milles vers le sud (2); comme elle est à douze milles de la côte de la mer vers l'ouest , elle s'est trouvée à l'abri des insultes des flottes grecques et siciliennes. Lorsqu'on eut débarrassé le terrain des bêtes sauvages et des serpens , lorsqu'on eut nettoyé la forêt ou plutôt le désert, on aperçut au milieu d'une plaine de sable les vestiges d'une ville romaine. Les légumes que consomme Cairoan y sont portés d'assez loin; et comme les environs manquent de sources , les habitans sont réduits à recueillir de l'eau de pluie dans des citernes et des réservoirs. L'industrie d'Akbah triompha de ces obstacles ; il traça une enceinte
(i) Ockley ( Hist. ofthe Saracens , vol. ii, p. 129, i3o ) parle de la fondation de Cairoan ; et Léon l'Africain ( fol. 75 ) , Marmol ( 1. 11 , p. 532 ) et Shaw (p. 1 1 5 ) parlent de la situation, de la mosquée, etc.
(2) Les auteurs ont fait souvent une méprise énorme ; d'après une ressemblance de nom bien légère, ils ont confondu la Cyrène des Grecs et le Cairoan des Arabes , deux villes éloignées l'une de l'autre de mille milles. Le grand de Thou n'a pas évité cette faute, d'autant moins excusable qu'elle se trouve faire partie d'une Description de l'Afrique extrêmement travaillée. [Hist. , 1. vu , c. a , in t. i , p. 240 , édit, de Biukley.)
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àe trois mille six cents pas de tour, qu'il environna d'un mur de brique : en moins de cinq ans on vit s'élever autour du palais du gouverneur un nombre suffisant d'habitations particulières : on bâtit une mosquée spacieuse soutenue par cinq cents colonnes de granit , de porphyre et de marbre de Numidie , et Cairoan devint le siège des lumières aussi-bien que celui du gouvernement. Mais ce ne fut que dans des temps postérieurs qu'elle parvint a ce degré de gloire. Les défaites d'Akbah et de Zobeir ébranlèrent la nouvelle colonie, et les dissensions civiles de la monarchie des Arabes interrompirent encore les expéditions du côté de l'occident. Le fils du brave Zobeir soutint une guerre de douze ans et un siège de sept mois contre la maison des Ommiades. On dit qU'Abdallah réunissait la férocité du lion et l'astuce du renard ; mais s'il hérita du courage de son père , il n'en avait pas la générosité (i).
Le retour de la paix dans l'intérieur de l'empire Conqu-te permit au calife Abdalmalek d'achever la conquête a! d.*^ égal de l'Afrique. Hassan , gouverneur de l'Egypte , fut ^^^'
(1) Outre les Chroniques arabes d'Abulféda , d'Elraacin et d'Abulpliarage sur la soixante-treizième année de l'hégire, on peut consulter d'Herbelot {Bihl. orient., p. 7 ) et Ockley ( /Tiv^. of the Saracens , vol. n, p. 389-349). Ockley rapporte d'une manière pathétique le dernier entretien d'Abdallah et de sa mère ; mais il a oublié un effet physique de la douleur qu'elle éprouva à la mort de son fils ; le retour et les funestes suites de ses menses à l'âge de quatre-vinj^tdix ans.
chargé du commandement des troupes : on destina à cette expédition le revenu de l'Egypte et quarante mille hommes. Dans les vicissitudes de la guerre, les Sarrasins avaient alternativement subjugué et perdu les provinces intérieures ; mais la côte de la mer était toujours au pouvoir des Grecs : les prédécesseurs de Hassan avaient respecté le nom et les fortifications de Carthage ; et le nombre de ses défenseurs était augmenté des habitans de Cabés et de Tripoli qui s'y étaient réfugiés. Hassan fut plus hardi et plus heureux; il réduisit et pilla la métropole de l'Afrique; ce fut, disent les historiens, au moyen d'échelles; ce qui fait penser qu'il s'épargna par un assaut les ennuyeuses opérations d'un siège régulier; mais la joie des vainqueurs fut bientôt troublée par l'arrivée d'un renfort de chrétiens. Jean , préfet et patricien, général habile et renommé, embarqua à Constantinople les forces de l'empire d'Orient (i); les navires et les soldats de la Sicile le joignirent bientôt , et il obtint de la frayeur et de la religion
(O Aê(5V7<(JS-.... UTFCCVTOt, TOt Voù/iCCilKoe, i^COTCXlO-i %Xùit(.a,j 5"p«-
TY,yot ri ITT ci'jTOiç Icouvvfjv rov IIurpiKioy e/^Tru^ov rav TroXi/niav
(Nicepli., Constantinop . Breviar. , p. 28. ) Le patriarche de Constantinople et Théopliane ( Chronogr., p. Sog) ont rappelé en peu de mots cette dernière tentative pour secourir l'Afrique. Pagi {Critica ^ t. m, p. 129-141 } a fixé la Clironoloj^ie, en comparant avec exactitude les historiens arabes et ceux de Byzance . qui se contredisent souvent sur les époques et sur les faits. Voyez aussi une noie d'Otter (p. \i\\
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du monarque espagnol une nombreuse troupe de Goths (1). Ses navires brisèrent la chaîne qui gardait l'entrée du port; les Arabes se retirèrent à Calroan ou à Tripoli ; les clirétiens firent leur débarquement; les citoyens saluèrent la bannière de la croix, et l'hiver fut inutilement employé à s'entretenir dans de vaines chimères de victoires ou de délivrance; mais l'Afrique était perdue pour jamais. Animé par son zèle et son ressentiment , le commandeur des fidèles (2) prépara, tant sur mer que sur terre, pour la campagne suivante, un armement plus considérable que le premier , et Jean se vit contraint d'évacuer le poste et les fortifications de Cartilage. Il y eut une seconde bataille aux environs d'Utique ; les Grecs et les Goths furent encore défaits ,
( I ) Dove s ^erano ridotti i nohili Romani e i Gotti ; et ensuite , i Romani fuggirono e i Gotti lasciarono Carthagine (Léon l'Africain , fol. 72 , recto). T'ignore de quel écrivain arabe il a tiré ce fait relatif aux Goths ; mais ce détail nou- "veau est si intéressant et si vraisemblable, que je l'adopterais sur la plus mince autorité.
(2) 'Ce commandeur est appelé par Nicéphore Bcto-iXevo' '2>oifctKtjva)v ^ définition un peu vague, mais assez exacte des fonctions de calife. Tliéophane emploie l'étrange dénomination de ITporoc-u^/SoAos-, que Goar , son interprète, applique San vizir A ze m. C'est peut-être avec vérité qu'ils attribuaient le rôle actif au ministre plutôt qu'au prince; mais ils ont oublié que les califes Ommiades n'avaient qu'un kateb ou secrétaire, et que la dignité de vizir ne fut rétablie ou instituée que la cent trente-deuxième année de l'hégire (d'Herbelot, p. 912).
et n'eurent d'autre ressource qu'un prompt embarquement pour échapper au glaive de Hassan , qui avait investi la faible palissade de leur camp. Ce qui restait de Carthage fut livr3* aux flammes , et la colonie de Didon (i) et de César fut abandonnée durant plus de deux siècles, jusqu'à l'époque où le premier des califes fatimites repeupla un de ses quartiers, qui n'était peut-être pas la vingtième partie de l'espace qu'elle avait occupé autrefois. Au commencement du seizième siècle . la seconde capitale de l'Occident était représentée par une mosquée, un collège sans étudians , vingt-cinq ou trente boutiques, et les cabanes de cinq cents paysans qui, dans la plus abjecte pauvreté , conservaient toute l'arrogance des sénateurs carthaginois ; mais ce misérable village fut encore détruit par les Espagnols que Charles-Quint avait placés dans la forteresse de la Goulette. Les ruines de Carthage ont disparu, et on ne saurait pas où elles étaient situées, si les
(1) Solin (1. XXVII, p. 36, édit. Saumaise ) dit que la Carthage de Didon a subsisté six cent soixanle-dix-sept ou sept cent trente-sept ans. Ces deux versions viennent de la différence des manuscrits et des éditions ( Salmas. Plinian. , Exerça, y t. i, p. 228). Le premier de ces calculs, qui fait remonter sa fondation à huit cent vingt -trois ans avant Jésus-Christ , est plus d'accord avec le témoignage bien réfléchi de Velleius - Paterculus ; mais nos clironologisles ( Pïlarsham , Canon, chron. , p. 898 ) préfèi'ent le dernier , qui leur paraîJ plus conforme aux Annales des Hébreux et à celles des Tyriens.
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arches brisées d'un aqueduc ne guidaient les pas du voyageur qui les cherche (i).
Les Grecs avaient été chasse's, mais les Arabes Lesmnsnl-
. , . \ 1 T -n/r mans ach«-
n étaient pas encore maîtres du pays. Les Maures ou ^ent la con- Barbares (2) , si faibles sous les premiers Césars , et ?r?que. A. d' si redoutables depuis aux princes de Byzance, oppo- ^9^-7oysaient dans les provinces intérieures une résistance
(1) Léon l'Africain , fol. 7 1 , verso ; 72 , recto ; Marmol , t. n , p. 4 1 5-44? j Sliaw , p. 80.
{•!) On peut distinguer quatre époques dans l'histoire du nom de Barbare; 1°. au temps d'Homère , où les Grecs et les habitans de la côte d'Asie se servaient peut-êlre d'un idiome commun, le son imitatif de harhar devint un nom qu'on donna à celles d'entre les tribus qui étaient les plus grossières , et qui avaient la prononciation la plus désagréable et la grammaire la plus défectueuse. Kapgy Bu^fiu^ccpmût ( Ili'ad. ii , 867 , avec le Scholiaste d'Oxford , les Notes de Clarke et le Trésor grec de Henri Etienne, t. i, p. 720). a**. Dès le temps d^Hérodote au moins, on l'appliqua à toutes les nations qui étaient étrangères à la langue et au nom des Grecs. 3°. Au siècle de Piaule, les Romains se soumirent à l'insulte (Pompeius-Festus , 1. 11, p. 4^ ? *^^^^- ^^ Dacier), et ils se donnaient eux -mêmes le nom de Barbares. Ils vinrent peu à peu à prétendre que cette dénomination ne convenait pas à l'Italie et aux provinces, qu'ils avaient assujetties; et enfin ils le donnèrent uniquement aux peuples sauvages ou ennemis qui se trouvaient au-delà de l'enceinte de l'empire. 4°- H convenait aux Maures sous tous les rapports. Les conquérans arabes empruntèrent ce mot de la langue des Romains établis dans les provinces, et il est devenu une dénomination locale pour les peuples établis le long de la côte septentrionale de l'Afrique qu'on a nommée Barbarie*
confuse à la religion et au pouvoir des successeurs de Mahomet. Les tribus indépendantes prirent sous le drapeau de leur reine Cahina une sorte d'accord et de discipline; et comme les Maures attribuaient à leurs femmes le don de prophétie, ils attaquèrent les musulmans de leurpays avec un fanatisme égal au leur. Les vieilles troupes de Hassan ne pouvaient suffire à la défense de l'Afrique; les conquêtes d'une génération furent perdues en un jour; le général arabe , entraîné par le torrent, se retira sur les frontières de l'Egypte, et y attendit cinq années les secours que lui promettait le calife. Après la retaite des Sarrasins , la prophétesse victorieuse assembla les chefs des Maures, et leur donna un étrange conseil bien digne de la politique des sauvages. « Nos villes, dit-elle, et l'or et l'argent qu'elles contiennent, attirent sans cesse les Arabes ; ces vils métaux ne sont pas l'objet de notre ambition ; les simples productions de la terre nous suffisent. Détruisons ces villes, ensevelissons sous leurs ruines ces funestes trésors , et lorsque nous n'offrirons plus d'appât à la cupidité de nos ennemis, peut-être cesseront-ils de troubler la tranquillité d'un peuple qui sait faire la guerre. » Cette proposition reçut des applaudissemens unanimes. De Tangier à Tripoli , on démolit les édifices ou du moins les fortifications; on coupa les arbres fruitiers, on anéantit les moyens de subsistance ; des cantons fertiles et peuplés devinrent des déserts, et les historiens des temps postérieurs remarquaient souvent les traces de la prospérité et de la dévastation dô
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leurs ancêtres. Voila ce que disent les modernes Arabes ; mais je suis fortement disposé à croire que c'est par ignorance de l'antiquité, par amour du merveilleux , et par cette habitude, devenue une espèce de mode , d'exagérer la philosophie des Barbares, qu'ils ont représenté comme un acte volontaire les calamités et les dévastations de trois siècles , à compter des premières fureurs des donatistes et des Vandales. Dans le cours de la révolte , il est vraisemblable que Caliina contribua, pour sa part, à la dévastation; et peut-être que la crainte de se voir ruinées épouvanta ou indisposa les villes qui s'étaient soumises malgré elles au joug d'une femme. Les colons n'espéraient plus, peut-être même ne désiraientils plus le retour du souverain qui régnait à Byzance; les avantages de l'ordre et de la justice n'adoucissaient pas leur servitude , et les plus zélés d'entre les catholiques devaient préférer les vérités imparfaites du Koran à l'aveugle et grossière idolâtrie des Maures. Le général des Sarrasins fut donc accueilli une seconde fois comme le sauveur de la province : les amis de la civilisation conspirèrent contre les sauvages de cette partie du monde ; Cahina fut tuée dès la première bataille, et avec elle tomba l'édifice mal affermi de son empire et de la superstition qui le soutenait. Le même esprit de révolte se ralluma sous le successeur de Hassan; il fut enfin étouffé par l'activité de Musa et de ses deux fils; mais on peut juger du nombre des rebelles par celui de trois cent mille d'entre eux qui furent
réduits en captivité. Soixante mille de ces captifs , mis à part pour le cinquième du calife, furent vendus au profit du trésor ; trente mille jeunes gens furent enrôlés dans les troupes ; et les pieux travaux de Musa, qui ne cessa de s'occuper du soin d'inculquer aux vaincus les lumières et la pratique du Koran , habituèrent les Africains à obéir à l'apôtre de Dieu et au commandeur des fidèles. Par le climat qu'ils habitaient et leur gouvernement , par leur régime et le genre de leurs habitations, les Maures errans ressemblaient aux Bedoins du désert; en adoptant la religion de Mahomet, leur orgueil se plut à adopter Adoption }a lani^ue , le nom et l'orifi^ine des Arabes ; le sane;*
des Maures. » ' o 7 o
des étrangers et celui des naturels du pays se mêlèrent insensiblement, et il sembla alors que la même nation se fût répandue de l'Euphrate à l'Atlantique , sur les plaines sablonneuses de l'Asie et de l'Afrique. Au reste, je conviens que cinquante mille tentes de purs Arabes ont pu traverser le Nil et se disperser dans le désert de la Libye, et je sais que cinq tribus mauresques conservent encore aujourd'hui leur idiome barbaresque, et qu'elles portent le nom et le caractère d'Africains blancs (^i).
(i) Le premier livre de Léon l'Africain et les Observa^ lions du docteur Shaw (p. 220 , 223, 227, 247» etc. ) jetteront du jour sur celles des tribus errantes de la Barbarie qui descendent des Arabes ou des Maures. Mais Shaw s'était tenu à une respeclueuse distance de ces sauvages; et il semble que Léon , caplif à Piome , oublia en Italie ce qu'il savait de la liuéralure arabe, plus qu'il n'acquit de lumières
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V. Les Goths suivant leurs conquêtes du nord vers Espagne
... , ., •!• 1 1 Premiers des*
le midi, et les Sarrasins du midi vers le nord, se seins des rencontrèrent sur les confins de l'Europe et de l'Afri- ^e^pays. T que. Les derniers se croyaient autorisés à détester, ^-^^Q' à attaquer un peuple qui n'avait pas leur religion (i). Dès le règne d'Othman (2), leurs pirates avaient ravagé la côte d'Andalousie (3) ; ils se souvenaient toujours que les Goths avaient donné du secours à Carthage. Les rois d'Espagne possédaient alors , ainsi qu a présent , la forteresse de Ceuta , l'une des colonnes d'Hercule, qui n'est séparée que par un détroit de peu de largeur de l'autre colonne , qui est la pointe de l'Europe, il restait encore aux Arabes à conquérir
sur celle des Grecs ou des Romains. Il a commis un grand nombre d'erreurs grossières sur la première partie de l'histoire mahomélane,
(1) Amrou dit à un prince grec, au milieu d'une conférence , que leur religion n'était pas la même , et que cette raison autorisait les querelles entre des frères. ( Ockley , Hist. of the Saracens , vol. i , p. 828. )
(2) Abulféda , Annal, moslem. , p. 78 , vers. Reiske.
(3) Les Arabes donnent le nom d'Andalousie non-seulement à la province qui porte aujourd'hui ce nom , mais à toute la péninsule d'Espagne { Geograph. nuh. , p. i5i ; d'Herbelot , B'ib. orienUy p. 114, 1 15 ). Il paraît que ce nom ne vient pas de Vandalusia , paj'^s des Vandales, comme l'ont dit quelques auteurs ( d'Anville , États de V Europe , p. 1 4^ , 1 47 ■) etc. ). La véritable étymologie semble être celle de Casiri , qui observe que Handalusia signifie en arabe la région du soir , de l'Occident , et équivaut ainsi à VHes— peria des Grecs (^Bibl. Arahico'Hhpana ^ t. 11 , p. 827, etc).
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le petit canton de la Mauritanie ; mais Musa , qui dans l'orgueil de sa victoire avait attaqué Ceuta , fut repoussé par la vigilance et le courage du comte Julien , général des Goths. Il fut bientôt relevé de cette disgrâce et tiré de l'embarras où il se trouvait par un message inattendu du chef chrétien , qui offrait aux successeurs de Mahomet sa personne , son épée, la place qu'il commandait, et sollicitait le honteux honneur d'introduire les Arabes dans le cœur de l'Espagne (i). Si nous cherchons le motif de sa trahison , les historiens espagnols répètent , d'après un conte populaire, que sa fille Gava (2) avait été
(1) Mariana décrit la chute et le rétablissement de la monarchie des Goths (t. I, p. 238-260, 1. Yi, c. 19-26 ;1. vir_, CI, 2). Le style de cet historien dans ce noble ouvrage {^Historia de rébus Hispani , lihri xxx, La Haye, 1733, 4 vol. in-folio y avec la continuation de Miniana) a presque le mérite et l'énergie des auteurs romains classiques; et depuis le douzième siècle on peut compter sur ses lumières et son jugement. Mais ce jésuite ne s'était pas affranchi des préjugés de son ordre; ainsi que Buchanan son rival, il adopte et embellit les légendes nationales les plus absurdes. Il néglige trop la critique et la chronologie, et supplée par sa brillante imagination aux lacunes des monumens historiques. Ces lacunes sont considérables et très-multipliées ; Roderic de Tolède, le premier des historiens espagnols, vivait cinq siècles après la conquête des Arabes ; et ce qu'on sait des temps antérieurs se trouve compris dans quelques lignes très-sèches des obscures Annales ou Chroniques d'Isidore de Badajoz ( Pacensis ) et d'Alphonse m , roi de Léon , que je n'ai trouvées que dans les Annales de Pagi.
(2) Le viol j dit Voltaire, est aussi difficile à faire qu'à
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séduite ou violée par son souverain, et que ce père sacrifia à la vengeance sa religion et son pays. Les passions des princes se sont montre'es souvent déréglées et dangereuses; mais ce conte si connu, et très-romanesque par lui-même , n'est d'ailleurs soutenu que par d'assez faibles preuves , et l'histoire d'Espagne peut offrir des motifs d'intérêt et de prudence plus capables de faire impression sur l'esprit d'un vieux politique (i). Après la mort ou la déposi- État de
, -ïT^T-. . -, ^>i . r r f , -, la niouarchie
tion de W itiza , ses deux rils avaient ete écartes du jes Goths. trône par l'ambition de Roderic, Goth d'une noble famille, et dont le père, duc ou gouverneur d'une province, avait été victime de la tyrannie du règne précédent. La monarchie était toujours élective ; mais les fils de Witiza, élevés sur les marches du trône, ne pouvaient supporter la condition privée à laquelle on venait de les réduire. Leur ressentiment, caché par la dissimulation des cours, n'était que plus dangereux. Leurs partisans étaient excités par le souvenir des faveurs qu'ils avaient reçues jadis , par
prouver. Des évéques se seraient- ils ligués pour une fille? {Hist. génér. ^ c. 26). Cet argument n'est pas logiquement d'une grande force.
(i) Il parait que dans Thistoire de Cava, Mariana ( 1. vi , c.i\ , p. i/^\ , 242 ) veut lutter contre le récit que fait Tite- Live de l'histoire de Lucrèce. A l'exemple des anciens , il cite rarement ses auteurs ; et le témoignage le plus ancien indiqué par Baronius {^AnnaL ecclés, ^ A. D. 7i5, n" 19) , celui de Lucas Tudensis , diacre gallicien du treizième siècle, qui dit seulement , Cava quam pro cotwubind utebatnr.
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l'espoir que pouvait leur offrir une révolution ; et Oppas leur oncle , archevêque de Tolède et de Séville, était la première personne de l'Eglise et la seconde de l'état. Il est vraisemblable que Julien se trouvait enveloppé dans la ruine de cette faction malheureuse ; qu'il avait beaucoup à craindre et peu a espérer du nouveau règne, et que l'imprudent Roderic ne pouvait sur le trône ni oublier ni pardonner les outrages qu'avait reçus sa famille. Le mérite et l'influence de Julien en faisaient un sujet utile , mais redoutable ; il avait de grands biens , des partisans audacieux et en grand nombre , et malheureusement il a trop fait voir que, maître de l'Andalousie et de la Mauritanie, il tenait en ses mains les clefs de la monarchie d'Espagne. Trop faible cependant pour déclarer la guerre à son souverain, il chercha le secours d'une puissance étrangère, et en appelant imprudemment les Maures et les Arabes , il produisit huit siècles de calamités ; il les instruisit , dans ses lettres ou dans une conférence, de la richesse et du peu de force de son pays, de la faiblesse d'un prince peu chéri du peuple, et de l'état de dégénération ou se trouvait ce peuple efféminé. Les Goths n'étaient plus ces Barbares victorieux qui avaient humilié l'orgueil de Rome, dépouillé la reine des nations, et qui s'étaient avancés triomphans du Danube à la mer Atlantique ; séparés par les Pyrénées du reste du monde , les successeurs d'Alaric s'étaient endormis dans une longue paix. Les murs des villes tombaient en ruines; les jeunes citoyens avaient abandonné l'exercice des armes, et
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toujours fiers de leur ancienne renommée , leur présomption devait les perdre dès le premier combat. L'ambitieux Sarrasin fut excite par la facilite et l'importance de cette conquête ; mais il ne voulut l'entreprendre qu'après avoir consulté le calife : son courrier rapporta une lettre de Walid , qui permettait de réunir les royaumes inconnus de l'occident à la religion et au trône des successeurs de Mahomet. Musa, à Tangier, entretenait secrètement et avec précaution sa correspondance avec Julien , et hâtait ses préparatifs ; mais pour ôter tout remords aux conjurés , il les assurait qu'il se contenterait de la gloire et du butin de l'expédition, et qu'il ne songerait point à établir les Arabes au-delà de la mer qui sépare l'Afrique de l'Europe (i).
(i) Les Orientaux Elmacin , Abulpharage et Abulféda passent sous silence la conquête de l'Espagne ou n'en disent qu'un mot. Le texte de Novairi et des autres écrivains arabes, se trouve, bien qu'avec quelque mélange, dans riiistoire de l'Afrique et de l'Espagne sous la dénomination des Arabes (^Paris, 1765, 3 vol. //2-i2, t. i, p. 55- 114), par M. de Cardonne; et d'une manière plus concise dans l'histoire des Huns (t. i, p. 347- 35o), par M. de Guignes. Le bibliothécaire de l'Escurial n'a pas répondu à mes espérances ; et cependant il paraît avoir fouillé avec soin les matériaux sans liaison qui se trouvent sous sa garde. Des fragmens précieux du véritable Razis ( qui écrivit à Cordoue, A. H. 3oo) , de Ben-Hazil , etc. , jettent du jour sur l'histoire de la conquête d'Espagne. ( Fojez Bibl. Arabicç)- Hispana^t.ii^\). 32-io5, 106-182, 262-319, 332). Le savant Pagi a profité ici des lumières qu'avait sur la littérature des
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Première Musa , avant de confier une armée de fidèles aux Arabes eo traîtres et aux infidèles d'une terre étrangère , voulut Espagne.^^A^ faire de leur force et de leur véracité une épreuve ^*^* moins dangereuse. Cent Arabes et quatre cents Afri-
cains passèrent de Tangier à Ceuta sur quatre navires ; le nom de Tarik , leur chef, annonce encore le lieu de leur débarquement, et la date de cet événement mémorable (i) est fixée au mois de ramadan de la quatre-vingt-onzième année de l'hégire, ou si Ton veut, au mois de juillet "jàS , si l'on calcule comme les Espagnols, depuis l'ère de César (2), ou
Arabes , son ami l'abbé de Longuerue ; et leurs travaux m'ont été fort utiles.
(1) Une méprise de Roderic de Tolède, dans la comparaison qu'il a faite des années lunaires de l'hégire avec les années juliennes de l'ère de César, a déterminé Baronius , Mariana et la foule des historiens espagnols à placer la première invasion des Arabes en l'année 713, et la bataille de Xérès au mois de novembre 71 4- Cet anachronisme de trois ans a été découvert par les chronologistes modernes , et surtout par Pagi {Critica, t. m, p. 169-171, 174)1 qui ont indiqué la véritable date de la révolution. M. Cardonne , qui était versé dans la littérature des Arabes , et qui cependant a adopté l'ancienne erreur, a montré sur ce point une ignorance ou une négligence inexcusables.
(2) La première année de l'ère de César, que la loi et le peuple d'Espagne ont suivie jusqu'au quatorzième siècle, est antérieure de trente-huit années à la naissance de Jésus- Christ. Elle me paraît se rapporter à la paix générale sur mer et sur terre, qui confirma le pouvoir et \t partage des triumvirs. (Dion-Cas^ius , I. xlviii , p. 547 ' ^^^ > Appien , De hell. civ., 1. v, p. io54 -, édit. in fol. ) L'Espagne était une
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enfin sept cent dix ans après la naissance de Jésus- Christ. En partant de ce premier port, ils firent dixhuit milles sur un terrain rempli de collines avant d'arriver au château et à la ville de Julien (i), à laquelle l'aspect verdoyant d'une pointe qui s'avance dans la mer fit donner le nom d'île Verte ; elle est encore connue sous celui d'Algeziras. La manière hospitalière dont ils furent accueillis, le nombre des chrétiens qui se joignirent à eux, leurs incursions dans une province fertile et mal gardée , la richesse de leur butin et la tranquillité de leur retour , furent regardés par leurs compatriotes comme les présages les plus favorables d'une victoire assurée. Dès les premiers jours du printemps suivant , cinq mille vétérans et volontaires s'embarquèrent sous les ordres de Tarik, guerrier habile et intrépide, qui surpassa les espérances de son chef Le trop fidèle Julien avait fourni des navires de transport. Les Sarrasins débar- Leur seconde quèrent a la pointe d'Europe Ç'i). Dans le nom cor- d^j^ ^'^nl
des provinces soumises à César-Octavien ; et Tarragone , qui éleva le premier temple en l'honneur d'Auguste (Tacite , Annal. ^ i , 78) , put emprunter des Orientaux ce genre de flatterie.
( I ) Le père Labat ( Voyages en Espagne et en Italie , t. i , p. 207-217) parle avec son enjouement ordinaire de la route , du canton et du vieux château du comte Julien , ainsi que des trésors cachés , etc. , auxquels croient les superstitieux Espagnols.
(2) Le géographe de Nubie (p. i54) décrit les lieux qui furent le théâtre de la guerre ; mais on a peine à croire que
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rompu de Gibraltar, on retrouve encore la première dénomination de Gebel al Tarik, montagne de Tarik, et les retranchemens du camp des Arabes ont été la première ébauche de ces fortifications qui, défendues par des Anglais , viennent de résister à l'art et à la puissance de la maison de Bourbon. Les gouverneurs des cantons voisins informèrent la cour de Tolède de la descente et du progrès des Arabes ; et la défaite d'Édeco , l'un des généraux de Roderic , qui avait eu ordre de saisir et d'enchaîner ces présomptueux étrangers , avertit ce prince de la grandeur de son danger. Ses ordres rassemblèrent les ducs et les comtes, les évêques et les nobles du royaume , tous suivis de leurs vassaux , et l'uniformité de langage, de religion et de mœurs qui régnait entre les diverses nations soumises à la monarchie d'Espagne , peut expliquer ce titre de roi des Romains donné à Roderic par un historien arabe. Les forces de ce roi montaient a quatre-vingt-dix ou cent mille hommes, armée bien redoutable par le nombre si elle l'eût été également par la fidélité et la discipline. L'armée de Tarik , augmentée par de nouveaux renforts, était composée de douze mille Sarrasins; mais l'influence de Julien y attira de toutes parts les chrétiens mécontens , et un grand nombre d'Africains s'empressèrent de prendre part aux plaisirs tem. porels que leur offrait le Koran. La bataille qui dé-
le lieutenant de Musa ait adopté un expédient aussi désespéré et aussi inutile que celui de brûler ses vaisseaux.
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clda (lu sort de ce royaume se donna aux environs de Cadix, près de la ville de Xeiès, rendue ce'lèbre par cet événement (i); la petite rivière de Guadalète, Lear viequi va tomber dans la baie , séparait les deux camps , j^'.^^s "^"*^^*'* et ce fut à obtenir ou à perdre la possession de ses deux rivages que se bornèrent les avantages et les désavantages de trois journées consécutives, consacrées à de sanglantes escarmouches; mais le quatrième jour , les deux armées se livrèrent une bataille sérieuse et décisive. Alaric aurait rougi de voir son indigne successeur , la tête ornée d'un diadème de perles, enveloppé d'une longue robe brodée d'or et de soie, négligemment couché sur une litière ou sur un char d'ivoire traîné par deux mules blanches. Les Sarrasins, malgré leur valeur, furent accablés sous le nombre, et seize mille d'entre eux jonchèrent la terre de leurs cadavres. « Mes frères , dit Tarik aux troupes qui lui restaient, l'ennemi est devant vous, la mer est par derrière. Ou pourriez-vous vous retirer? Suivez votre général ; j'ai résolu de mourir ou de fouler aux pieds le roi des Romains, w L'intrépidité de son désespoir n'était pas sa seule ressource; il espérait beaucoup de la correspondance secrète et des entrevues nocturnes du comte Julien avec les
(i) Xérès (la colonie romaine d'Asta Regia) n'est qu'à deux lieues de Cadix; elle était au seizième siècle un des greniers du pays; et le via de Xérès est aujojird'hui connu chez toutes les nations de l'Europe ( Lud, Nomi Hispania , c. r3 , p. 54-56, ouvrage très -exact et très-concîs). D' Anville ( Etats de V Europe , etc. , p. ïé/^ ).
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fils et le frère de Witiza. Les deux princes et l'archevêque de Tolède se trouvaient au poste le plus important : ils surent choisir à propos le moment de leur défection ; les rangs des chrétiens se trouvèrent rompus ; la frayeur et le soupçon s'étant emparés de tous, chacun ne songea plus qu'à sa sûreté personnelle, et les restes de l'armée des Goths, poursuivis pendant trois jours par les vainqueurs, furent entièrement détruits ou dispersés. Au milieu du désordre général , Roderic s'élança de son char et sauta sur son cheval O relia ^ le plus léger de ses coursiers; mais il n'échappa au genre de mort qui convient à un soldat que pour périr moins noblement dans les eaux du Bœtis ou du Guadalquivir. On trouva sur le rivage son diadème , sa robe et son coin^sier; mais comme son corps a\ait disparu dans les flots , la tête que le calife reçut pour la sienne et fit exposer avec orgueil devant le palais de Damas, était probablement celle de quelque victime plus obscure, w Tel est, dit un valeureux historien des Arabes, le sort des rois qui se tiennent éloignés du champ de bataille (i). »
(i) Id sane infortunii regihus pedein ex acie referentlhus sœpe contlngit, (Ben-Hazil de Grenade , m Bibl, arabico' hispana , t. ii , p. 323. ) De crédules Espagnols pensent que Roderic se réfugia dans la cellule d'un ermite ; d'autres disent qu'on le jeta vif dans un tonneau plein de scrpens , et qu'il s'écria d'une voix lamentable : « Ils me déchirent par où j'ai tant péché ! » ( Don Quichotte , part, ii , 1. m , Cl.) ♦
PE l'empire romain, chap. li. 3o
Le comte Julien s'était plongé si avant dans le Destmciion crime et 1 mramie , qu il n avait plus cl espoir que narciue de» dans la ruine totale de son pays. Après la bataille de ^'^^^ ^' ^' Xérès, il conseilla au général sarrasin les opérations qui devaient terminer la conquête de la manière la plus sûre. « Le roi des Goths a péri , lui dit-il ; leurs princes sont en fuite, l'armée en déroute , la nation épouvantée : envoyez des détachemens s'assurer des villes de la Bœtique ; mais quant à vous , marchez en personne et sans délai à la ville royale de Tolède, et ne laissez pas aux chrétiens troublés le loisir ou le repos nécessaire a l'élection d'un nouveau monarque. » Tarik adopta cet avis. Un prisonnier romain qui avait embrassé l'islamisme et que le calife luimême avait affranchi, attaqua Cordoue avec sept cents cavaliers ; il passa le fleuve à la nage et surprit la ville; les chrétiens retirés dans la grande église se défendirent plus de trois mois. Un autre détachement soumit la côte méridionale de la Boetique , qui, à la dernière époque de la puissance des Maures , formait le petit mais populeux royaume de Grenade. Tarik se porta du Bœtis vers le Tage (i); en traversant la Sierra Morena , qui sépare l'Andalousie de
(i) M. Swinburne a employé soixante-douze heures et demie à se rendre sur des mules de Cordoue à Tolède , par le chemin le plus court. La marche lente et détournée d'une armée doit prendre plus de temps. Les Arabes traversèrent la province de la Manche, dont la plume de Cervantes a fait une terre classique pour les lecteurs de toutes les nations.
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la Gastille , il parut bientôt sous les murs de Tolède (i). Les pluszéle's d'entre les catholiques avaient pris la fuite avec les reliques de leurs saints , et les portes ne furent fermées que jusqu'au moment où le vainqueur eut signé une capitulation honorable et avantageuse. Il laissa aux habitans la liberté de se retirer avec leurs effets ; il accorda sept églises aux chrétiens; il permit a farcheveque et à son clergé d'exercer leurs fonctions , et aux moines de suivre ou d'enfreindre leur règle ; et dans toutes les affaires civiles et criminelles , les Goths et les Romains demeurèrent soumis à leurs lois et à leurs magistrats. Mais si la justice de Tarik protégea les chrétiens , la reconnaissance et la politique l'engagèrent à récompenser les Juifs , dont les secours tant secrets qu'avoués , avaient déterminé ses succès les plus importans. Persécutée par les rois et les conciles d'Espagne, qui lui avaient souvent proposé l'alternative de l'exil ou du baptême, cette nation rejetée du sein de la société , avait saisi cette occasion de vengeance. Le souvenir de son état passé comparé à son état présent était un gage certain de sa fidélité; et en effet l'alliance des disciples de Moïse et de ceux de Mahomet s'est maintenue jusqu'à l'époque où l'Espagne
(i) INoniiis [Hispania ^ c. 69, p. 181-186) décrit en peu de mots les antiquités de Tolède , qui était urbs parva durant les guerres puniques , et urbs regia au sixième siècle. 11 emprunte de Roderic \e fatale palatium des portraits maures ; mais il insinue modestement que ce n'élait autre chose qu'un amphithéâtre romain.
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les a chassés les uns et les autres. De Tolède , le chef des Arabes poussa ses conquêtes vers le nord, et soumit les districts qui dans les temps modernes ont formé les royaumes de Castille et de Léon. Mais il serait inutile de faire l'énumération des villes qui se rendirent à son approche ou de décrire de nouveau cette table d'émeraude (i) apportée de TOrient en Italie par les Romains , passée entre les mains des (xoths parmi les dépouilles de Rome , et envoyée par Tarik au pied du trône de Damas. La ville maritime de Gijon fut, au-delà des montagnes des Asturies, le terme (2) des exploits du lieutenant de Musa , il avait parcouru avec la rapidité d'un voyageur les sept cents milles qui séparent le rocher de Gibraltar de la baie de Biscaye. La barrière de l'océan le força
(i) Roderic de Tolède ( Hist. Arah., c. c), p. 17, ad calcem Elraacin ) décrit cette table d'émeraude , et s'appuie de l'autorité de Médina t-Almeyda , dont il nous donne le nom en lettres arabes. Il paraît connaître les écrivains musulmans ; mais je ne puis convenir avec M. de Guignes ( Hlst. des Huns, t. I, p. 35o) qu'il ait lu et transcrit Novairi , car il mourut un siècle avant l'époque où Novairi a composé son liistoire. Celte méprise est fondée sur une erreur encore plus grossière : M. de Guignes confond l'iiistorien Roderic Ximenès , archevêque de Tolède au treizième siècle, avec le cardinal Ximenès, qui gouverna l'Espagne au commencement du seizième , et qui a exercé les pinceaux de l'histoire , mais qui ne les a jamais maniés.
(2) Tarik aurait pu graver sur le dernier rocher celle inscription de Regnard et de ses compagnons à l'extrémité de la Laponie : Hic tandem stetimiis , nobis uhi defiùt orbis.
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à revenir sur ses pas ; et il fut bientôt rappelé' à Tolède pour s'y justifier d'avoir osé subjuguer un royaume en l'absence de son ge'néral. L'Espagne, qui , alors plus sauvage et moins régulièrement défendue , avait résisté deux siècles aux armes des Romains , fut vaincue en peu de mois par les Sarrasins ; et tel était l'empressement des peuples à se soumettre et à traiter avec l'ennemi , qu'on cite le gouverneur de Cordoue comme le seul cbef tombé sans condition en son pouvoir. La bataille de Xérès avait irrévocablement décidé de la destinée des Goths ; et dans l'épouvante générale , chaque partie de la monarchie crut devoir éviter une lutte où avaient succombé les forces réunies de toute la nation (i). La famine et la peste vinrent l'une après l'autre achever d'épuiser le reste de ses forces ; et les gouverneurs impatiens de se rendre , purent exagérer les difficultés qu'ils éprouvaient à rassembler les munitions nécessaires pour soutenir un siège. Les terreurs de la superstition aidèrent aussi à désarmer les chrétiens : l'adroit Arabe eut soin d'encourager des bruits de songes, de présages, de prophéties favorables à sa cause , ainsi que celui qui se répandit qu'on avait découvert dans un des appartemens du palais les.
(i) Tel fut l'argument du traître Oppas ; et les chefs auxquels il s'adressa ne répondirent point avec le coarage de Pelage : Ornnis Hispania dudum suh uno regimine Gothorum , omnis coretcitus Hlspanlœ in uno congregatus Ismaelitarum non valait sustinere impetum. (Chron, Alphonsi régis , apud Pagi , t. m , p. 177.)
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porlrails des guerriers destines à conquérir l'Espagne. Toutefois une étincelle de la flamme qui devait ranimer la monarchie espagnole .subsistait encore , d'indomptables fugitifs se décidèrent à mener une vie pauvre et libre dans les vallées de l'Asturle ; les robustes montagnards repoussèrent les esclaves du calife, et le glaive de Pelage est devenu le sceptre des rois catholiques (i).
A la nouvelle de ces rapides succès , Musa sentit Conqnétc
. . . . . de 1 Espagne
la satisfaction faire place à la jalousie ; il craignit , par Musa. a.
1 T ml 1 • 1 • A • \ ' D. 712-713.
sans le dire, que Tank ne lui laissât rien a conquérir. Il partit de la Mauritanie à la tête de dix mille Arabes et de huit mille Africains, et se rendit en Espagne : il avait sous ses drapeaux les plus nobles d'entre les Koreishites. Il laissa à son fils aîné le commandement de l'Afrique , et emmena les trois plus jeunes, qui, par leur âge et leur valeur, se montraient disposés à seconder les entreprises les plus audacieuses de leur père. Il débarqua à Algeziras, où il fut respectueusement accueilli par le comte Julien, qui , étouffant le cri de sa conscience , montrait par ses paroles et par ses actions que la victoire des Arabes n'avait point diminué son attachement pour eux. Cependant il restait à Musa quelques ennemis à soumettre. Les Goths, dans leur tardif repentir , comparaient leur nombre à celui des vainqueurs;
(r) D'Anville {États de l' Europe ^ p. 169) rapporte en peu de mots , mais dune manière très-distincte , la renaissance du royaume des Golhs dans les Asluries.
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les villes qu'avait négligées Tarik se croyaient im- 1
prenables , et d'intrépides patriotes dépendaient les I
fortifications de Sëville et de Merida. Musa marcha du Bœtis a l'Anas , ou du Guadalquivir à la Guadiana, assiégea ces villes et les soumit Tune après l'autre. Lorsqu'il vit les ouvrages de la magnificence romaine, le pont , les aqueducs , les arcs de triomphe et le théâtre de l'ancienne métropole de la Lusitanie : « On croirait , dit-il à quatre officiers de sa suite , que la race humaine a réuni tout son art et tout son pouvoir pour élever cette ville : heureux celui qui en deviendra maître ! » Il aspirait à ce bonheur; mais les habitans de Mérida soutinrent en cette occasion l'honneur qu'ils avaient de descendre des braves légionnaires d'Auguste (i). Dédaignant de se renfermer dans leurs murailles, ils attaquèrent les Arabes sur la plaine; mais un détachement ennemi placé en embuscade au fond d'une carrière ou parmi des ruines , les punit de leur imprudence et coupa leur retraite. Musa fît alors conduire au pied desremparts les tours de bois qu'on employait dans les sièges : la défense de la place fut opiniâtre et longue,
(i) Les légionnaires qui restaient de la guerre des Cantabres ( Dion-Cassius , 1. lui , p. 720 ) furent placés dans cette métropole de la Lusitanie, et peut-être de l'Espagne ( suhmlttlt cul tota suos Hispania fasces). Nonius ( Hispania, c. 3i , p. 106-1 10) fait l'énumcration des anciens édifices; mais il la termine par ces mots : Urhs hœc ol'un nobilissima ad magnam incohirum infrequentiant delapsa est et ptœtcr prlscœ claritatis ruinas nihil ostendit.
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el le château des Martyrs attestera aux générations futures la perte des musulmans. La famine et le désespoir triomphèrent à la fin de la constance des assiégés ; et dans la capitulation, l'habile vainqueur attribua à l'estime et à la clémence ce que lui fit accorder l'impatience qu'il éprouvait de jouir de sa victoire. On donna aux habitans le choix de l'exil ou du tribut; les deux religions se partagèrent les églises, et on confisqua au profit des musulmans la fortune de ceux qui avaient péri durant le siège ou qui se retirèrent dans la Galice. Tarik vint saluer Musa entre Mérida et Tolède , et le conduisit au palais des roisgoths. Leur première entrevue fut froide et cérémonieuse : le lieutenant du calife exigea un compte rigoureux des trésors de l'Espagne ; Tarik vit sa réputation exposée au soupçon et à la diffamation; ce héros fut emprisonné, insulté et fustigé ignominieusement par la main ou par l'ordre de Musa. Au reste, les premiers musulmans observaient une discipline si sévère, leur zèle était si pur ou leur courage si soumis, qu'après cet outrage public on ne craignit pas de charger Tarik de la réduction de la province de Tarragone. La libéralité des Koreishites éleva une mosquée a Saragosse; le port de Barcelone fut rouvert aux navires de la Syrie ; et les Arabes poursuivirent les Goths au-delà des Pyrénées, dans la province de Septimanie (le Languedoc) dont ils étaient en possession (i). Musa trouva à Carcas-
(i) Les deux interprèles de Novairi, de Guignes {^HlsL
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sonne sept statues équestres d'argent massif dans l'église de Sainte-Marie, et il n'est pas vraisemblable qu'il les y ait laissées. De Narbonne , où il éleva un terme ou une colonne , il retourna sur les côtes de la Galice et de la Lusitanie. Durant son absence , Abdelaziz , un de ses fils, cbàtia les insurgens de Sëville; et depuis Malaga jusqu'à Valence, il subjugua les rives de la Méditerranée. Le traité qu'il accorda au sage et au vaillant Théodemir, et qui nous est demeuré en original (i) , donnera une idée des mœurs et de la politique de ce temps. « Articles de paix convenus et jurés entre Abdelaziz yjîls de Musa , fils de Nassir, et Théodemir , prince des Goths,
des Huns , 1. 1 , p. 849) et Cardonne ( Hlst. de (Afrique et de V Espagne y 1. 1, p. q3, y4 ? '^^^A > io5),font entrer Musa dans 1^ Gaule narbonnaise : mais je ne Irouve pas que Roderic de Tolède ou les manuscrits de l'Escurial fassent mention de cette entreprise ; et une Chronique française renvoie l'invasion des Sarrasins à la neuvième année après la conquête de l'Espagne, A. D. 721 (Pagi , Critica , t. m , p. 177, 196 ; Historiens de France , t. m). Je doute beaucoup que Musa ait passé les Pyrénées.
(1) Quatre siècles après Théodemir , ses domaines de Murcie et de Carthagène , conservent le nom de Tadmir dans le géographe de Nubie ( Edrisi , p. i54-i6i ); voyez aussi d'Anville i^ Etats de V Europe y p. i56; Pagi ? t. m, p 174)- Malgré l'état misérable de l'agriculture actuelle de l'Espagne, M. Swinburne ( Travels in Spain y p. 119) a vu avec plaisir la vallée délicieuse qui se prolonge de Murcie à Orihuela , et qui, sur un espace de quatre lieues et demie, offre une quantité considérable de beaux blés , de légumes j de luzernes , d'oranges , etc.
DE l'empire romain, chap. li. 3f5 Au nom du Dieu très miséricordieux , Abdelaziz fait la paix, à ces conditions qu'on iVinquiétera point Theodemir dans sa principauté; quon n'attentera ni à la vie, ni a la propriété, ni aux femmes, ni aux enfané , ni à la religion , ni aux temples des chrétiens; que Theodemir livrera volontairement ses sept villes d'Orihuela, Valentola, Alicante , Mola Vacasora , Bigerra (aujourd'hui Bejar) , Ora (ou Opta) et Lorca; qu'il ne secourra ni ne recevra les ennemis du calife, mais qu'il communiquera fidèlement ce qu'il saura de leurs projets d'hostihtés , qiiil payera annuellement , ainsi que chacun des Goths d'une famille noble, une pièce d'or, quatre mesures de blé, quatre mesures d'orge , et une certaine quantité de miel , d'huile et de vinaigre; et que l'impôt de chacun de leurs vassaux sera de la moitié de cette contribution. Donné le 4 de Regeb , l'an de l'hégire 94 , et signé de quatre témoins musulmans (i). » Theodemir et ses sujets furent traités avec une douceur singulière. Mais il paraît que la quotité de limpôt varia du dixième au cinquième, selon la soumission ou l'opiniâtreté des chrétiens i'i). Durant cette révolution ,
(i) Voyez ce Irailé en arabe et en latin , dans la Bihlio" theca arabico'hispana ^ toni. 11 , p. io5, 106. Il est daté du 4 du mois Regeb , A.. H. 94 -> c'est-à-dire du 5 avril A. D. 7 1 3 , ce qui semble prolonger la résistance de Theodemir et le gouvernement de Musa.
(2) Fleury ( Hist. ecclés. , t. ix , p. 261 ) a donné , d'après l'histoire de Sandoval (p. 87), la substance d'un autre traité signé A, JEi. c. 782 , A. D. 784^ entre un chef arabe et Ie&
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ils eurent beaucoup à souffrir des passions naturelles et religieuses des Arabes : ceux-ci profanèrent quelques églises, prirent quelquefois pour des idoles les reliques et les images. On passades rebelles au fil de l'e'pee ; une ville située entre Cordoue et Sëville , et dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous, fut rasée jusqu'aux fondemens. Cependant , si l'on compare ces violences a celles qui se commirent lors de l'in vasion de l'Espagne par les Gotbs , ou à ce qu'on vit lorsque les rois de Castille et de l'Aragon la reprirent , on donnera des e'ioges a la modération et à la discipline des Arabes.
Disgrâce Musa était âffé , bien que pour déefuiser sa vieille Mnsa. A. i a i i i i
D. 714. lesse , il cacbat sous une poudre rouge la blancheur de sa barbe ; mais l'activité et l'amour de la gloire échauffait encore son cœur de toute l'effervescence de la jeunesse. Ne voyant dans la possession de l'Espagne qu'un premier pas à la conquête de l'Europe , après avoir préparé sur terre et sur mer un puissant armement , il se disposait a. traverser de nouveau les
Goths et les Romains du territoire de Coimbre en Portugal. La contribution des églises y est fixée à -vingt-cinq livres d'or , celle des monastères à cinquante , celle des cathédrales à cent. On y déclare que les chrétiens seront jugés par leur comte , mais que dans les affaires capitales , il sera obligé de consulter l'alcade ; que les portes de l'église doivent être fermées , et que les chrétiens doivent respecter le nom de Mahomet. Il faudrait voir sur l'original si , comme on l'a dit , on a fabriqué cette pièce pour assurer les immunités d'un couvent de l'Espagne.
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Pyrénées , a renverser dans la Gaule et l'Italie les royaumes des Francs et des Lombards alors sur le penchant de leur ruine, et à prêcher l'unité de Dieu sur l'autel du Vatican. Delà subjuguant les Barbares de la Germanie , il comptait suivre le Danube depuis sa source jusqu'au Pont-Euxin, renverser l'empire de Constantinople , et repassant d'Europe en Asie, réunir les contrées qu'il aurait vaincues au gouvernement d'Antioche et aux provinces de la Syrie (i); mais ce vaste projet , qui peut-être n'était pas d'une exécution bien difficile, devait aux yeux des esprits vulgaires porter les caractères de l'extravagance et de ses visions de conquête. Musa ne tarda pas à êtrd rappelé au souvenir de sa dépendance et de sa servitude. Les amis de Tarik avaient exposé avec succès ses services et le traitement qu'il avait reçu : la cour de Damas blâma la conduite de Musa ; elle soupçonna ses intentions , et le retard qu'il mit à obéir au premier ordre de rappel , en attira un second plus sévère et plus péremptoire. Un intrépide messager fut dépêché par le calife au camp de Musa, à Lugo en GaHce; et là, en présence des musulmans et des chrétiens , il saisit la bride de son cheval. La fidélité de Musa ou celle de ses troupes, ne lui» permirent
(i) On peut comparer ce vaste projet , qu'attestent plusieurs écrivains arabes ( Cardonne , t. i , p. gô , 96 ), à celui de Mithridate , de se rendre de la Crimée à Rome , ou à celui de César, de conquérir l'Orient , et de revenir en Italie par le nord ; mais l'entreprise exécutée par Annibal est peut-être au-dessus de ces trois grands desseins
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pas de songer a la désobéissance ; mais sa disgrâce fut adoucie par le rappel de son rival , et par la permission qu'il reçut de donner ses deux gouvernemens à ses deux fils Abdallah et Abdelaziz. Sa marche triomjphale de Ceuta a Damas , étala les de'pouilles de l'Afrique et les trésors de l'Espagne : on voyait à sa suite quatre cents Goths de nobles familles , portant des couronnes et des ceintures d'or. On évaluait à dix-huit et même à trente mille le nombre des captifs mâles et femelles choisis, à raison de leur naissance et de leur beauté , pour orner ce triomphe. A Tibériade en Palestine, un courrier de Soliman , frère de Walidet héritier présomptif de la couronne, lui apprit que le calife était atteint d'une maladie dangereuse : Soliman désirait que Musa réservât pour son règne le spectacle des trophées de sa victoire. Si Walid eût guéri, le délai de Musa aurait été criminel; il continua donc sa marche, et il trouva un ennemi sur le trône. Sa conduite fut examinée par un juge partial ; son adversaire était aimé du peuple ; on le déclara coupable de vanité et de mauvaise foi; et l'amende de deux cent mille pièces d or à laquelle îl fut condamné, si elle ne le réduisit pas a la misère, put servir*de preuve à ses rapines; l'indigne traitement dont il avait usé envers Tarik, fut puni par une ignominie semblable : le vieux général, après avoir été fustigé en public, fut un jour entier expose au soleil devant la porte du paiais , et finit par obtenir un honnête exil , sous le nom pieux de pèlerinage à la Mecque. La perte de Musa aurait dû satislaire
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le ressentiment du calife ; mais il craignait une famille puissante et outragée, et dans sa frayeur il résolut de l'anéantir. L'arrêt de mort fut envoyé secrètement et promptement en Afrique et en Espagne à de fidèles serviteurs du trône ; et s'il fut juste , sa sanglante exécution viola du moins les formes de l'équité. Abdelaziz tomba dans la mosquée ou le palais de Gordoue sous le glaive des conspirateurs; ses assassins lui reprochèrent d'avoir formé des prétentions aux honneurs de la royauté, ainsi que le scandale de son mariage avec Egilona , veuve de Roderic, qui blessait également les préjugés des chrétiens et des musulmans. Par un raffinement de cruauté , on présenta sa tête à son père , à qui on demanda s'il connaissait les traits du rebelle ? « Oui , s'écria-t-il avec indignation, je connais ses traits ; je soutiens qu'il fut innocent , et j'appelle sur la tête de ses meurtriers une destinée semblable, mais plus juste. » Le désespoir et la Yieillesse de Musa le mirent bientôt hors de l'atteinte des rois , et il mourut de douleur peu de 'temps après son arrivée à la Mecque. Tarik son rival fut plus favorablement traité ; on lui pardonna ses services et on lui permit de se mêler à la foule des esclaves(i). J'ignore si le comte Julien reçut
(i) Je regrette beaucoup deux ouvrages arabes du huitième siècle , une Vie de Musa et un Poème sur les exploits de Tarik , maintenant perdus , ou du moins dont de n'ai pas eu connaissance. Le premier de ces ouvrages , tous deux authentiques , avait été composé par un des petits-fils de Musa échappé au massacre de sa famille ; et le second par
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pour recompense la mort qu'il avait méritée, mais ce ne fu t pas de la main des Sarrasins ; les témoig^nages les plus irrécusables démentent ce qu'on dit de leur ingratitude envers les fils de Witiza. Les deux princes furent rétablis dans les domaines particuliers de leur père ; mais à la mort de l'aîné, qui se nommait Eba, sa fille fut injustement dépouillée par son oncle Sigebut de ce qui lui revenait de l'héritage de son père. La fille du prince goth plaida sa cause devant le calife Hashem , et elle obtint la restitution de ce qui lui appartenait; mais on la donna en mariage a un noble Arabe, et ses deux fils Isaac et Ibrahim furent reçus en Espagne avec les égards dus à leur naissance et à leur fortune.
Prospérité Le nombre d'étrangers qui s'établissent dans une sous leÏAra! provincc conquisc , l'empressement des vaincus à ^"' imiter leurs maîtres, donnent bientôt à la contrée
un aspect semblable à celui du pays d'où sont sortis les vainqueurs ; et l'Espagne , qui avait vu tour à tour le sang des Carthaginois, des Romains et des Goths se mêler au sien , prit en peu de générations le nom et les mœurs des Arabes. Les premiers généraux et les vingt lieutenans du calife qui se succédèrent dans ce pays , amenèrent une suite nombreuse d'officiers civils et d'officiers militaires, qui aimaient mieux jouir au loin d'une vie aisée , que se trouver à l'étroit
le visir du premier Abdalrahman , calife d'Espagne , qui avait pu s'entretenir avec quelques uns des soldats de Tarik. ( Bibl. arahico' hispana , t. ti , p. 36- \ 3^ ).
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dans leur patrie ; ces colonies des musulmans étaient favorables à l'intérêt du public, à celui des particuliers , et les villes de l'Espagne rappelaient avec orgueil la tribu ou le cantonde l'Orient d'où elles tiraient leur origine. Les bandes victorieuses de Tarik et de Musa, bien que mêlées de plusieurs nations , se distinguaient par le nom ^Espagnoles , qui semblait établir leur droit de conquête ; elles permirent toutefois aux musulmans de l'Egypte de venir habiter la Murcie et Lisbonne. La légion royale de Damas s'établit à Cordoue ; celle d'Émèse à Séville , celle de Kinnisrin ou Chalcis à Jaen , celle de Palestine à Algéziras et à Médina Sidonia. Les guerriers venus de l'Yémen et de la Perse se dispersèrent autour de Tolède et dans l'intérieur du pays, et les fertiles domaines de Grenade furent donnés a dix mille cavaliers (i) de la Syrie et de l'Irak, dont la race était la plus pure et la plus noble de l'Arabie. Ces factions héréditaires entretenaient un esprit d'émulation quelquefois utile, plus souvent dangereux. Dix années
(i) Bihl. arahico-hispana , t. 11, p. 32-252. La première de ces citations est tirée d'une Biographia hispanica , par un Arabe de Valence ( voyez les longs Extraits de Casiri, 1. 11 , p. 3o-i2i ) ; et la dernière , d'une Chronologie générale des califes et des dynasties africaines et espagnoles, avec une histoire particulière de Grenade , que Casiri a traduite presque en entier [Bibl. arahico-hispana , t. 11 , p. 177-819), L'auteur Ebn-Khateb, originaire de Grenade^ et contemporain de Novairi et d'Abulféda ( il naquit A. D. i3i3, et mourut A. D. i374)^ était historien, géograplie, médecin et poêle (t. II, p. 71 , 72).
après la conquête , on présenta au calife une carte de l'Espagne ; on y voyait indiqués les mers, les rivières et les havres , les villes et le nombre des liabitans , le climat, le sol et les productions minérales (i). Dans l'espace de deux siècles, l'agriculture (a) , les manufactures et le commerce d'un peuple industrieux ajoutèrent aux bienfaits de la nature ; et les effets de l'activité des Arabes ont été embellis encore parleur oisive imagination. Le premier des Ommiades qui régna en Espagne sollicita l'appui des chrétiens ; et par son édit de protection et de paix , il se borna à un modique tribut de dix mille onces d'or, de dix mille livres d'argent, de dix mille chevaux, de dix mille mulets , de mille cuirasses, et d'un pareil nombre de casques et de lances (3). Le plus puissant de
(i) Cardonne , Histoire de V Afrique et de V Espagne , t. i , p. 116, 117.
(2) Il y a dans la Bibliothèque de TEscurial un long Traité d'Agriculture , composé au douzième siècle par un Arabe de Séville, et Casiri a eu quelque envie de le traduire. 11 donne une liste des auteurs arabes , grecs , latins 5 etc. , qui s'y trouvent cités ; mais c'est déjà beaucoup si l'écrivain andalous a connu les derniers par l'ouvrage de Columelle son compatriote (Casiri, Bihl. arab.-hisp., t. i, p. 323-338).
(3) Bibl, arabico-hispana y t. 11, p. 104. Casiri traduit le témoignage original de l'historien Rasis , tel qu'il se trouve dans la Biographia hispanica arabe, part. 9 ; mais je Suis extrêmement surpris de le voir adressé Principibus cœterisque christianis Hispanis suis Castell^. Le nom de Castellœ était inconnu au huitième siècle ; ce royaume n'a
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ses successeurs tira du même royaume un revenu annuel de douze millions et quarante-cinq mille dinars ou pièces d'or, c'est-à-dire d'environ six millions sterling (i), somme qui, au dixième siècle , surpassait vraisemblablement la totalité des revenus de tous les monarques chrétiens. Le calife résidait à Gordoue , ville qui renfermait six cents mosquées, neuf cents bains et deux cent mille maisons; il donnait des lois k quatre-vingts villes du premier ordre , a trois cents du second et du troisième, et douze mille villages ou hameaux ornaient les fertiles bords du Guadalquivir. Sans doute les Arabes se sont livrés à l'exagération, mais l'Espagne n'a jamais été plus riche, mieux cultivée et plus remplie d'habitans que sous leur empire (2).
commencé qu'en 1022 , un siècle après le temps de Rasis {^Btbl. t. II, p. 33o ) ; et ce nom désignait non pas une province tributaire , mais une suite de châteaux qui n'étaient pas soumis aux Maures ( d'Anville , États de t Europe, p. 166-170). Si Casiri avait été un bon critique , il aurait éclairci une difficulté à laquelle peut-être il a donné lieu.
(i) Cardonne , t. i , p. 337, ^^^' ^^ évalue ce revenu à cent trente millions de livres de France. Ce tableau de la paix et de la prospérité de leur empire, soulage de la sanglante uniformité de l'histoire des Maures.
(2) J'ai le bonheur de posséder un magnifique et intéressant ouvrage qui n'a point été mis en vente , mais que la cour de Madrid a distribué en présens _, la Bihllotheca arahico-hispnna escurialensis , operâ et studio Michaelis Casiri , Syro Maronitœ , Matritif in folio , tomus prioCj 1 760,
Tolérance Lg prophète avaît consacre les guerres des musulmans; mais parmi les pre'ceptes divers et les exemples qu'il avait donnés durant sa vie , les califes choisirent les leçons de tolérance les plus propres à prévenir la résistance des incrédules. L'Arahie était toujours le sanctuaire et le patrimoine du Dieu de Mahomet; mais il voyait d'un œil moins affectueux et moins jaloux les autres nations de la terre. Ses adorateurs se croyaient autorisés à donner la mort aux polythéistes et aux idolâtres qui ignoraient son nom (i); mais de sages vues de politique suppléèrent bientôt pour eux aux principes de la justice ; et après quelques actes d'un zèle intolérant , les musulmans qui
tomus poslerior y 1770. L'exécution de cet ouvrage fait honneur aux presses d'Espagne ; l'éditeur y indique dix-huit cent cinquante-un manuscrits classés d'une manière judicieuse ; et ses longs extraits jettent quelque jour sur la littérature musulmane et l'histoire d'Espagne. On n'a plus à craindre la perle de ces monumens ; mais c'est par une négligence inconcevable qu'on n'a pas fait ce travail avant l'année 1671^ époque où un incendie consuma la plus grande partie de la Bibliothèque de l'Escurial , riche alors des dépouilles de Grenade et de Maroc.
(1) Les Harhil, ainsi qu'on les appelle, qui tolerari nequeunt , sont, l'^.ceux qui ne se bornent pas à adorer Dieu, mais qui adorent encore le soleil , la lune ou les idoles ; 2°. les athées , utrique , quamdlu princcps aliquis inter Moharnmedanos superest , oppugnari debent donec rcVgionem amplectantur , nec requies lis concède nda est j nec pretiurn acceptandum pTX> ohtinendâ conscientiœ lihertate ( Reland , Dissert. 10, De Jure militari Mahommedan.y t. m, p. i4) Quelle sévère théorie !
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s'emparèrent de l'Inde épargnèrent les pagodes de ce peuple nombreux et dévot. Les disciples d'Abraham, de Moïse et de Jésus furent invités solennellement à adopter la révélation iplus parfaite de Mahomef ; mais s'ils aimaient mieux payer un tribut modéré, on leur accordait la liberté de conscience et la permission d'adorer Dieu à leur manière (i). Les pri- Propagatioa sonniers qu on faisait sur un champ de bataille , de- tisme, voués à la mort , rachetaient leur vie en professant l'islamisme ; les femmes devaient embrasser la religion de leurs maîtres , et l'éducation des enfans des captifs augmentait peu a peu le nombre des prosélytes de bonne foi. Mais les millions de néophytes de l'Afrique qui se déclarèrent en faveur de la religion nouvelle, furent sans doute entraînés par la séduction plutôt que par la force. Une légère opération , une simple profession de foi faisait en un moment du sujet ou de l'esclave , du captif ou du criminel un homme libre , l'égal et le compagnon des musulmans victorieux. Tous ses péchés étaient expiés , tous ses engagemens rompus ; aux vœux de chasteté étaient substitués les penchans de la nature ; la trompette des Sarrasins éveillait les esprits actifs endormis dans le cloître , et dans cette convulsion générale, chaque
(i) La conversation du calife Al-Mamoun avec les idolâtres ou les sabéens de Charrae , expose d'une manière trésneUe la distinction entre une vsecte proscrite et une secte tolérée , entre les Harbii et le peuple du livre , ou ceux (jui croyaient à une révélation divine. ( Hoitinger^ HUt. orient. , p. 107, 108. )
membre d'une société nouvelle se plaçait au niveau de ses talens et de son courage. Le bonheur de l'autre vie annoncé par Mahomet ne faisait pas moins d'impression sur la multitude que les jouissances qu'il accordait dans celle-ci; la charité nous engage à croire qu'un grand nombre de ses prosélytes croyaient de bonne foi a la vérité et à la sainteté de sa révélation : aux yeux d'un polythéiste réfléchi , elle devait paraître digne de la nature divine et de la nature humaine. Plus pure que le système de Zoroastre , plus généreuse que la loi de Moïse , la religion de Mahomet semblait même moins contraire à la raison que cette foule de mystères et de superstitions qui , au septième siècle , déshonoraient la simplicité de rÉvangile.
Anéantis- Daus Ics proviuccs étcuducs de la Perse et de
sèment des . . _ . .. ^ , ...
mages de la 1 /Viriquc , 1 isiamismc avait rait disparaître la religion nationale. La théologie équivoque des mages était des sectes de l'Orient la seule qui subsistât encore ; mais on pouvait , sous le respectable nom d'Abraham, rattacher adroitement les profanes écrits de Zoroastre (i) à la chaîne de la révélation divine. On pou-
(i) Le Zend ou Pazend, la Bible des guèbres , est mise par eux , ou du moins par les musulmans , au nombre des dix livres qu'Abraham reçut du ciel ; et leur religion porte l'honorable nom de religion d'Abraham (d'Herbelot, Bihl. orient. , p. 70 1 ; Hyde, DereligloneveterumPersarum, c. j 3, p. 27, 28, etc.). Je crains bien que nous n'ayons pas une exposition bien pure et bien libre du système de Zoroastre. Le docteur Prideaux {^Connection ^ vol. i , p. 3oo , in-%° )
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vait représenter son mauvais principe , le de'mon Ahriman , comme le rival ou comme la créature du dieu du jour. Les temples de la Perse n'offraient aucune image, mais on pouvait peindre comme une idolâtrie grossière et criminelle (i) le culte du Soleil et du Feu. L'exemple de Mahomet (2) et la prudence des califes décidèrent l'opinion en faveur du sentiment le plus modéré , et les mages ou les guèbres furent mis avec les juifs et les chrétiens au nombre des peuples de la loi écrite (3) ; au troisième siècle
adopte l'opinion qui suppose que Zoroastre fut esclave et disciple d'un prophète juif durant la captivité de Babylone. Les Perses , qui ont été les maîtres des Juifs , revendiqueraient peut-être l'honneur, le misérable honneur d'avoir été aussi leurs précepteurs en fait d'opinions religieuses.
(i) Les mille et une Nuits arabes , tableau fidèle des moeurs de l'Orient , peignent des couleurs les plus odieuses les mages ou les adorateurs du Feu, à qui elles reprochent de sacrifier un musulman toutes les années. La religion de Zoroastre n'a pas la moindre affinité avec celle des Hindoux ; toutefois il n'est pas rare que les musulmans les confondent , et cette méprise a été une des causes de la cruauté de ïimur. {Hist, de Timur-Beq , par Cherefeddin-Ali-Yezdi , 1. v. )
(2) Kie de Mahomet par Gagnier , t. m , p. 1 14, 1 15.
(3) Hœ très sectœ ^ judœi , christlaui , et qui inter Persas magorum institutis addicti sunt kut t^ox^iv , populi liberi dccuntur (^Keland , Dissert. , t. m, p. i5). Le calife Al- Mamoun confirma cette honorable distinction qui séparait les trois sectes de la religion vague et équivoque des sabéens et à l'abri de laquelle on permettait aux anciens polythéistes de Cliarrae de se livrer à leur culte idolâtre. (Hottinger, Hist. orient. , p. 167, l68.J
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de l'hegire , la ville de Herat offrit un contraste frappant de fanatisme particulier et de tolérance publique (i). La loi musulmane avait assuré la liberté civile et religieuse des guèbres de Herat , à condition qu'ils payeraient un tribut; mais l'humble mosquée qu'avaient nouvellement élevée les musulmans se trouvait éclipsée par l'antique splendeur d'un temple du Feu joignant à l'édifice musulman. Un iman fanatique se plaignit, dans ses sermons , de ce scandaleux voisinage, et accusa les fidèles de faiblesse ou d'indifférence. Le peuple , excité par sa voix , se rassembla en tumulte ; la mosquée et le temple furent livrés aux flammes ; mais sur leur emplacement , on commença aussitôt une nouvelle mosquée. Les mages s'adressèrent au souverain du Khorasan pour obtenir réparation de l'injure qu'ils avaient soufferte ; il avait promis justice et satisfaction, quand (ce qu'on aura peine a croire) quatre mille citoyens de Herat, d'un caractère grave et d'un âge mûr, jurèrent d'une voix unanime que le temple du Feu n'avait jamais existé ; il n'y eut plus moyen de poursuivre les enquêtes, et la conscience des musulmans , dit l'historien Mirchond (2) , ne se reprocha point ce parjure
— — \ i II»
(i) Cette histoire singulière est racontée par d'Herbelot ( Bihl. orient. , p. 44^ » 449 ) •> sur le témoignage de Khondemir, et par Mircliond lui-même (^Hist. priorum reguin persarum , etc. , p. 9-18, not. , p. 88, 89).
(2) Mircliond ( Mohammed émir Khoondah Shah ) , originaire de Herat , composa en langue persane une Histoire générale de TOrient , depuis la création jusqu'à l'année 876
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pieux et me'ritoire (i). Au reste , le plus grand nombre des temples de la Perse se trouvèrent ruinés par la désertion insensible, mais générale, de ceux qui les fréquentaient. La désertion fut insensible ^ puisqu'elle ne se rapporte particulièrement à aucun temps ni à aucun lieu, et qu'elle n'a pas paru accompagnée de persécution , ou de résistance. Elle fut générale, puisque l'islamisme se trouva adopté par le royaume tout entier, depuis Sliiraz jusqu'à Samarcande, tandis que la langue du pays, conservée parmi les musul-
de l'hégire (A. D. 1471 ). L'an 904 (A. D. 1498), il obtint la garde de la bibliothèque du prince, et à l'aide de ce secours , il publia , en sept ou douze parties, un ouvrage qui mérita des éloges , et qui fut réduit en trois volumes par son fils Khondemir (A. H. 927, A. D. i52o). Petis delà Croix ( HisU de Gengis-Khan , p. 687, 538 , 544 , 545) a distingué soigneusement ces deux écrivains que d'Herbelot a confondus (p. 358, /\\o , 994î 99^)- Les nombreux extraits que ce dernier a publiés sous le nom de Khondemir , appartiennent au père plutôt qu'au fils. L'historien de Genglskhan renvoie à un manuscrit de Mirchond , qui lui avait été donné par d'Herbelot, son ami. On a publié dernièrement à Vienne, 1782, in-/^", cum notis Bernard de Jenisch, un fragment curieux (les dynasties tahérienne et soffarienne) , et l'éditeur nous fait espérer une continuation de Mirchond, Ce fragment publié est en persan et en latin.
(1) Quo testiinonio boni se quidpiain prœstitissc opinahantur. Cependant Mirchond doit avoir condamné leur zèle, puisqu'il approuvait la tolérance légale des mages, cui (^\e temple du Feu ) peracto singulis annis censu , uti sacra Mohammedis lege cautum , ab omnibus molestiis ac onenhus libcro esse licuit.
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mans de cette contrée , atteste leur origine persane (i). Des mécréans dispersés dans les montagnes et les déserts , défendirent avec opiniâtreté la superstition de leurs ancêtres ; et il reste une faible tradition de la théologie des mages dans la province de Kirman , sur les bords de l'Indus , parmi les Persans qui sont à Surate et dans la colonie que Shah Abbas établit dans le dernier siècle auprès d'Ispahan. Le grand pontife s'est retiré au mont Elbourz , à dixhuit lieues de la ville de Yezd. Le feu perpétuel, s'il continue de brûler, est inaccessible aux profanes; mais les guèbres , dont les traits uniformes et fortement prononcés attestent la pureté de leur sang, vont en pèlerinage au lieu qu'habite ce pontife, leur maître et leur oracle. Quatre-vingt mille familles y mènent une vie paisible et innocente sous la juridiction de leurs vieillards ; quelques ouvrages d'un travail soigné et les arts mécaniques fournissent à leur subsistance , et elles cultivent la terre avec le zèle qu'inspire un devoir prescrit par la religion. Les volontés despotiques de Shah Abbas , qui par des menaces et des tortures voulait les forcer à lui livrer
(i) Le dernier mage qui ait eu un nom et quelque pouvoir, paraît être Mardavige— le-Dilemite , lequel, au dixième siècle , régnait dans les provinces septentrionales de la Perse situées auprès de la mer Caspienne (d'Herbelot , Biblioth. orient, , p. 355 ) ; mais les Bowldes , ses soldats et ses successeurs , professaient l'islamisme , ou du moins ils l'embrassèrent ; et c'est sous leur dynastie (A, D. 933-i020) que je placerais la chute de la religion de ZoroastrCr
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les livres de Zoroastre , vinrent se briser contre leur ignorance ; et c'est par esprit de modération ou par mépris que les souverains actuels n'inquiètent pas ce reste de mages (i).
La côte septentrionale de l'Afrique est le seul pays Décoda nce
, , . . . ^^ chute da
où la lumière de l'Évangile ait toutà-fait disparu après chiistianis-
/ , 1- 1 11 1 r ,, ra« en Afri-
un établissement complet et de longue durée, un que. nuage d'ignorance avait enveloppe dans les mêmes ténèbres les sciences qu'avaient répandues Carthage et Rome : on n'étudiait plus la doctrine de saint Cyprien ou de saint Augustin. La fureur des donatistes, des Vandales et des Maures avait renversé cinq cents églises épiscopales. Le zèle et le nombre des prêtres étaient diminués, et le peuple, privé de règle, de lumières et d'espérance , se soumit docilement au joug du prophète arabe. Un demi-siècle après l'ex- A. D. 749. pulsion des Grecs , un lieutenant de l'Afrique informa le calife que le tribut que payaient les infidèles se trouvait aboli par leur conversion (2); et bien que
(1) Ce que j'ai dit de l'état où se trouvent aujourd'hui les guèbres dans la Perse, est tiré de Chardin, qui , sans être le plus savant , est le plus judicieux de nos voyageurs modernes, et celui qui a mis le plus de zèle dans ses recherches. ( Voyages en Perse , t. it , p. 109 , 1 79 ? ï 87 , in-/^". ) Pielro délia Valle, Olearius, Thevenot , Tavernier, etc. , que j'ai consultés vainement , n'avaient ni des yeux assez exercés ni assez d'attention pour bien examiner ce peuple intéressant.
(2) La lettre d'Abdoulrahman , gouverneur ou tyran de l'Afrique , au calife Aboul-Abbas , le premier des Abassides, est datée A. H. 1 32 ( Cardonne, Hist. de V Afrique et de VEs" pagne, 1. 1 , p. 168).
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ce ne fût qu'un prétexte pour déguiser sa fraude et sa rébellion , la rapidité des progrès de l'islamisme
A. D. 837. rendait ce prétexte spécieux. Dans le siècle suivant , cinq évêques envoyés d'Alexandrie par le patriarche jacobite , se rendirent à Cairoan avec une mission extraordinaire, pour y rassembler et y ranimer les restes mourans du christianisme (i); mais l'intervention d'un prélat étranger, séparé de l'Église latine et ennemi des catholiques, suppose le dépérissement et la dissolution de la hiérarchie d'Afrique. On n'était plus au temps où les successeurs de saint Cyprien, à la tête d'un nombreux synode, pouvaient lutter à forces égales contre l'ambition du pontife de Rome.
A. D. io53- Au onzième siècle, le prêtre infortuné qui siégeait sur les ruines de Carthage sollicita les aumônes ou la protection du Vatican, et se plaignit avec amertume de ce qu'après avoir été ignominieusement dépouillé et battu de verges par les Sarrasins, il voyait encore son autorité contestée par ses quatre suffragans , appuis chancelans de son siège épiscopal. Nous avons deux lettres de Grégoire vu (2), où ce pape essaie d'alléger les maux des catholiques et d'adoucir l'or-
(i) Bibl. orient. , p. 66; Renaudot, HlsU patriar. Alex,, p. 287, 288.
(2) Voyez dans les lettres des papes Léon ix [epist. 3) , Grégoire vu (1. i , epist. 22 , 23 ; 1. m , epist. 19, 20 , 21 ), et les remarques de Pagi (t. IV, A. D. io53, n" i4;A.D. 1073, n° i3), qui a recherché le nom et la famille du prince maure avec lequel le plus orgueilleux des pontifes romains avait un commerce de lettres si poli.
g^uell d'im prince maure. Il assure le sultan qu'il adore le même Dieu que lui ; il ajoute qu'il espère le trouver un jour dans le sein d'Abraham; mais ses plaintes sur ce qu'on ne pouvait pas rencontrer trois éveques pour en consacrer un quatrième , annonçaient la prompte et inévitable ruine de l'ordre episcopal. Les chrétiens d'Afrique et d'Espagne s'étaient soumis Et de l'Es-
, . , \ 1 • • • 1 • 1 pa^ne. A. D.
depuis long-temps a la circoncision; depuis long- 1149, etc. temps ils s'abstenaient de vin et de porc , et on leur donnait le nom de Mozaral?es (i ) ou d'Arabes adoptifs, parce que leurs usages civils et religieux se rapprochaient de ceux des musulmans (2). Vers le milieu du douzième siècle , le culte du Christ et la suite des pasteurs de cette communion cessèrent entièrement sur la cote de Barbarie, et dans les rovaumes de Cordoue et de Séville , de Valence et de
(i) Mozarabes ou Mostarabes , adscltuil^ ainsi qu'on rend ce mot en latin ( Pococke , Specim. Hist. Arabuniy p. 3g, 40 ; Bibl. arab.-hispana j t. 11 , p. 18). La liturgie mozarabique que suivait autrefois l'Église de Tolède, a été attaquée par les papes , et exposée aux épreuves incertaines du glaive et du feu (Marian. , Hist, Hispan.y t. i, 1. jx , c. 18 , p. 878) : elle est en langue latine ; mais au onzième siècle on jugea nécessaire ( A. ^. C. 1607, A. D. 1089) de faire une version arabe des canons des conciles d'Espagne {^BihL arab.-hispan., t. I, p. 547 ) , pour les éveques et le clergé des contrées soumises aux Maures.
(2) Vers le milieu du dixième siècle, l'intrépide envoyé de l'empereur Othon i^"" reprocha au clergé de Cordoue celle criminelle condescendance ( Vit. Johann, Gorz, in sec. Benedict, v, n" 1 15 , ap. Fleury , Hist. ecclés.j t. xii, p. 91).
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Grenade ( r). Le trône des Almohades ou des unitaires reposait sur le plus aveugle fanatisme , et les victoires récentes et le zèle intolérant des princes de Sicile et de Castille, d'Aragon et de Portugal, excitèrent ou justifièrent peut-être la rigueur peu commune de A.D. i535. leur administration. Des missionnaires envoyés par le pape ranimèrent de temps en temps la foi des Mozarabes , et le débarquement de Charles-Quint sur les côtes d'Afrique donna à quelques familles de chrétiens de Tunis et d'Alger le courage de lever la tête; mais la semence de l'Évangile fut bientôt après totalement anéantie, et depuis Tripoli jusqu'à l'océan Atlantique, on oublia tout-à-fait la langue et la religion de Rome (2).
( I ) Pagi , Critica , t. iv, A. D. 1149) ^°* 8 , 9. Il observe , avec raison, que lorsque Séville fut reprise par Ferdinand de Castille , on n'y trouva de chrétiens que les captifs , et que la description des églises mozarabiques de l'Afrique et de l'Espagne , par Jacques de Vitry , A. D. 1218 {Hist. Hieros,^ c. 80 , p. 1 096 . in gestis Deiper Francos) , a été tirée d'un livre plus ancien ; et j'ajoute que la date de l'hégire 677 ( A. D. 1278) doit s'appliquer à la copie et non pas à l'original d'un traité de jurisprudence , qui expose les droits civils des chrétiens de Cordoue ( Bibl. arah.-hisp. , 1. 1, p. 47 1 ) 1 et que les Juifs étaient les seuls dissidens que Abul-Waled, roi de Grenade (A. D. i3i3), pût persécuter ou tolérer (t. II, p. 288).
(2) Renaudot, Hist. patriar. Alex,, p. 288. Si Léon l'Africain, captif à Rome, avait pu découvrir en Afrique le moindre reste de christianisme , il n'aurait pas manqué de le dire pour faire sa cour au pape.
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Onze siècles se sont écoulés depuis le rèe^ne de "^^ ^^^"'''-
^ , ^° tianisToe to-
Maliomet , et les juifs et les chrétiens de Tempire turc léié pai les jouissent de la liberté de conscience que leur accordèrent les califes arabes. Aux premiers temps de la conquête , les califes soupçonnèrent la fidélité des catholiques , que leur nom de Melchites faisait accuser d'un attachement secret à l'empereur grec, tandis que les nestoriens et les jacobites , ses ennemis invétérés, montraient pour les musulmans un attachement sincère et cordial (i); mais le temps et la soumission dissipèrent ces inquiétudes partielles; les catholiques et les mahométans se partagèrent les églises de l'Egypte (2) , et toutes les sectes de l'Orient se trouvèrent comprises dans une tolérance générale. Le magistrat civil protégeait la dignité , les immunités et l'autorité des patriarches, des évêques et du clergé : les particuliers pouvaient arriver par leur savoir aux: emplois de secrétaires et de mé-
(i) Jbsù (disaient les catholiques au vizir de Bagdad) ut pari loco haheas Nestorianos , quorum prœter Arabas nullus allas rex est , et Grœcos quorum reges amovendo Arahibus bello non desistunt , etc. Voj, dans les Recueils d'Assemani {Bihl. orient, y t. iv, p. <^/^-io\^ l'état des nestoriens sous les califes. La dissertation préliminaire du second volume d'Assemani expose d'une manière plus concise celui des jacobites.
(2) Eulycli., Annal. , t. 11 , p. 384 ■> 387, 388 ; Renaudot, Hist.patr. Alex. , p. 2o5 , 206 , 267, 332. Le premier de ces patriarches grecs, professant quelques points de l'hérésie des raonothélites , pouvait être moins fidèle aux empereurs , et moins suspect aux Arabes.
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decins, s'enrichir dans la commission lucrative de percepteurs des impôts, et parvenir, par leur me'rite, a des commandemens de villes et de provinces. On entendit un calife de la maison d'Abbas déclarer que les chrétiens étaient ceux qui méritaient le plus de confiance pour l'administration de la Perse. « Les musulmans, dit-il, abuseront de leur fortune actuelle ; les mages regrettent leur grandeur passée , et les Juifs soupirent après leur prochaine déli- Lenrsmaux. yrancc (i). » Mais Ics csclavcs du despotisme sont exposés aux vicissitudes de la faveur et de la disgrâce. Les Églises de l'Orient ont été opprimées dans tous les siècles par la cupidité ou le fanatisme de leurs maîtres, et les gênes imposées par l'usage ou par la loi ont pu révolter l'orgueil et le zèle des chrétiens (^2). Environ deux siècles après Mahomet , on les disting^ua des autres sujets de l'empire ottoman par l'obligation de porter un turban ou une ceinture d'une couleur moins honorable; on leur interdit Tusage
(i) Moladhed , qui régna depuis A. D. 892 jusqu'à l'année 902. Les mages conservaient encore leur nom et leur rang parmi les religions de l'empire ( Assem. , Bihl, orient, , t. IV, p. 97).
(2) Reland expose les gênes que la loi et la jurisprudence des musulmans ont imposées aux chrétiens [Dissert., t. m, p. 16-20). Eutychius [Jnna!., t. 11, p. 448) et d'Herbelot ( Bibl. orient., p. 640) indiquent les tyranniques ordonnances du calife Motawakkel ( A. D. 847-86 1 ) , qui sont encore en vigueur. Le Grec Théophane raconte et vraisemblablement exagère une persécution du calife Omar 11 ( Chron. y p. 334 >
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des chevaux et des mules , et on les condamna à monter des ânes dans l'attitude des femmes. On borna rétendue de leurs édifices publics et particuliers ; dans les rues ou dans les bains , ils doivent se retirer ou s'incliner devant le dernier homme du peuple, et on rejette leur témoignage s'il peut être préjudiciable à un vrai fidèle. On leur a défendu la pompe des processions, le son des cloches et la psalmodie ; leurs sermons et leurs entretiens doivent respecter la foi nationale, et le sacrilège qui veut entrer dans une mosquée ou séduire un musulman ne saurait échapper à la punition. Or , excepté dans les temps de trouble et d'injustice, on n'a jamais forcé les chrétiens à renoncer à l'Evangile ou à embrasser le Koran ; mais on a infligé la peine de mort aux apostats qui ont professé et abandonné la loi de Mahomet : ce fut en déclarant publiquement leur apostasie, et en se permettant de violentes invectives contre la personne et la religion du prophète , que les martyrs de la ville de Cordoue provoquèrent l'arrêt du cadi (f).
(i) Saint Euloge, qui lui-même fut immolé à son tour , célèbre et justifie les martyrs de Cordoue ( A. D. 85g , etc. }. Un synode assemblé par le calife , censura leur témérité d'une manière équivoque. Le sage Fleury , qui montre ici sa modération ordinaire, ne peut accorder leur conduite avec la discipline de l'antiquité : a Toutefois l autorité de l'Eglise j elc. )> (Fleury, Hist. ecclés., t. x, p. 41 5-52 2, et surtout p. 45i-5o8, 5oc)). Les actes authentiques de ce synode jetleiil une lumière vive, bien que passagère, sur l'état de l'Eglise d'Kspagne au neuvième siècle.
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L'empire Vers la fiii du premier siècle de l'hégire , les califes
des califes. ^ * .
A. 0.718. étaient les monarques les plus puissans et les plus absolus de la terre. Ils ne voyaient leur puissance limitée de droit ou de fait , ni par le pouvoir des nobles, ni par la liberté des communes, ni par les privilèges de l'Église , ni par la juridiction du sénat , ni enfin par le souvenir d'une constitution libre. L'autorité des compagnons de Mahomet avait expiré avec eux , et les chefs ou les émirs des tribus arabes laissaient derrière eux , en quittant le désert , leur esprit d'égalité et d'indépendance. Les successeurs du prophète réunissaient au caractère royal le caractère sacerdotal ; et si le Koran était la règle de leurs actions , ils se trouvaient les juges et les interprètes de ce livre divin. Ils régnaient par droit de conquête sur les nations de l'Orient, qui ne connaissent pas même le nom de liberté, qui ont l'habitude de louer leurs
tvrans des actes de violence et de sévérité dont elles
sont les victimes. Sous le dernier des Ommiades l'empire des Arabes se prolongeait de l'orient a l'occident l'espace de deux cents journées , depuis les confins de la Tartarie de l'Inde, jusqu'aux rivages de la mer Atlantique ; et si nous retranchons la manche de la robe , pour me servir de l'expression de leurs écrivains, c'est-à-dire la longue mais étroite province de l'Afrique , une caravane devait employer quatre ou cinq mois à traverser , en quelque sens que ce fût, c'est-à-dire depuis Fargana jusqu'à Aden , et depuis Tarse jusqu'à Surate, cette portion de Tempire qui Wit formait pour ainsi dire qu'un seul morceau solide
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et non interrompu (i). On y aurait cherche vainement cette union indissoluble et cette obéissance facile qu'offrait Tempire d'Auguste et des Antonins; mais la religion musulmane donnait à de si vastes contrées une ressemblance générale de mœurs et d'opinions. A Samarcande et à Séville on étudiait avec le même zèle la langue et les lois du Koran ; les Maures et les Indiens se rencontraient en pèlerinage a la Mecque, s'embrassaient en qualité de compatriotes et de frères , et l'idiome des Arabes était l'idiome populaire de toutes les provinces situées à l'occident du Tigre (2).
(i) f^o/es l'article Es lami'ak (comme nous disons chrétienté) delà. Biblioinéque orientale (p. 325). CeUe carte des pays soumis à la religion musulmane s'applique à l'année de l'hégire 385 (A. D. cjgS ) : elle est de Ebn- A.lwardi. Les pertes que le mahométisme a faites en Espagne depuis cette époque , ont été contrebalancées par les conquêtes dans rinde, la Tartarie et la Turquie d'Europe.
(2) L'arabe du Koran s'enseigne comme une langue morte dans le collège de la Mecque. Le voyageur danois compare cet ancien idiome au latin; la langue vulj^aire de l'Hejaz et de l'Yémen à l'italien, et les dialectes arabes de la Syrie, de l'Egypte et de l'Afrique, etc. , au provençal , à l'espagnol et au portugais ( Niebuhr , Descript. de V Arabie , p. 74 , etc. ).
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CHAPITRE LU
Les deux sièges de Constaiitinople par les Arabes. Leur invasion en France, et leur défaite par Charles-Martel. Guerre civile des Ommiades et des Abassides. Littératui e des Arabes. Luxe des califes. Entreprises navales sur l'île de Crèl e , sur la Sicile et sur Rome. Décadence et division de reinpire des califes. Défaites et victoires des empereurs grecs.
Bornps Ijorsque les Arabcs sortirent de leur désert pour la
des conque- .^ -iia •, > ^ \ n '\' '
tes des Ara- première fois, lis durent s étonner de la facilite et de la rapidité de leurs succès; mais lorsque dans leur carrière triomphante ils arrivèrent aux bords de l'Indus et au sommet des Pyre'nées ; lorsque après une foule d'épreuves ils eurent reconnu toute la force de leurs cimeterres et toute l'énergie de leur foi, ils durent s'étonner également de trouver quelque nation capable de résister à leurs invincibles armes, et quelques limites capables de borner l'empire des successeurs du prophète. On peut pardonner cette confiance à des fanatiques et à des soldats , quand on songe que Ihistorien qui suit aujourd'hui avec calme les triomphes des Sarrasins, a besoin d'un assez grand travail pour s'expliquer comment la religion et les peuples de l'Europe, l'EspLigne exceptée, ont pu échapper à ce danger imminent et en apparence pres(jue inévitable. Les déserts des Scythes et des Sarmates étaient gardés par leur étendue, par leur pauvreté et le courage des pasteurs du Nord ; la Chine était
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tiès-cloignee et inaccessible ; mais les musulmans avaient asservi la plus grande partie de la zone tempérée; les Grecs se trouvaient épuisés par les calamités de la guerre , par la perte de leurs plus belles provinces, et la cbute précipitée de la monarchie des Goths pouvait faire trembler les Barbares de l'Europe. Je vais développer les causes qui préservèrent la Bretagne et la Gaule du joug civil et religieux du Koran, qui protégèrent la majesté de Rome et différèrent la servitude de Conslantinople; qui donnèrent de la vigueur à la défense des chrétiens, et jetèrent parmi les mahométans des semences de division et de faiblesse.
Quarante-six ans après la fuite de Mahomet, ses Premier
... 1 ^ 1 1 ,^ siège de (.on
disciples parurent en armes sous les murs de Con- s<antinopie stantinople (i); ils étaient animés parle mot véri- Hl ""^ '^[ table ou supposé du prophète , que la première ar- ^^^-^75. mée qui assiégerait la ville des Césars obtiendrait le pardon de ses péchés : les Arabes voyaient d'ailleurs la gloire de cette longue suite de triomphes des pre-
(i) Théopharie place les sept années du siège de Constanlinople à l'année 678 de l'ère chrétienne ( premier septembre 665 de l'ère d'Alexandrie) , et la paix des Sarrasins quatre années après ; et c'est une contradiction manifeste que Petau , Goar et Pagi ( Critica , t. iv , p. 63 , 64 ) se sont efforcés de faire disparaître. Parmi les Arabes , Elmacin place le siège de Conslantinople à l'an ^2 de l'hégire (A. D. 672 , janvier 8)^ et Abulféda , dont je regarde les calculs comme les plus exacts, et le témoignage comme le plus digne de foi , à l'année 48 (A. D. 668 , le 20 février).
mlers Romains justement transférée aux vainqueurs de la nouvelle Rome , et la richesse des nations déposée dans cette ville si favorablement située pour ètie à la fois le centre du commerce et le siège du gouvernement. Le calife Moawiyah , après avoir étouffé ses rivaux et affermi son trône, voulut expier, par le succès et la gloire de cette sainte expédition , le sang des citoyens versé dans les guerres civiles (i). Ses préparatifs sur mer et sur terre égalèrent l'importance de l'objet; le commandement fut confié à Sophian, vieux guerrier; mais les troupes furent animées par la présence et l'exemple d'Yezid, fils du commandeur des fidèles. Les Grecs avaient peu de chose à espérer, et leurs ennemis peu de chose a craindre du courage et de la vigilance de l'empereur, qui déshonorait le nom de Constantin , et n'imitait d'Héraclius son grand - père que les années qui avaient terni sa gloire. Les forces navales des Sarrasins traversèrent, sans être arrêtées et sans rencontrer de résistance , le canal de THellespont , qu'aujourd'hui même les Turcs regardent comme le boulevart naturel de la capitale (sj. La flotte arabe jeta l'ancre.
(i) f^ojez sur le premier siège de Constantinople, Nicépliore {Breciar. , p. 21 , 2,2) ; Théophane (Chronogrûp/i. , p. 294 ) ; Cedrenns ( Compend. , p. 437 ) ; Zonare ( Hist. , t. II , 1. xïv , p- 89 ) ; Elmacin {Hist. Suf ace/2 , p. 56, 67 ); Abtilféda {^ Annal. Moslem. ^ p. 107, 108, vers. Reiske) ; d'Herbelot { Biblloth. orient. , Constantinah) ; Ockley {Hist, 0/ ihe Saraccns , vol. 11, p. i 27 , i 28).
(2) On trouvera l'état et la défense des Dardanelles dans
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et les troupes débarquèrent près du palais d'Hebdomon , à sept milles de la place. Durant plusieurs jours elles livrèrent, depuis l'aurore jusqu'à la nuit, des assauts qui se prolongeaient de la porte dorée au promontoire oriental; et le poids et l'effort des colonnes placées sur les derrières, précipitaient en avant les guerriers de la première ligne ; mais les assiégeans avaient mal jugé de la force et des ressources de Constantinople. Ses murs solides et élevés étaient défendus par une garnison nombreuse et disciplinée. Le courage romain fut réveillé par l'excès du danger qui menaçait la religion et l'empire : les babitans fugitifs des provinces conquises, qui s'y étaient réfugiés, renouvelèrent avec plus de succès les moyens de défense employés à Damas et à Alexandrie, et les Sarrasins furent épouvantés de l'effet extraordinaire et prodigieux du feu grégeois. Cette opiniâtre résistance les détermina a se tourner vers des entreprises plus aisées ; ils pillèrent les côtes d'Europe et d'Asie qui bordent la Propontide; et après avoir tenu la mer depuis le mois d'avril jusqu'à celui de septembre , ils se retirèrent à quatre-vingts milles de la ca-
les Mémoires du Baron de Tott (t. m , p. 89-97 ) , qui avait été envoyé pour les fortifier contre les Russes. J'aurais attendu des détails plus exacts d'un acteur principal ; mais il parait écrire pour ramusement plutôt que pour l'instruction de ses lecteurs. Peut-être , à l'approche des Arabes , le ministre de Constantin s'occupait-il, comme celui de Mustapha, à trouver deux serins qui chantassent précisément la même note.
piîale 5 dans l'île de Cyzique , où ils avaient établi leurs magasins et déposé leur butin. Ils furent si pa- * tiens dans leur persévérance, ou si faibles dans leurs opérations, que les six étés suivans on les vit former le même plan d'attaque terminé par la même retraite; chaque entreprise manqué^ diminuait leur vigueur et leurs espérances de succès jusqu'à ce qu'enfin les naufrages et les maladies , le glaive et le feu de l'ennemi , les contraignirent d'abandonner leur inutile projet. Ils eurent a regretter la perte ou à célébrer le martyre de trente mille musulmans qui perdirent la vie au siège de Gonstantinople ; et les pompeuses funérailles d'Abu-Ayub ou Job excitèrent la curiosité des chrétiens eux-mêmes. Ce vénérable Arabe, l'un des derniers compagnons de Mahomet , était au nombre des ansars ou auxiliaires de Médine , qui accueillirent le prophète lors de son évasion de la Mecque. Dans sa jeunesse il s'était trouvé aux combats de Bcder et d'Ohud; parvenu à la maturité de l'âge, il avait été l'ami et le camarade d'Ali, et il venait d'épuiser le reste de ses forces loin de sa patrie , dans une guerre contre les ennemis du Koran. Sa mémoire fut toujours respectée ; mais on négligea , on ignora même le lieu de sa sépulture durant près de huit siècles, jusqu'à la prise de Gonstantinople par Mahomet ii. Une de ces visions , moyens ordinaires de toutes les religions du monde, apprit aux musulmans qu'Ayub était enterré au pied des murs et au fond du port; on y éleva une mosquée qu'on a choisie avec raison pour le lieu
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L'issue du sieste rétablit dans l'Orient et l'Occi- Paix et
, . , . tribut. A. D.
dent la gloire des armes romames et obscurcit pour 677. un moment celle des Sarrasins. L'envoyé de l'empereur à Damas fut bien reçu dans un conseil général des émirs ou koreisbites; les deux empires signèrent une paix ou une trêve de trente ans, et le commandeur des croyans abaissa sa dignité jusqu'à promettre un tribut annuel de cinquante chevaux de bonne race , de cinquante esclaves et de trois mille pièces d'or (2). Ce calife était avancé en âge; il voulait jouir de son pouvoir et terminer sa carrière dans la tranquillité et le repos : tandis que son nom faisait trembler les Maures et les Indiens, son palais et la ville de Damas étaient insultés par les Mardaïtes ou Maronites du mont Liban, qui ont été la meilleure barrière de l'empire , jusqu'à l'époque où la politique soupçonneuse des Grecs les désarma et les relégua dans une autre contrée (3). Après la révolte
(1) Démétrius Canleniir, Hist, de C empire ottom. , p. io5 , 106 ; Ricaut , État de l'empire ottoman , p. 10 , 1 1 j Voyages de Thevenot , part i , p. 189. Les chrétiens qui supposent que les musulmans confondent pour l'ordinaire le martyr Abu-Ayub et le patriarche Job, prouvent leur ignorance au lieu de celle des Turcs.
(2) Thcophane, malgré sa qualité de Grec , est digne de confiance sur ces tributs {^Chronogr. , p. 295, 296, 3oo, 3oi), confirmés avec quelque différence par l'hisloire arabe d'Abulpharage ( Dj/iast., p. 128, i^en. de Pococlie).
(3) La critique de Théophane est juste et exprimée avec
de l'Arabie et de la Perse, la maison d'Ommiyali(i) ne possédait plus que les royaumes de la Syrie et de l'Egypte ; son embarras et sa frayeur la déterminèrent à céder toujours davantage aux pressantes demandes des chrétiens, et l'on convint du tribut d'un esclave, d'un cheval et de mille pièces d'or pour chacun des trois cent soixante-cinq jours de l'année solaire ; mais dès qu'Abdalmalek eut , par ses armes et par sa politique, rétabli l'intégrité de l'empire, il se refusa à une marque de servitude qui blessait sa conscience non moins que sa fierté ; il cessa de payer le tribut ; et les Grecs, affaiblis par la tyrannie extravagante de Justinien ii , par la légitime rébellion du peuple etle fréquent renouvellement de ses adversaires et de ses successeurs, ne purent le demander les armesà la main. Jusqu'au règne d'Abdalmalek, les Sarrasins s'étaient contentés de jouir des trésors de la Perse et de ceux de Rome , sous l'empreinte de Chosroès ou de l'empereur deConstantinople; ce calife fit fabriquer des monnaies
énergie, tjjv Vcofcunctiv J[vveLçiiuv UKpan^fttua-xç Truve/liivu
KUKU -TciTeovhv f] Vaf^uviot vtto rav A^u/3ay fit^pi tu vuv ( Chronog, p. 3o2 , 3o3). On peut recueillir la suite de ces événemens dans les Annales de Tliéophane et dans l'Abrégé du patriarche Nicéphore, p. 22-24.
(1) Ces révolutions sont exposées d'un style clair et naturel dans le second volume de Thistoire des Sarrasins , par Ockley (p. 233 870). Outre les auteurs imprimés, il a tiré des matériaux des manuscrits arabes d'Oxford , qu'il aurait fouillés avec encore plus de soin , s'il eût été enfermé dans la Bibliothèque Bodléienne , au lieu de l'être dans la prison delà ville, sort bien indigne d'un tel homme et de son pays.
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d'or et d'argent, et l'inscription de ces monnaies appelées dinars , bien qu'elle pût être censurée par quelque sévère casuiste , annonçait l'unité du dieu de Mahomet (i). Sous le règne du calife Walid, on cessa d'employer la langue et les caractères grecs dans les comptes du revenu public (2). Si ce changement a produit l'invention ou établi l'usage des chiffres qu'on appelle communément arabes ou indiens, un règlement de bureau imaginé par les musulmans a donné lieu aux découvertes les plus im-
(i) Elmacin , qui indique la fabrication des monnaies arabes (A. H. 76 , A. D. 696) cinq ou six ans plus tard que les historiens grecs, a comparé le poids du dinar d'or le plus fort ou le plus commun , à la drachme ou dirhera d'Egypte (p. 7 7), qui équivaut à environ deux pennies {^^ gr.) de notre poids ( Hooper's Jnquiry into ancient measures , p. 24-36), ou a environ huit schellings de la monnaie d'Angleterre. On peut conclure d'Elmacin et des médecins arabes, qu'il y avait des dinars qui valaient jusqu'à deux dirhems , et d'autres qui ne valaient qu'un demi-dirhem. La pièce d'argent était le dirliem en poids et en valeur ; mais une pièce très-belle , malgré son ancienneté , fabriquée à Waset ( A. H. 88) , et conservée dans la Bibliothèque Bodléienne, est de quatre grains au-dessous de l'étalon du Caire. ( Foy. V Histoire uni\>€rselle modeine , t. i , p. 548 de la traduction française. )
(2) Kû£/ iKaXna-t y^et(picrêctt f?^X)jy(çt mç ^t^f^oTiisç rav Xoyt- BtTiav KaaiKccs y ecXX A^cc(iiotç uuree, TCUfCcrifAUivia-bui x^Ç'^ '"*"' Y'>;^<i)v, iTTiVi^*] ua/lv¥uroy t>? tKttvov yXoicrç-tj fiovcca^oi, >} ^vucfla y 1) rpiae/let y} ûktù> t}/u.i<rv tj rfttx, yfiuÇttrêui. ( Théophane , ChrOno^raph. , p. 3 14.) Ce défaut^ s'il existait réellement , dut exciter les Arabes à inventer ou emprunter un autre moyen=
portantes de rarithmetique , de l'alg^èbre et des sciences mathëniatiques (i).
Second TandJs que le calife Walid sommeillait sur le
siège de Con- ^
stantinopie. tronc de Damas , et que ses lieutenans achevaient la 7i8. * conquête de la Transoxiane et de l'Espagne, une
troisième armée de Sarrasins inondait les provinces de l'Asie Mineure et s'approchait de Byzance. Mais la tentative et le mauvais succès d'un second siège étaient réserves à son frère Soliman, animé, à ce qu'il paraît, d'une ambition plus active et d'un courage plus martial. Dans les révolutions de l'empire grec, après que le tyran Justinien eut été puni et vengé , un humble secrétaire, Anastase ou Artemius, fut élevé a la pourpre par le hasard ou par son mérite. Des bruits de guerre vinrent bientôt 1 alarmer, et l'ambassadeur qu'il avait envoyé à Damas lui rapporta la terrible nouvelle des préparatifs que faisaient les Sarrasins sur mer et sur terre pour un armement bien supérieur à tous ceux qu'on avait vus jusque alors ou a tout ce qu'on pouvait imaginer. Les précautions d'Anastase ne furent indignes ni de son rang ni du danger qui le menaçait. Il ordonna de
(i) Selon un nouveau système probable que soutient M. de Villoison ( Anecdota Grœca , t. il , p. i 52-167 ) , nos chiffres n'ont été inventés ni par les Indiens ni par les Arabes; les arithméticiens grecs et latins les employaient , long-temps avant le siècle de Boè'cc. Lorsque les lumières disparurent en Occident, les Arabes qui traduisaient les manuscrits originaux , les adoptèrent , et les Latins en reprirent l'usage vers le onzième siècle.
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faire sortir de la ville toute personne qui n'aurait pas des vivres pour un siège de trois années; il remplit les magasins et les arsenaux; il fît réparer et fortifier les murs; et on plaça sur les remparts ou sur des brigantins dont on augmenta le nombre à la hâte, les machines qui lançaient des pierres, des dards ou du feu. Il est à la fois plus sûr et plus honorable de prévenir une attaque que de la repousser; les Grecs conçurent un projet au-dqssus de leur courage ordinaire , celui de brûler les munitions navales de Tennemi, les bois de cyprès qu'on avait tirés du Liban et amenés sur les côtes de Phénicie pour le service de la flotte égyptienne. La lâcheté ou la perfidie des troupes qu'on appelait, d'après une nouvelle dénomination, les soldats du Thème Obseqiiien (i) firent échouer cette généreuse entreprise. Elles assassinèrent leur chef, abandonnèrent leur drapeau dans l'île de Rhodes, se dispersèrent sur le continent voisin, et obtinrent ensuite leur pardon, ou peut-être une récompense, en choisissant pour empereur un simple officier des finances. Il s'appelait Thépdose, et son nom pouvait être
(i) Selon la division des Thèmes ou provinces que décrit Constantin Porphyrogenète ( De thcmatibus , 1. 1 , p. 9 , i o ) , V Obsequiutn j dénomination latine de l'année ou du palais , était le quatrième dans l'ordre public. Nicée en était la métropole , et sa juridiction s'étendait de l'Hellespont sur les parties adjacentes de la Bithynie et de la Phrygie. (^Vovcz les Cartes placées par Delisle à la tête de Vlmperium orienuHc de Banduri. )
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agrpable au sénat et au peuple; mais après un règne de quelques mois, il tomba du trône dans un cloître, et remit à la main plus vigoureuse de Léon l'Isaurien la défense de la capitale et de l'empire. Le plus redoutable des Sarrasins, Moslemah, frère du calife, approchait à la tête de cent vingt mille Arabes et Persans , dont le plus grand nombre était monté sur des chevaux ou des chameaux : et les siège de Tyane , d'Amorium et dePergame, places qu'ils emportèrent, furent assez longs pour exercer leur savoir et augmenter leurs espérances. C'est au passage très-connu d'AbydosSurTHellespont, que les musulmans passèrent pour la première fois d'Asie en Europe. De là , tournant les villes de laThrace situées sur la Propontide, Moslemah investit Constantinople du côté de la terre : il environna son camp d'un fossé et d'un rempart; il établit ses machines de siège , et annonça par ses paroles et ses actions que si l'obstination des assiégés se montrait égale à la sienne , il attendrait patiemment dans cette position le retour des semailles et de la récolte. Les Grecs de la capitale offrirent de racheter leur religion et leur empire, en payant une amende ou une contribution d'une pièce d'or par tête dhabitant. Mais cette offre magnifique fut rejetée avec dédain, et l'arrivée des navires de l'Egypte et de la Syrie augmenta la présomption de Moslemah. On a porte ces navires au nombre de dix-huit cents, par ou l'on peut juger de leur petitesse : ils étaient accompagnés de vingt vaisseaux dont la grandeur nuisait à leur légèreté , et qui toutefois ne contenaient que
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cent soldats pesamment armés. Cette nombreuse escadre s'avançait vers le Bosphore sur une mer tranquille, par un bon vent, et, pour me servir ici des expressions des Grecs , une forêt mouvante ombrageait la surface du détroit ; le général sarrasin avait fixé la nuit fatale destinée à un assaut général par mer et par terre. Afin d'augmenter la confiance de l'ennemi , l'empereur avait fait abattre la chaîne qui gardait l'entrée du port; mais tandis que les musulmans examinaient s'ils profiteraient de l'occasion ou s'ils n'avaient pas à craindre quelque piège, la mort les enveloppa. Les Grecs lancèrent leurs brûlots; les Arabes, leurs armes et leurs navires devinrent la proie des flammes; ceux des vaisseaux qui voulurent prendre la fuite , se brisèrent les uns contre les autres ou furent engloutis par les vagues, et on ne trouve dans les historiens aucun vestige de cette escadre qui menaçait d'anéantir l'empire. Les musulmans firent une perte encore plus irréparable ; le calife Soliman mourut d'une indigestion (i) dans son camp , près de Kinnisrin ou Chalcis en Syrie , lorsqu'il se préparait a marcher à Gonstantinople
(i) Le calife avait mangé deux paniers d'œufs et de figues, qu'il avalait alternativement , et il avait terminé son repas par un composé de moelle et de sucre. Dans un de ses pèlerinages à la Mecque, Soliman mangea en une seule fois dix-sept grenades , un chevreau , six volailles et un grand nombre de raisins de Tayef. Si le menu du diner du souverain de l'Asie est exact , il faut admirer son appétit plutôt que son luxe. ( Abulféda , Annal modem. , p. 126. )
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avec le reste des forces de l'Orient. Un parent et un ennemi de Moslemah remplaça Soliman , et les inutiles et funestes vertus d'un bigot déshonorèrent le trône d'un prince rempli d'activité et de talens. Tandis qu'Omar, le nouveau calife, s'occupait a calmer et a satisfaire les scrupules de son aveugle conscience , sa ne'gligence plutôt que sa résolution laissait continuer le siège pendant l'hiver (i). Cet hiver fut extraordinairement rigoureux. Une neige profonde couvrit la terre durant plus de cent jours, et les naturels des climats brûlans de l'Egypte et de l'Arabie demeurèrent engourdis et presque sans vie dans leur camp glace'. Ils se ranimèrent au retour du printemps; on avait fait pour eux un second effort ; ils reçurent deux flottes nombreuses chargées de blé, d'armes et de soldats ; la première , de quatre cents transports et galères, venait d'Alexandrie; et la seconde, de trois cent soixante navires , venait des ports de l'Afrique. Mais les terribles feux des Grecs se rallumèrent de nouveau, et si la destruction fut moins complète, ce fut parce que l'expérience
(i) Voyez, l'article d'Omar Ben-Abdalaziz , dans la Bihliothëque orientale (p. 689 , 690 } ; prœferens y dit Elmacin ( p, ûi ), religlonem suarn rchus suis mundanis. Il désirait si fort de se rendre auprès de la divinité, qu'on l'entendit un jour assurer qu'il ne se donnerait pas la peine de frotter d'huile son oreille pour guérir de sa dernière maladie. Il n'avait qu'une chemise, et à une époque où le luxe s'était introduit parmi les Arabes , il Tie dépensait pas plus de deux drachmes par année ( Abulpharage , p. i3i ) ; liaud diu gavisus co principe fuit orhis Moslcmus ( Abulf. , p. 1 27 ).
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avait appris aux musulmans à se tenir loin du danger, ou par la trahison des Egyptiens qui servaient sur la flotte et qui passèrent avec leurs vaisseaux du côte de Tempereur des chrétiens. Le commerce eî. la navigation de la capitale se rétablirent, et les pêcheries fournirent aux besoins et même au luxe des habitans. Mais les troupes de Moslemah se virent bientôt en proie à la famine, et aux maladies qui s'augmentèrent bientôt d'une manière effrayante par la ne'cessité où se trouvèrent ces malheureux de recourir aux nourritures les plus dégoûtantes et les plus révoltantes pour la nature. L'esprit de conquête et même de fanatisme avait disparu : les Sarrasins ne pouvaient plus sortir de leurs lignes seuls ou en petits detacliemens, sans s'exposer aux impitoyables vengeances des paysans de la Thrace. Les dons et les promesses de Léon lui procurèrent une armée de Bulgares qui arriva des bords du Danube ; ces sauvages auxiliaires expièrent en quelque sorte les maux qu'ils avaient faits a l'empire par la défaite et le massacre de vingt-deux mille Asiatiques. On repandit avec adresse le bruit que les Francs , peuplades inconnues du monde latin, armaient sur mer et sur terre en faveur des chrétiens; et ce formidable secours, qui remplit de joie les assièges, épouvanta les assiegeans. Enfin, après un siège de treize mois (i), IVlosiemah, privé d'espoir, reçut avec joie
(i) Nicéphore et Théophaiie conviennent que le siège de Constantinople fut levé le i5 août (A. D. 718). Mais le
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Les Sarra- ^^ calIfc la permission de se retirer. La cavalerie donnent^^k ^^'^^je traversa l'Hellespont et les provinces de l'Asie feiege de Con- g^j^g retard et sans être inquiétée : mais une armée de
stantmople. *•
musulmans avait été taillée en pièces du côté de la Bithynie ; et le reste de la flotte avait tellement souffert a diverses reprises des tempêtes et du feu g^rég-eois que cinq galères seulement arrivèrent à Alexandrie pour y faire le récit de leurs nombreux et presque incroyables désastres (i).
Déconverie Si Constantinoplc se tira des deux sièges qu'entre-
ct usage du . 1*1 r -i
feu grègeoiF. prirent les Arabes , on peut l attribuer surtout aux ravages et à l'épouvante que répa.ndait]eyeu grégeois ^ rendu encore plus effrayant par sa nouveauté (2).
premier, qui est le témoin le plus digne de foi, assurant qu'il dura treize mois , le second doit s'être trompé en assurant qu'il commença l'année précédente à pareil jour. Je lie vois pas que Pagi ait remarqué cette contradiction.
(i) J'ai suivi sur le second siège de Constantinoplc Nici'pljoie ( Breu. , p. 33-36 ) , Théopliane ( Chronogr. p. 324- 334), Cedrenus [Compend. p. 449""4^2), Zonare (t. 11, p. 98-102), Eimacin [Hist. Sarac, p. 88), Abulféda {^Ann, moslem. ^ p. 1 26 ), et Abulpliarage ( Djnast, , p. 1 3 o) , celui des auteurs arabes qui satisfait davantage le lecteur.
(2) Charles Duffêne Ducange , guide sûr et infatigable pour le moyen âge et l'histoire de Byzance, a traité du feu grégeois en plusieurs endroits de ses écrits ; et après lui on doit espérer de glaner peu de faits. Voyez en particulier Glossar. rned. et injiin. grœcitat. , page ii^jb^ sub voce ttv^ Cety^ecavtov yypoi/. Gloss. med. et infini, latin, ignis grœcus ; Observations sur Villehardouin , p. 3o5 , 3o7 ; Observations sur Joinville, p. 71 , 73.
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L'Important secret de cette composition terrible , et les moyens de la diriger, avaient été donnés parCallinicus, originaire d'Héliopolis en Syrie, qui avait abandonné le service du calife pour passer du côté de l'empereur (i). Le talent d'un chimiste et d'un ingénieur se trouva équivaloir à des escadres et à des armées ; et cette découverte ou cette amélioration dans l'art de la guerre arriva heureusement à l'époque où les Romains dégénérés ne pouvaient lutter contre le fanatisme guerrier et la jeunesse vigoureuse des Sarrasins. L'historien qui voudra analyser cette extraordinaire composition doit se méfier de son ignorance et de celle des auteurs grecs , si portés au merveilleux , si négligens , et en cette occasion si jaloux de garder la découverte pour eux seuls. D'après les mots obscurs et peut-être trompeurs qu'ils laissent échapper, on est tenté de croire que le naphte (2) ou le bitume liquide, huile légère,
(1) Théophaiie l'appelle u^xtTiX'^'»^ (P-^tQ^); Cedrenus ( p. 437) fait venir cet artiste d'Héliopolis ( des ruines d'Héliopolis ) en Egypte ; et la chimie était en effet particulièrement cultivée chez les Egyptiens.
(5,) C'est sur une faible autorité , mais d'après une vraisemblance très-forte , qu'on suppose que le naphte _, Voleum incendiarium de l'histoire de Jérusalem ( Gest. Del pcr Francos y page 1167), la fontaine orientale de J. de Vitry (1, III , c. 84) entrait dans la composition du feu grégeois. Cinnamus(l. vi,i>. 1 65) appelle le feu grégeois Tryp M^efliKov; et Ton sait qu'il y a une grande quantité de naphte entre le Tigre et la mer Caspienne. Pline {^Hist. Tint., 11, 109) dit que le naphte servit à la vengeance de Médée , et dans l'une
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tenace et inflammable (i) , qui vient de la terre , et qui prend feu dès qu'elle touche l'atmosphère , était le principal ingrédient du feu grégeois. Le naphte se mêlait , j'ignore de quelle manière et dans quelle proportion , avec le soufre et avec la poix qu'on tire des sapins (2). De cette mixtion, qui produisait une fumée épaisse et une explosion bruyante, sortait une flamme ardente et durable qui non-seulement s'éle-
ou l'autre étymologie , EXutov Mt^e^iaç ou Mvi^nuç (Procope, De hell. gothic. , \. iv , c. 1 1 ) peut signifier ce bitume liquide. '
(1) Voyez sur les différentes espèces d'huiles et de bitumes, les Essais chimiques (vol. v, essai i ) du docteur Watson ( aujourd'hui évêque de Landaff ). Ce livre classique est le plus propre de tous ceux que je connais à répandre le goût et les lumières de la chimie. Les idées moins parfaites des anciens se trouvent dans Strabon ( Géograph.^l.xYi^p. 10 jS) , et l?\ine(^ Hist, nat.f II , p. 108,109); /luic (naphte) magna cognatio est ignlum ^ transiliuntque protlnus in eam undecunque visarn. Otter (t. i, p. 1 53-1 58) est celui de nos voyageurs qui me satisfait davantage sur ce point.
(2) Anne Comnène a levé en partie le voile. Atfo rtjç TCiVKVjç , Koit uXXcùv Tivav roiHToov tf^evtf^pûjy usiêuXav o-uvayéTUt
KciTi ( Alexiad. , 1. xiii , p. 383 ). Ailleurs elle fait mention delà propriété de brûler, fcdret ro Trpoivéç kui tcp^Kxrefici. Léon, au dix-neuvième cliap. de sa Tactique ^Opera Meursil , t. vi , p. 843, édlt. de Laiiii, Florence, 1745), parle de la nou— \elle invention du îrup ^grcs /Spuvr;;?- «<«; KATcvis. Ce sont là des témoignages originaux , et de personnages du haut rang.
DE l'empire romain, chap. LU. 357 vait sur une ligne perpendiculaire, mais qui brûlait avec la même force de côté et par en bas ; au lieu de réteindre , l'eau la nourrissait et lui donnait de l'activité ; le sable , l'urine et le vinaigre étaient les seuls moyens de calmer la fureur de cet agent redoutable, que les Grecs nommaient, avec raison , le feu liquide ou le feu maritime. On l'employait contre l'ennemi avec le même succès sur mer et sur terre , dans les batailles ou dans les sièges. On le versait du haut des remparts , à l'aide d'une grande chaudière ; on le jetait dans des boulets de pierre et de fer rougis, ou bien on le lançait sur des traits et des javelines couverts de lin et d'étoupes fortement imbibées d'huile inflammable 5 d'autres fois on le déposait dans des brûlots destinés a porter dans un plus grand nombre d'endroits la flamme qui les dévorait; plus communément on le faisait passer a travers de longs tubes de cuivre placés sur l'avant d'une galère, dont l'extrémité , figurant la bouche de quelque monstre sauvage , semblait vomir des torrens de feu liquide. Cet art important était soigneusement renfermé dans Constantinople , comme le palladium de l'état. Lorsque l'empereur prêtait ses galères et son artillerie a ^q^ alliés de Rome , on n'avait garde de leur apprendre le secret du feu grégeois , et les terreurs des ennemis étaient augmentées et entretenues par leur ignorance et leur étonnement. L'un des empereurs (i) indique,
(i) Constant. Porphyrog., De administratione imperii , c, i3, p. 64, 65.
dans son Traité sur l'administration de l'empire, les réponses et les excuses au moyen desquelles on peut éluder la curiosité indiscrète et les importunes sollicitations des Barbares. Il recommande de dire qu'un ange a révélé le mystère du feu grégeois au premier et au plus grand des Constantin , en lui ordonnant d'une manière expresse de ne jamais communiquer aux nations étrangères ce don du ciel et cette grâce particulière accordés aux Romains ; que le prince et les sujets sont également obligés de garder sur ce point un silence religieux , auquel ils ne peuvent manquer sans s'exposer aux peines temporelles et spirituelles réservées à la trahison et au sacrilège; qu'une pareille impiété attirerait sur-le-champ, sur le coupable, la vengeance miraculeuse du Dieu des chrétiens. Ces précautions rendirent les Romains de l'Orient maîtres de leur secret durant quatre siècles, et à la fin du onzième , les Pisans , accoutumés à toutes les mers et instruits dans tous les arts , se virent foudroyés par le feu grégeois sans en pouvoir deviner la composition. A la fin les musulmans le découvrirent ou le dérobèrent , et , dans les guerres de la Syrie et de l'Egypte , firent retomber sur les chrétiens le moyen que ceux-ci avaient inventé contre eux. Un chevalier qui méprisait les glaives et les lances des Sarrasins, raconte de bonne foi ses frayeurs et celles de ses compagnons a la vue et au bruit de la funeste machine qui vomissait des torrens de feu grégeois , comme le nomment encore les écrivains
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français. Il arrivait fendanl les airs , dit Joînville (i), sous la forme d'un dragon ailé à longue queue, et de la grosseur d'un tonneau ; il était bruyant comme la foudre, il avait la vitesse de Téclair, et sa funeste lumière dissipait les ténèbres de la nuit. L'usage du feu grégeois, ou comme on pourrait le nommer maintenant, du feu sarrasin, a continué jusque vers le milieu du quatorzième siècle (2), jusqu'à l'époque
(>) Histoire de saint Louis , p. 89, Paris , i688 ; p. 44 ' Paris y de l'imprimerie royale , 1761. Les observations de Ducange rendent précieuse la première de ces éditions ; et la pureté du texte de Joinville donne du prix à la seconde. Cet auteur est le seul qui nous apprenne que les Grecs , à l'aide d'une machine qui agissait comme la fronde, lançaient le feu grégeois à la suite d'un dard ou d'une javeline.
(2) I^a vanité ou le désir de contester les réputations les mieux acquises , a engagé quelques modernes à placer avant le quatorzième siècle la découverte de la poudre à canon ( Voyez sir William Temple, Dutens , etc.), et celle du feu grégeois avant le septième siècle [voyez le Salluste du président de Brosses, t. 11 , p. 38i); mais les témoignages qu'ils citent avant l'époque où l'on place ces découvertes , sont rarement clairs et satisfaisans , et on peut soupçonner de fraude et de crédulité les écrivains postérieurs. Les anciens employaient dans leurs sièges des combustibles qui offraient de l'huile et du soufre; et le feu grégeois a, j)ar sa nature et ses effets , quelques affinités avec la poudre à canon. Au reste, le témoignage le plus difficile à éluder sur l'antiquité de la première découverte, est un passage de Procope ( De bell. goth. , 1, iv , c. 1 1 ); et sur celle de la seconde , quelques faits de l'histoire d'Espagne au temps des Arabes ( A. D. 1 249, 1 3 1 2, 1 332, BibL arabica -hispana, t. II, p. 6, 7 et 8).
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oiî des combinaisons de nitre , de soufre et de charbon , produit de la science ou du hasard, ont amené, par la découverte de la poudre à canon , une nou' velle révolution dans l'art de la guerre et les annales du monde (i). Invasion Constantinoplc et le feu grégeois empêchèrent les par les Ara- Arabes de pénétrer en Europe du cote de l orient;
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921, etc. mais a 1 occident et du cote des Pyrénées , les vainqueurs de l'Espagne menaçaient d'une invasion les provinces de la Gaule (2). La décadence de la monar^
(1) Le moine Bacon, cet homme extraordinaire, révèle deux des substances qui entrent dans la poudre à canon , le salpêtre et le soufre ; et il cache la troisième sous une phrase d'un jargon mystérieux ; il semblait craindre les suites de sa découverte. ( Biographla hritannica , vol. i , p. 4^0 , quatrième édition. )
(3) Voyez sur l'invasion de la France et la défaite des Arabes par Charles Martel , VHistoria arahum (c. ir, 12, i3, i4) de Roderic Ximenès, archevêque de Tolède, qui avait sous les yeux la chronique chrétienne d'Isidore Pacensis et l'histoire des Mahométans par Novairi. Les musulmans gardent le silence ou s'expriment en peu de mots sur leurs pertes ; maisM. Cardonne(t. I, p. 129, i3o, i3i) a fait un récit />Mr et simple de ce qu'il a pu recueillir dans les ouvrages de Ibn-Halikan, de Hidjazi, et d'un auteur anonyme. Les textes des Chroniques de ï'rance et des Vies des saints se trouvent dans le Recueil de Bouquet (t. iir), et dans les Annales de Pagi (t. m ) , qui a rétabli la Chronologie sur laquelle les Annales de Baronius se trompent de six ans. Il y a plus de sagacité et d'esprit que de véritable érudition dans les articles Ahderame et Mamiza du Dictionnaire de Bavle.
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chie française attirait ces fanatiques toujours avides de conquêtes : les descendans de Clovis n'avaient pas hérité de son courage et de son caractère indompté. Le malheur ou la faiblesse des derniers rois de la race mérovingienne avait attaché a leurs noms le titre àe fainéans (i). Us régnaient sans pouvoir et mouraient sans gloire. Un château situé aux environs de Compicgne (2) était leur résidence ou leur prison ; mais toutes les années , aux mois de mars et de mai, un chariot attelé de six bœufs les menait à l'assemblée des. Francs , où ils donnaient audience aux ambassadeurs étrangers , et où ils ratifiaient les actes des maires du palais. Cet officier domestique se trouvait être le ministre de la nation et le maître du prince : un emploi public était devenu le patrimoine d'une seule famille. Le premier Pépin avait laissé à sa veuve et au fils qu'elle lui avait donné , la
(i) Eginhart , De vitâ Caroll magni , c. 2 , p. l3-i8, édit. de Scliraink , Utrecht ^ 171 1. Des critiques modernes accusent le ministre de Charlemagne d'avoir exagéré la faiblesse des Mérovingiens ; mais ses traits généraux sont exacts , et le lecteur français répétera à jamais les beaux vers du Lutrin de Boileau.
(2) Mamaccœ sur l'Oise , entre Compiègne et Noyon , qu'Eginliart appelley?<?//?«m redltûs villam ( voyez les Notes de la carte de l'ancienne France de la Collection de dom Bouquet). Compendiiun ou Compiègne était un palais plus majestueux (Adrien Valois, Notitia GaUlarurn , p. i52); e!; l'abbé Gagliani, ce philosophe jovial, a pu dire avec vérité {^Dialogue sur le commerce des blcs) que c'était la résidence des rois très-chrétiens et très- chevelus.
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tutèle d'un roi dëja dans la maturité de son âge, et cette faible régence avait été renversée par les plus ambitieux des bâtards de Pépin. Un gouvernement moitié sauvage et moitié corrompu se trouvait presque dissous ; les ducs tributaires, les comtes gouverneurs des provinces et les seigneurs des fiefs , cherchaient , à l'exemple des maires du palais , à s'élever sur la faiblesse d'un monarque méprisé. Parmi les chefs indépendans , un des plus hardis et des plus heureux fut Eudes , duc d'Aquitaine , qui , dans les provinces méridionales de la Gaule , usurpa l'autorité et même le titre de roi. Les Goths , les Gascons et les Francs se rassemblèrent sous le drapeau de ce héros chrétien ; il repoussa la première invasion des Sarrasins, et Zarna, lieutenant du calife, perdit sous les murs de Toulouse son armée et la vie. L'ambition de ses successeurs fut aiguillonnée par la vengeance ; ils passèrent de nouveau les Pyrénées , et entrèrent dans la Gaule avec de grandes forces et la résolution de conquérir ce pays. Ils choisirent une seconde fois cette position avantageuse de Narbonne (i), qui avait déterminé les Romains a y établir leur première colonie ; ils réclamèrent la province de Septimanie ou du Languedoc , comme
(i) Avant même rétablissement de cette colonie, A. U. C. 63o (Velleius Patercul. i, i5),au temps de Polybe {Hîst,, \. m, p. 265, édit. de Gronov.). Narbonne était une ville celtique du premier rang, et l'un des lieux les plus septentrionaux du monde alors connu (d'An ville, Notice de V ancienne Gaule, p. 47^ )•
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une dépendance de la monarchie d'Espagne. Les vignobles de la Gascogne et des environs de Bordeaux devinrent la possession du souverain de Damas et de Samarcande , et le midi de la France , depuis l'embouchure de la Garonne jusqu'à celle du Rhône, adopta les mœurs et la religion de l'Arabie.
Mais ces étroites limites ne convenaient pas au Expédition courage d'Abdalrahman ou Abderame , que le calife ^'Ahàéraït^^ Hashem avait rendu aux yœux des soldats et du peu- ^' ^ '^** pie d'Espagne. Ce vieux et intrépide gênerai destinait au joug du prophète le reste de la France et de l'Europe ; et, se croyant certain de vaincre tous les obstacles que lui pourraient opposer la nature ou les hommes,il se disposa, à l'aide d'une armée formidable, à exécuter l'arrêt qu'il avait porté ; il eut d'abord à réprimer la rébellion de Munuza, chef maure, qui était le maître des passages les plus importans des Pyrénées. Munuza avait accepté l'alliance du duc d'Aquitaine; et Eudes, conduit par des motifs d'intérêt particulier, ou par des vues d'intérêt public, avait donné sa fille, jeune personne d'une grande beauté, à un Africain infidèle : mais Abderame assiégea avec des forces supérieures les principales forteresses de la Cerdagne ; le rebelle fut pris et tué dans les montagnes, et sa veuve envoyée à Damas pour satisfaire les désirs , ou ce qui est plus vraisemblable , la vanité du calife. Après avoir traversé les Pyrénées , Abderame passa le Rhône sans perdre de temps, et mit le siège devant Arles. Une armée de chrétiens voulut secourir cette ville ; on voyait en-
coreau treizième siècle les tombeaux de leurs chefs, et le fleuve rapide entraîna dans la Méditerranée des milliers de leurs cadavres. Abderame n'eut pas moins de succès du côté de l'Océan. Il traversa sans opposition la Garonne et laDordogne, qui réunissent leurs eaux dans le golfe de Bordeaux; mais il trouva audelà de ces rivières le camp de l'intrépide Eudes qui avait formé une seconde armée, et qui essuya une seconde défaite si fatale aux chrétiens, que, de leur aveu. Dieu seul pouvait compter le nombre des morts. Après cette victoire , l'armée des Sarrasins inonda les provinces de l'Aquitaine, dont les noms gaulois se trouvent déguisés plutôt qu'effacés par les dénominations actuelles de Périgord,Saintonge et Poitou; Abderame arbora son drapeau sur les murs, ou du moins devant les portes de Tours et de Sens , et ses détachemens parcoururent le royaume de Bourgogne , jusqu'aux villes si connues de Lyon et Besançon. La tradition a conservé long-temps le souvenir de ces ravages, car Abderame n'épargnait ni le pays ni les habitans ; et l'invasion de la France par les Maures et les musulmans, a donné lieu à ces fables , dont les romans de chevalerie ont dénaturé les faits d'une manière si bizarre , et que l'Arioste a ornés de couleurs si brillantes et si agréables. Dans l'état de décadence où se trouvaient la société et les arts, les villes abandonnées de leurs habitans n'offraient aux Sarrasins qu'une proie de peu de valeur;, leur plus riche butin se composa des dépouilles des églises et desmonastères qu'ils livrèrent aux flammes
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après les avoir pillés; Saint-Hilaire de Poitiers et Saint- Martin de Tours oublièrent, en ces occurrences, cette puissance miraculeuse qui devait servir à la défense de leurs tombeaux ( i ). Les Sarrasins s'étaient avancés en triomplie l'espace de plus d'un millier de milles , depuis le rocher de Gibraltar jusqu'aux bords de la Loire; encore autant, et ils seraient arrivés aux confins de la Pologne et aux montagnes de l'Ecosse : le passage du Rhin n'est pas plus difficile que celui du Nil et de l'Euphrate , et d'un autre côté la flotte arabe aurait pu pénétrer dans la Tamise sans livrer un combat naval. Les écoles d'Oxford expliqueraient peutêtre aujourd'hui le Koran, et du haut de ses chaires on démontrerait à un peuple circoncis la sainteté et la vérité de la révélation de Mahomet (2).
(i) Roderic Ximenès accuse les Sarrasins d'avoir attenté au sanctuaire de Saint-Martin de Tours. Turonis civitatem , ecclesiam et palatia vastatione et incendio simili diruit et consuinpsit. Le continuateur de Fredegaire ne leur reproche que l'intention ; ad domum heatissimi Martini evertendani festinant ; at Carolus , etc. L'annaliste français était plus jaloux de l'honneur du saint,
(2) Au reste , je doute que la mosquée d'Oxford eût produit un ouvrage de controverse aussi élégant et aussi ingénieux que les sermons prêches dernièrement (^at Bampton's lectures) par M. White, professeur d'arabe. Ses observations sur le caractère et la religion de Mahomet sont adaptées avec art au sujet qu'il traite , et en général fondées sur la vérité et la raison. Il joue le rôle d'un avocat plein d'esprit et d'éloquence ; et il a quelquefois le mérite d'un historien et d'un philosophe.
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Défaîte des Le géiiie et la fortune d'un seule homme sauvèrent Chaiie°Mar- ^^ chrétienté. Charles , fils illégitime de Pepin-letel.A.D.732. jgj^g^^ se contentait du titre de maire ou de du^, des Francs; mais il méritait de devenir la tige d'une race de rois. Il gouverna vingt-quatre ans le royaume ; ses soins vigilans rétablirent et soutinrent la dignité du trône , et les rebelles de la Germanie et de la Gaule furent écrasés successivement par l'activité d'un guerrier qui , dans la même campagne , arborait ses drapeaux sur l'Elbe , le Rhône et les côtes de l'Océan. Au moment du danger, ce fut la voix publique qui l'appela au secours de la patrie ; son rival , le duc d'Aquitaine , fut réduit à paraître au nombre des fugitifs et des supplians. « Hélas! s'écriaient les ÏVancs , quel malheur ! quelle indignité ! Il y a longtemps qu'on nous parle du nom , des conquêtes des Arabes ; nous craignions leur attaque du côté de l'orient ; ils ont conquis l'Espagne , et c'est par l'occident qu'ils envahissent notre pays. Cependant , ils nous sont inférieurs en nombre , et leurs armes ne valent pas les nôtres, puisqu'ils n'ont pas de boucliers. _Si vous suivez mon conseil, leur répondit l'habile maire du palais , vous n'interromprez point leur marche , et vous ne précipiterez pas votre attaque : c'est un torrent qu'il est dangereux d'arrêter dans sa course; la soif des richesses et le sentiment de leur gloire redoublent leur valeur, et la valeur est audessus des armes et du nombre. Attendez que , chargés de butin , ils soient embarrassés dans leurs mou-
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vemens. Ces richesses diviseront leurs conseils, et assureront votre victoire.^) Cette politique subtile est peut-être de l'invention des écrivains arabes, et la situation de Charles, peut faire supposer à ses délais un motif moins noble et plus personnel , le secret désir d'humilier l'orgueil et de ravager les provinces du rebelle duc d'Aquitaine. Il est cependant plus vraisemblable que les délais de Charles furent forcés et contraires à son désir. La première et la seconde race ne connaissaient point les armées permanentes ; les Sarrasins étaient alors les maîtres de plus de la moitié du royaume ; selon leur position respective, les Francs de la Neustrie et ceux de l'Austrasie se montrèrent trop effrayés ou trop peu occupés du danger qui les menaçait : et les secours accordés volontairement par les Gépides et les Germains , avaient beaucoup de chemin à faire pour se rendre au camp des chrétiens. Dès que Charles Martel eutrassemblé ses forces, il chercha l'ennemi et le trouva au milieu de la France, entre Tours et Poitiers. Sa marche bien calculée avait été couverte par une chaîne de collines, et il paraît qu'Abderame fut surpris de son arrivée inattendue. Les nations de l'Asie , de l'Afrique et de l'Europe marchaient avec la même ardeur à une bataille qui devait changer la face du monde. Les six premiers jours se passèrent en escarmouches, où les cavaliers et les archers de l'Orient eurent l'avantage ; mais dans la bataille rangée qui eut lieu le septième , les Orientaux furent accablés par la force / et la stature des Germains y dont les cœurs inébran-
368 HISTOIRE DE LA DÉCADE iN CE
labiés et les mains àe fer (i) assurèrent la liberté civile et religieuse de leur postérité. Le surnom de Martel ou de Marteau qu'on donna à Charles , est un témoignage de la pesanteur de ses irrésistibles coups : le ressentiment et l'émulation animèrent la valeur d'Eudes , et leurs compagnons d'armes sont, aux yeux de l'histoire , les véritables pairs et les vrais paladins de la chevalerie française. On combattit jusqu'au dernier rayon du jour; Abderame fut tué, et les Sarrasins se retirèrent dans leur camp. Dans le désordre et le désespoir de la nuit, les diverses tribus de l'Yémen et de Damas , de l'Afrique et de l'Espagne, se laissèrent emportera tourner leurs armes les unes contre les autres ; les restes de l'armée se dissipèrent tout à coup , et chaque émir ne songeant qu'à sa sûreté , fît avec précipitation sa retraite particulière. Au lever de l'aurore, la tranquillité du camp des Sarrasins fut d'abord regardée comme un piège par leschrétiens victorieux. Cependant, sur le rapport des espions , ils se hasardèrent enfin à aller reconnaître les richesses laissées dans les tentes vides ; mais excepté quelques reliques fameuses , il ne rentra dans les mains des légitimes propriétaires qu'une bien petite portion de butin. Le monde catholique fut bientôt instruit de cette grande nouvelle , et les moines d'Italie assurèrent et crurent que le marteau
(i) Gens Austriœ memhrorum preemlnentiâ valida , et gens Germana corde et corpore prcestantissima , quasi in ictu oculi manuferreâ etpectore arduo Arabes extinxerunt. ( Roderic de Tolède, c. i^.)
Is se reti-
T)E l'empire ROMAm. CflAP. LIT. 869
de Charles avait écrasé trois cent cinquante ou trois cent soixante-quinze mille musulmans (i), tandis que les chrétiens n'avaient pas perdu plus de quinze cents hommes à la bataille de Tours ; mais ces contes incroyables sont suffisamment démentis par ce qu'on sait de la circonspection du général français, qui craignit les pièges et les hasards d'une poursuite , et qui renvoya dans leurs forêts ses alliés de la Germanie. L'inaction d'un vainqueur annonce qu'il a perdu de ses forces et vu couler beaucoup de son sang, et ce n'est pas au moment du combat , c'est au moment de la fuite des vaincus que se fait le plus grand carnage. Cependant la victoire des Francs fut ji< complète et décisive: Eudes reprit l'Aquitaine: les f^^' devant
*■ 'Ai? les Français.
Arabes ne songèrent plus à la conquête des Gaules, et Charles-Martel et ses braves descendans les repoussèrent bientôt au-delà des Pyrénées (2). On est
(1) Ce sont les calculs de Paul Warnefrid , diacre d'Aquilée {De gestis Langohard. , 1. vi , p. 92 r , édit. de Grot.) , et d'Anastase , bibliothécaire de l'Église romaine ( in vit. Gregorîi 11^ ; ce dernier parle de trois éponges miraculeuses , qui rendirent invulnérables les soldats français qui se les étaient partagées. Il paraîtrait qu'Eudes , dans ses lettres au pape , usurpa l'honneur de la victoire ; c'est le reproche que lui font les annalistes français , qui l'accusent faussement à leur tour d'avoir appelé les Sarrasins.
(2) Pépin, fils de Charles-Martel, reprit Narbonne et le reste delaSeptimanie, A. D.755 (Pagi Crit. , t. m, p. 3oo). Trente - sept ans après , les Arabes firent une incursion dans cette partie de la France , et ils employèrent les captifs
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surpris que le cierge, qui doit à Charles-Martel son existence, n'ait pas canonisé ou du moins n'ait pas comblé d'éloges le sauveur de la chrétienté, mais dans la détresse publique , le maire du palais s'était vu contraint d'employer au service de l'état et au paiement des soldats , les richesses ou du moins les revenus des évêques et des abbés. On oubh'a son mérite pour ne se souvenir que de son sacrilège ; et un concile de France osa déclarer , dans une lettre à un prince Carlovingien, que son aïeul était damné, qu'à l'ouverture de son tombeau une odeur de feu et la vue d'un horrible dragon avaient effrayé les spectateurs , et qu'un saint personnage du temps avait eu le plaisir de voir l'âme et le corps de ce sacrilège brûlant de toute éternité dans les abîmes de l'en-
fer(i).
Élévation La pcrtc d'unc armée et d'une province en Occidel Ari' ^^'^^ ^*^ moins d'impression à la cour de Damas que 746-7:>o. l'élévation et les progrès d'un rival domestique.
Excepté chez les Syriens , la maison d'Ommiyah
à la construction de la mosquée de Cordoue (de Guignes, Hist. des Huns ^ t. i , p. 354 )•
(i) Cette lettre pastorale, adressée à Louis-le-Germanique , petit-fils de Charleraagne , et vraisemblablement composée par l'artificieux Hincmar , est datée de Tan 858, et signée par les évêques des provinces de Reiras et de Rouen ( Baronius , Annal, ecclcs., A. D. 74 1 ; Fleury , Hist. ecclés.^ t. X, p. 5i4-5i6). Cependant Baronius lui-même et les critiques français rejettent avec mépris cette fable iiivealée par des évêques.
DE l'empire romain, chap. LU. 371 n'avalt'jamals été Tobjet ue la faveur publique. On l'avait vue sous Mahomet persévérer dans l'idolâtrie et la rébellion; elle avait adopté l'islamisme malgré elle ; son élévation avait été irrégulière et factieuse , et son trône avait été cimenté par le sang le plus sacré et le plus noble de l'Arabie. Le pieux Omar , le meilleur des princes de cette race , n'avait pas trouvé son titre suffisant; et ils n'avaient pas dans leurs vertus personnelles de quoi se justifier d'avoir violé l'ordre de la succession; les yeux ainsi que le cœur des fidèles se tournaient vers la ligne de Hashem et les parens de l'apôtre de Dieu. De ces descendans du prophète, les Fatimites étaient inconsidérés ou pusillanimes; mais les Abbassides nourrissaient avec courage et avec prudence les espérances de leur fortune. Du fond de la Syrie , où ils menaient une vie obscure, ils firent partir en secret des agens et des missionnaires qui prêchèrent dans les provinces d'Orient leur droit héréditaire et irrévocable ; Mohammed , fils d'Ali , fils d'Abdallah , fils d'Abbas , oncle du prophète, donna audience aux députés du Rhorasan, et reçut d'eux un présent de quarante mille pièces d'or. Après la mort de Mohammed, une nombreuse troupe de fidèles, qui n'attendaient qu'un chef et un signal de révolte , prêta serment de fidélité à son fils Ibrahim; le gouverneur du Khorasan continua à déplorer l'inutilité de ses avertissemens et le funeste sommeil des califes de Damas , jusqu'à l'époque où il fut chassé avec tous ses adhérens de la ville et du palais de Meru , par Abu Moslem ,
crp-
nëral des rebelles (j). Ce faiseur de rois, qui, dit-oiî, appela les Abbassides a reg^ner, fut à la fin payé comme on l'est dans les cours, d'avoir osé se rendre utile. Une naissance ignoble, peut-être étrangère, n'avait pu arrêter l'ambitieuse énergie d'Abu Moslem. Jaloux de ses femmes , prodigue de ses richesses , de son sang et de celui des autres , il se vantait avec plaisir et peut-être avec vérité, d'avoir donné la mort à six cent mille ennemis ; et telle était l'intrépide gravité de son caractère et de sa physionomie , qu'excepté un jour de bataille, on ne le vit jamais sourire. Dans les couleurs qu'avaient adoptées les différens partis , la couleur verte était celle desFatimites; les Ommiades avaient pris la couleur blanche^ et, comme la plus opposée à celle-ci, les Abbassides avaient adopté le noir. Leurs turbans et leurs habits étaient obscurcis de cette triste couleur: deux étendards noirs portés sur des piques de neuf coudées de hauteur, paraissaient à l'avant-garde d'Abu Moslem ; on les appelait la nuit et l'ombre , et ces noms allégoriques désignaient d'une manière obscure l'indissoluble union et la succession perpétuelle de la ligne de Hashem. De l'Indus à l'Euphrate ,
(1) Les chevaux et les selles qui avaient porté ses femmes , furent tués ou brûlés, de peur qu'un homme ne les montât par la suite. Douze cents mulets ou chameaux étaient employés au service de sa cuisine; on y consommait chaque jour trois mille pains, cent moutons, sans parler des bœufs, de la volaille, etc. ( Abulpharage, Hist. dynast, , p. 140 ).
T)E l'empire KOMA.IN. CHAP. LU. 3']3
l'Orient fut bouleverse par les querelles de la faction des Blancs et de celle des Noirs ; les Abbassides étaient le plus souvent victorieux , mais les malhenrs personnels de leur cbef diminuèrent l'ëclat de ces succès. La cour de Damas s'eveillant enfin d'un longf sommeil, résolut d'empêcber le pèlerinage de la Mecque , qu'Ibrahim avait entrepris avec un brillant cortège pour se recommander à la fois a la faveur du prophète et à celle du peuple. Un détachement de cavalerie intercepta sa marche , se saisit de sa personne, et le malheureux Ibrahim expira dans un cachot de Harran , sans avoir goûté les plaisirs de cette royauté qu'on lui avait tant promise. Saffah et Almansor, ses deux frères cadets, échappèrent au tyran ; ils se tinrent cachés à Cufa jusqu'à l'époque où le zèle du peuple et l'arrivée de leurs partisans de l'Orient , leur permirent de se montrer au public impatient de les voir. Saffah , revêtu des ornemens du califat, des couleurs de sa secte, et suivi d'une pompe religieuse et militaire, se rendit à la mosquée. Il monta en chaire, fit la prière et un sermon en qualité de successeur légitime de Mahomet; et après son départ, ses alliés reçurent d'un peuple affectionné le serment de fidélité. Mais c'était sur les bords du Zab, et non dans la mosquée de Cufa , que cette grande querelle devait se terminer. La faction des Blancii paraissait avoir tous les avantages , l'autorité d'un gouvernement bien affermi, une armée de cent vingt mille soldats contre des ennemis six fois moins nombreux, la présence et le mérite
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du calife Merwan, le quatorzième et le dernier de la maison d'Ommiyah. Avant de monter sur le trône , il avait mérité par ses campagnes en Géorgie l'honorable surnom de Vâne de la Mésopotamie (i), et on aurait pu le compter parmi les plus grands princes , si les décrets éternels , dit Abulféda , n'avaient pas fixé cette époque pour la ruine de sa famille ; décret, ajouta-t-il, contre lequel toute la force et toute la sagesse des hommes lutteraient en vain. On comprit mal ou l'on viola les ordres de Merwan; le retour de son cheval, que des besoins l'avaient obhgé de quitter pour un moment, fît croire qu'il était mort; et Abdallah, oncle de son compétiteur, sut diriger habilement l'enthousiasme des escadrons noirs. Après une défaite irréparable, le calife se sauva vers Mosul ; mais le drapeau des Abbassides flottait déjà sur le rempart; alors il repassa le Tigre, jeta un regard de douleur sur son palais de Harran, traversa l'Euphrate , abandonna les fortifications de Damas , et sans s'arrêter dans la Palestine, prit son dernier camp à Busir, sur les rives du Nil (2). Sa fuite
( 1 ) Al-Hemar. Il avait été gouverneur de la Mésopotamie ; et un proverbe arabe donne des éloges au courage de ces ânes guerriers qui ne prennent jamais la fuite devant l'ennemi. Le surnom de Merwan peut justifier la comparaison d'Homère ( Iliade , A. 667 , etc. ) , et le surnom et la citation d'Homère doivent imposer silence aux modernes, qui regardent l'âne comme un emblème de stupidité et de bassesse (d'Herbelot, Bihl, orient.^ p. 558).
(2) Quatre villes de l'Egypte portent le nom de Busir ou
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était pressée par rinfatigable Abdallah , qui en le poursuivant augmentait chaque jour de force et de réputation. Les restes -de la faction des Blancs furent définitivement vaincus en Egypte, et le coup de lance qui termina la vie et les inquiétudes de Merwan,lui parut peut-être aussi favorable qu'il l'était à son vainqueur. L'impitovable vifî^ilance du prince Chnte
1 r V o X des Ommia-
trjomphant extirpa les branches les plus éloignées aes. a d.
^ * ^ 7D0. Fevr. 10.
de la maison rivale. On dispersa leurs ossemens ; on chargea leur mémoire d'imprécations , et le martyre de Hosein fut amplement vengé sur la postérité de ses tyrans. Quatre-vingts des Ommiades, qui s'étaient rendus sur la parole de leurs ennemis ou comptaient sur leur clémence , furent invités à un festin qui se
Busiris, si célèbre dans les fables grecques. La première, où Merwan fut tué , se trouve à roccident du Nil, dans la province de Fium ou d'Arsinoë ; la seconde dans le Delta , dans le Nome Sebennytique ; la troisième est près des Pyramides , et la quatrième , qui fut détruite par Dioclétien [voyez le Chapitre xiii de det ouvrage) , est dans la Thébaïde. Voici une note du savant et orthodoxe Michaelis : Videntur in pluribus j^gypti superioris urhihus Buslri Cop^ toque arma sumpsisse chrlstiani , libertatemque de iclîgione sentie ndi défendisse , sed succubuisse ^ quo in bello Coptus et Busiris diruta , et circa Esnani magna strages édita. Bellurn narrant , sed causam belli ignorant scriptores Bjzantini , alioqui Coptum et Busirim non rebellasse dicturi^ sed causam christianorum suscepturi [^ote 211 , p. loo). Fojez sur la géographie des quatre Busiris , Abulféda [Descript. ^gyp. , p. 9, vers. Michaelis, Gottingue, 1776, in-/^°)^ Michaelis ( Not. 122-1 27 , p. 58-63 ) et d'Anville [AJém. sur V Egypte , p. 85-i47-2o5).
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donnait à Damas : ils furent massacres indistinctement en dëpit des lois de l'hospitalité : on dressa la table sur leurs corps , et les gémissemens de leur agonie augmentèrent la bonne humeur des convives. L'issue de la guerre civile e'tablit solidement la dynastie des Abbassides ; mais les chrétiens furent les seuls qui dussent triompher du résultat de ces haines et des pertes qu'avaient éprouvées les disciples de Mahomet (i).
Révolte de Cependant si les suites de cette révolution n'eus- D. ^nss!^^' ^^^^ P^^ porté atteinte à la force et à l'unité de l'empire des Sarrasins , une génération aurait suffi pour remplacer tous les musulmans qu'avait moissonnés la guerre civile. Dans la proscription des Ommiades, Abdalrahman, jeune Arabe du sang royal, avait échappé seul à la fureur de ses ennemis : on le poursuivit des rives de l'Euphrate aux vallées du mont Atlas. Son arrivée dans le voisinage de l'Espagne ranima le zèle de la faction des Blancs. Jusqu'ici les Persans s'étaient mêlés seuls de la cause des Abbassides ; l'Occident n'avait point eu de part à la guerre civile , et les serviteurs de la famille détrônée
(i) Foyez Abulféda {Jnnal. moslem., p. i36-i45 ), Eutychius {^AnnaL, t. ii , p. 892 , vers. Pococke), Elmacin ( Hist. Saracen., p. 109-121), Abulpharage (^wf. dynast., p. i34- 3 4o)> Roderic de Tolède ( Hlstoria Ârabum, c. 18, p. 33 ) , Théophane ( Chronographie , p. 356 , 367 , qui parle des Abbassides sous les noms de XapuTuvirai et de Muv^oÇo^ot') et la Biblioth, d'Herbelot , articles Ommiades j Abbassides ^ Mœrwan , Ibrahim , Saffah , Abou-^Moslein»
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y possédaient encore , mais d'une manière précaire , leurs terres et les emplois du gouvernement. Fortement excites par la reconnaissance, l'indignation et la crainte , ils engagèrent le petit-fils du calife Hashem à monter sur le trône de ses ancêtres. Dans la situation de'sespere'e où il se trouvait, l'extrême téme'rité et l'extrême prudence n'avaient guère adonner qu'un même conseil. Les acclamations du peuple saluèrent son arrivée sur la côte d'Andalousie; et après des efforts couronnes par le succès , Abdalraliman e'tablit le trône de Cordoue et fut la tige des Ommiades d'Espagne , qui régnèrent plus de deux siècles et demi des bords de l'Atlantique aux montagnes des Pyrénées (i). Il tua dans un combat un lieutenant des Abbassides, qui était venu attaquer ses possessions avec une escadre et une armée. Un audacieux émissaire alla suspendre devant le palais de la Mecque la tête d'Ala , conservée dans du sel et du camphre; et le calife Almansor se félicita, pour sa sûreté , d'être séparé d'un si formidai)le adversaire par les mers et une vaste étendue de pays. Leurs nouveaux projets et leurs déclarations de guerre n'eurent aucun effet : l'Espagne, au lieu d'ouvrir une porte à la conquête de l'Europe , fut détachée du tronc de la monarchie et, engagée dans des
(i) Consultez sur la révolulion d'Espagne , Pioderic de Tolède (c. 18 , p. 34 ? etc.) , la Blhliothcca arahico-hispana ( t. II, p. 3o-i 98 ) et Cardonne {HLst, de VA/riq. et de VEsp. , 1. 1, p. 180-197, 2o5, 272, 323 , etc.).
guerres continuelles avec l'Orient, elle se montra disposée à maintenir la paix et des liaisons d'amitié avec les princes chrétiens de Constantinople et de Tnpie di- France. L'exemple des Ommiades fut suivi par les liiat. clescendans vrais ou supposes d Ali , les Edrissites
de Mauritanie et les Fatimites de l'Egypte et de l'Afrique , les plus puissans de tous. Au dixième siècle, trois califes ou commandeurs des fidèles qui régnaient a Bagdad, à Gairoan et a Cordoue, se disputaient le le trône de Mahomet ; ils s'excommuniaient les uns les autres , et n'étaient d'accord que sur ce principe de discorde, qu'un sectaire est plus odieux et plus coupable qu'un infidèle (i).
Magnîfi- La Mecque était le patrimoine de la ligne de lifeir A.^ d!^^^^^^*" ' ™^^^ ^^^ Abbassides ne songèrent jamais à 750-960. habiter la ville du prophète. Ils prirent en aversion Damas , qui avait été la résidence des Ommiades souillée par leur sang ; et Almansor, frère et successeur de Saffah , jeta les fondemens de Bagdad (2) ,
(i) Je ne réfuterai pas le» erreurs bizarres et les chimères de sir William Temple (ses (Sucres, vol. jii , p. 871-374, édil. i/z-8**) et de Voltaire {^Hist. générale , c. 28 , tom. 11 ,^ p. 1 24 j 125 , édit. de Lausanne ) sur la division de l'empire des Sarrasins. Les erreurs de Voltaire viennent d'un défaut de connaissances et de réflexion ; mais sir "William fut trompé par un imposteur espagnol qui a fabriqué une histoire apocryphe de la conquête de l'Espagne par les Arabes.
(2) Le géographe d'Anville {^tEuplirate et le Tigre ^ p. 121-123) et d'Herbelot ( ^/^>//o/^. orient., p. 167, 168) suffisent pour faire connaître Bagdad. Nos voyageurs, Pietro délia Valle (t. i , p. 688-698), ïavernier (t. i , p. 23o-238),
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où residèrent pendant cinq cents ans les califes ses successeurs (i). On plaça la nouvelle capitale sur la rive orientale du Tigre , environ quinze milles audessus des ruines de Modain; on l'environna d'un double mur de forme circulaire ; et tel fut le rapide accroissement de cette cité , qui n'est plus aujourd'hui qu'une ville de province , que huit cent mille hommes et soixante mille femmes de Bagdad et des villages voisins assistèrent aux funérailles d'un saint chéri du peuple. Dans cette cité de paix (2), au miheu des richesses de l'Orient , les Abbassides dédaignèrent bientôt la modération et la simplicité des premiers califes , et voulurent égaler la magnificence
Thevenot (part. 11 , p. 209-212 ), Otter (t. i, p. 162-168), et Niebuhr {^Voyage en Arabie , t. 11, p. 239-27 1 ) , ne l'ont vue que dans sa décadence*, et, à ma connaissance, le géographe de Nubie (p. 204) et le juif Benjamin de Tudele {Itinerarlum ^ p. 11 2-1 23, par Const. l'empereur, apud Elzevir i633 ) , sont les seuls écrivains qui aient vu Bagdad sous le règne des Abbassides.
(i) On posa les fondemens de Bagdad, A. H. i45 ( A. D« 762 ). Mostasem , le dernier des Abbassides , tomba au pouvoir des Tartares, qui le mirent à mort , A. H. 656 (AD. 1268, le 20 février).
(2) Medinat al Salem , Dar al Salam. Urbs pacis ou 'EiftjvoTToXtç ( Irenopolis), selon la dénomination encore plus élégante que lui ont donnée les écrivains de Byzance. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étymologie de Bagdad , mais ils conviennent que la première syllabe signifie un jardin en langue persane ; le jardin de Dad, ermite chrétien, dont la cellule était la seule habitation qui se trouvât à l'endroit oii l'on bâlit la ville.
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des rois de Perse. Almansor^ après avoir fait tant de guerres et élevé un si grand nombre d'édifices , laissa à peu près trente millions sterling en or et en argent (i); et ses fils, soit par leurs vices, soit par leurs vertus , dissipèrent ce trésor en peu d'années. Mahadi , l'un d'entre eux , dépensa six raillions de dinars d'or en un seul pèlerinage à la Mecque. Ce put être par des motifs de charité et de dévotion qu'il établit des citernes et des caravanserais sur une route de sept cents milles ; mais cette troupe de chameaux chargés de neige qui marchaient à sa suite ^ ne pouvait servir qu'à étonner les Arabes et à rafraîchir les liqueurs et les fruits qu'on servait sur la table du prince (2). Les courtisans ne manquèrent pas sans doute de combler d'éloges la libéralité d'Almamon son petit- fils, qui, avant de descendre de cheval, distribua les quatre cinquièmes du revenu d'une province , deux millions quatre cent mille dinars d'or. Aux noces du même prince , on sema sur la tête de l'épousée mille perles de la première grosseur (3) ; et une loterie de terres et de maisons ,
(i) Reliquit in œrario sexcenties millies mille stateres ^ et quater et vicies millies mille aureos aureos, ( Elmaciri , Hist, Saracen.^ p. 126.) J'ai évalué les pièces d'or à huitschellings, et j'ai supposé que la proportion de l'or à l'argent était de douze à un ; mais je ne garantis pas les quantités numériques d'Erpenius; et les Latins ne sont guère au-dessus des Sauvages dans les calculs d'arithmétique.
(2) D'Herbelot , p. 53o; Abulféda, p. i54, nivem Meccam. apportavit , rem, ihi aut nunquam aut rarissime visam.
(3) Abulféda (p. 184-189) décrit la magnificence et la
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dispensa aux courtisans les capricieuses faveurs de la fortune. Au déclin de l'empire , l'éclat de la cour s'accrut au lieu de diminuer , et un ambassadeur grec eut occasion d'admirer ou de regarder en pitié la magnificence du faible Moctader. <( Toute l'armée du calife , tant cavalerie qu'infanterie , était sous les armes , dit l'historien Abulféda , et composait un corps de cent soixante mille hommes; les grandsofficiers, ses esclaves favoris, se tenaient près de lui , vêtus de la manière la plus brillante , avec des baudriers éclatans d'or et de pierreries. On voyait ensuite sept mille eunuques , parmi lesquels on en comptait quatre mille blancs et le reste noir; il y avait sept cents portiers ou gardes d'appartemens. On voyait voguer sur le Tigre des chaloupes et des gondoles décorées de la manière la plus riche. La somptuosité n'était pas moindre dans l'intérieur du palais , orné de trente-huit mille pièces de tapisserie , parmi lesquelles douze mille cinq cents étaient de soie brodées en or ; on y trouvait vingt-deux mille tapis de pied. Le calife entretenait cent lions avec
libéralité d'Almamon. Milton a fait allusion à cet usage de l'Orient :
« Ou bien aux lieux où l'Orient pompeux répand sur ses rois, de sa main opulente , l'or et les perles de la Barbarie, v
Je me suis servi de l'expression moderne de loterie pour rendre les missilia des empereurs romains , lesquels accordaient un prix ou un lot à celui qui le saisissait lorsqu'on ie jetait au milieu de la foule.
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un garde pour chacun d'eux (i). Entre autres raffîiiemens d'un luxe merveilleux , il ne faut pas oublier un arbre d'or et d'argent qui portait dix-huit grosses branches , sur lesquelles , ainsi que sur les plus petits rameaux, on apercevait des oiseaux de toute espèce, faits , ainsi que les feuilles de l'arbre , des mêmes métaux précieux. Cet arbre se balançait comme les arbres de nos bois , et alors on entendait le ramage des différens oiseaux. C'est au milieu de tout cet appareil que l'ambassadeur grec fut conduit par le visir au pied du trône du calife (2). » En Occident, les Ommiades d'Espagne soutenaient avec la même pompe le titre de commandeur des fidèles. Le troisième et le plus grand des Abdalrahman éleva à trois milles de Cordoue, en l'honneur de sa sultane favorite, la ville , le palais et les jardins de Zehra. Il y employa vingt-cinq années de travail et plus de neuf millions sterling; il lit venir de Constantinople les sculpteurs et les architectes les plus habiles de son siècle ; douze cents colonnes de marbre d'Espagne et d'Afrique ,
(i) Lorsque Bell d'Antermony {Travels ^ vol. i, p. 99) accompagna l'ambassadeur russe à l'audience de l'infortuné Shah Hussein de Perse, on amena deux lions dans la salle d'assemblée, afin de montrer le pouvoir du monarque sur les animaux les plus farouches.
(2) Abulféda , p. 287 ; d'Herbelot , p. 690. Cet ambassadeur grec arriva à Bagdad A. H. 3o5, A. D. 917. Dans le passage d Abulféda , je me suis servi, avec quelques changemcns , de la traduction anglaise du savant et aimable M. lïarrisde Salisbury [Philologicaî Enquiries ^ 363, 364).
DE l'empire romain, ciiap. LU. 383 de Grèce et d'Italie , soutenaient ou décoraient ces édifices. La salle d'audience était incrustée d'or et de perles; et des figures d'oiseaux et de quadrupèdes d'un prix infini environnaient un grand bassin placé au centre. Dans un pavillon élevé, situé au milieu des jardins , se trouvait un de ces bassins ou fontaines si délicieuses dans les climats chauds; mais qui, au lieu d'eau , était remplie du vif-argent le plus pur. Le sérail d'Abdalrahman , en comptant ses femmes, ses concubines et ses eunuques noirs, était composé de six mille trois cents personnes; et lorsqu'il allait à l'armée, il était suivi de douze mille gardes à cheval portant des baudriers et des cimeterres garnis en
or(i).
Dans une condition privée , la pauvreté et la su- Effets de
, T ^. , . ^ w . . cette raagni-
bordmation répriment sans cesse nos désirs; mais ficencesurie un despote dont les volontés sont aveuglément sui- ^^^ ^°[ ^"J vies , dispose de la vie et du travail de millions d'hom- î^^!*.^^"'^ ^^*
' * individus.
mes toujours prêts à satisfaire sur-le-champ ses fantaisies. Une si brillante position nous éblouit, et quels que soient les conseils de la froide raison, il en est peu parmi nous qui se refusassent opiniâtrement à essayer des plaisirs et des soins de la royauté. Il peut donc être de quelque utilité d'indiquer sur
( I ) Cardonne, Hist. de V Afr. et de VEsp., 1. 1 , p. 33o-336. La description et les gravures de i'Alhambra, qui se trouvent dans les Voyages de Swinhurne ( p. 1 7 1 - 1 88 , en angl.) , donnent une juste idée du goût et de l'architecture des Arabes,
cet objet ropinion de ce même Abdalrahman, dont la magnificence a peut-être excité notre admiration et notre envie, et de rapporter un écrit de sa main, trouvé dans son cabinet après sa mort. « J'ai maintenant régné plus de cinquante ans , toujours victorieux ou en paix ; j'étais chéri de mes sujets , redouté de mes ennemis , et respecté de mes alliés. J'ai obtenu au gré de mes désirs la richesse et les honneurs, la puissance et le plaisir, et il semble que rien sur la terre n'a dû manquer à ma félicité. Dans cette situation, j'ai compté avec soin les jours de bonheur véritable qui ont été mon partage ; ils se montent à quU' torze... O homme! ne place pas ta confiance dans ce monde (i). )) Le luxe des califes, si inutile à leur bonheur privé, affaiblit la vigueur et mit des bornes à l'agrandissement de l'empire des Arabes. Les premiers califes ne s'étaient occupés que de conquêtes
(i) Cardonne, 1. 1, p. 829 , 33o. Les détracteurs de la -vie humaine citeront d'un air triomphant cet aveu , les complaintes de Salomon sur les vanités de ce monde ( voyez le poème verbeux mais éloquent de Prior) et les dix jours heureux de l'empereur Seghed ( Rambler , n"* 204 , 2o5 ) ; leurs projets sont d'ordinaire immodérés , et leur évaluation rarement impartiale. Si je puis parler de moi (le soûl homme dont je puisse parler avec certitude ) , mes journées de bonheur ont excédé de beaucoup le petit nombre que nous indique le calife d'Espagne , et elles continuent encore; et je ne craindrai pas d'ajouter que le plaisir que je trouve à la composition de cet Ouvrage, joue un grand rôle daus le calcul de mes journées heureuses.
i)E l'empire romain, chap. lu. 385 temporelles et spirituelles; et après avoir pourvu à leur dépense personnelle , qui se bornait aux nécessites de la vie, ils employaient scrupuleusement tout leur revenu à ces pieux desseins. La multitude des besoins et le défaut d'économie appauvrirent les Abbassides; au lieu de se livrer aux grands objets de l'ambition , ils dévouaient à la rechercbe du faste et du plaisir leur temps , leurs sentimens et les forces de leur esprit. Des femmes et des eunuques usurpaient les récompenses dues à la valeur, et le camp royal se trouvait encombré par le luxe du palais. Les sujets du calife prenaient les mêmes mœurs. Le temps et la prospérité avaient calmé leur sévère enthousiasme ; ils cherchaient la fortune dans les travaux de l'industrie, la gloire dans la culture des lettres, et le bonheur dans la tranquillité de la vie domestique. La guerre n'était plus la passion des Sarrasins , et l'augmentation de la solde ^ des largesses souvent renouvelées , ne suffisaient plus pour séduire les descendans de ces braves guerriers , qui arrivaient en foule sous le drapeau d'Abubeker et d'Omar, attirés par l'espoir du butin et celui du paradis.
Sous le règne des Ommiades, les musulmans bor- introJucnaient leurs études à l'interprétation du Koran et à *'''°/*^ '^ '^^'
1 terature par-
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^ , '- bes. A. D.
langue naturelle. Un peuple toujours exposé aux 7^4, stc.8i3, dangers de la guerre , doit estimer l'art de la médecine , ou plutôt l'art de la chirurgie ; mais les médecins arabes se plaignaient tout bas de voir l'exercice et la tempérance réduire a peu de chose le nombre
(les "malades (i). Les sujets des Abbassides, après leurs guerres civiles et leurs guerres domestiques, sortaient de la léthargie où s'étaient endormis les esprits. Ils employèrent le loisir qu'ils avaient acquis à satisfaire la curiosité que commençait a leur inspirer l'étude des sciences profanes. Cette étude fut d'abord encouragée par le calife Almansor , qui , outre ses connaissances sur la loi musulmane , s'était adonné avec succès à l'astronomie. Mais lorsque Almamon , le septième des Abbassides, monta sur le trône , il accomplit les desseins de son grand-père , et appela de toutes parts les muses à sa cour. Ses ambassadeurs à Constantinople , ses agens dans l'Arménie , la Syrie et l'Egypte , rassemblèrent les écrits delà Grèce; il les fit traduire en arabe par d'habiles interprèles, il exhorta ses sujets à les lire assidûment, et le successeur de Mahomet assista avec plaisir et avec modestie aux assemblées et aux disputes dessavans. (C II n'ignorait pas , dit Abulpharage , que ceux dont la vie est dévouée au perfectionnement de leurs facultés raisonnables , sont les élus de Dieu , ses meilleurs et ses plus utiles serviteurs. L'ignoble ambition des Chinois et des Turcs peut s'enorgueillir de l'industrie de leurs mains ou de leurs jouissances
(i) Le Gulistan (p. aBg) raconte la conversation de Mahomet et d'un médecin ( EpistoL Renaudot , in Fabricius , Bihl. grœc, 1. 1, p. 8i4). Le prophète lui-même était versé dans l'art de la médecine ; et Gagnier ( Vie de Mahomet ^ t, 111, p. 894-4^5 ) a donné un extrait des aphorismes qui subsistent sous son nom.
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sensuelles ; cependant ces habiles ouvriers ne doivent considérer qu'avec une jalousie sans espoir les hexagones et les pyramides des cellules d'une ruche d'abeilles (i). La férocité des lions et des tigres doit épouvanter ces hommes braves, et dans les plaisirs de l'amour leur vigueur est bien au-dessous de celle des plus vils quadrupèdes. Les maîtres de la sagesse sont les véritables flambeaux et les législateurs du monde , qui , sans eux , retomberait dans l'ignorance et la barbarie (2). » Les princes de la maison d'Abbas qui succédèrent à Almamon eurent la même curiosité et le même zèle; leurs rivaux, les Fatimites
(1) Voyez les détails de celte curieuse architecture dans Réaumur (Hist. des Insectes, t. v, Mémoire 8). Ces hexa— gones sont terminés par une pyramide. Un mathématicien a cherché quels angles des trois côtés d'une semblable pyramide rempliraient l'objet donné avec la moindre quantité de matière possible, et il a fixé le plus grand à cent neuf degrés vingt- six minutes , et le plus petit à soixante-dix degrés trente -quatre minutes. La mesure que suivent les abeilles est de cent neuf degrés vingt-huit minutes , et de soixante - dix degrés trente - deux minutes. Cette parfaite concordance ne fait cependant honneur à l'ouvrage qu'aux dépens de l'artiste, car les abeilles ne sont pas instruites dans la géométrie transcendante.
(2) Saed-Ebn-Ahmed , cadi de Tolède , qui mourut A. H. 462 , A. D. 1069 , a fourni à Abulpharage ( Dynast., p. 160) ce passage curieux , ainsi que le texte du Spécimen Historiœ Arahum de Pococke. Des anecdotes littéraires sur les phi-p losophes et les médecins, etc., qui ont vécu sous chaque calife , forment le principal mérite des Dynasties d'Abulpharage.
d'Afrique et les Ommiades d'Espagne , ég-aîement commandeurs des fidèles , furent aussi, comme eux , les protecteurs des sciences : on vit dans les provinces les e'mirs indépendans accorder au savoir cette protection qu'ils regardaient comme un des apanages de la royauté , et leur émulation répandit de Samarcande et de Bochara à Fez et à Cordoue le goût des sciences et les récompenses qu'elles méritent. Le visir de l'un de ces sultans donna deux cent mille pièces d'or pour bâtir a Bagdad un collège qu il dota d'un revenu de quinze mille dinars. Il en sortit peutêtre, dans différens temps, six mille disciples de toutes les classes , depuis le fils du noble jusqu'à celui de l'artisan : les pauvres élèves recevaient une somme qui suffisait à leurs besoins ; et les professeurs recevaient des salaires proportionnés à leur mérite ou à leur talent. Dans toutes les villes, la curiosité des amateurs et la vanité des riches multipliaient les copies des productions de la littérature arabe. Un simple docteur se refusa aux invitations du sultan de Bochara, parce que le transport de ses livres aurait exigé quatre cents chameaux. La bibliothèque des Fatimites contenait cent mille manuscrits , d'une trèsbelle écriture et d'une reliure magnifique, qu'on prêtait sans crainte et sans difficulté aux étudians du Caire. Cependant ce nombre paraîtra encore bien modéré , si on veut croire que les Ommiades d'Espagne avaient formé une bibliothèque de six cent mille volumes , parmi lesquels on en comptait quarante-quatje pour le catalogue. Cordoue leur capi-
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taie , et les villes de Malaga , d'Almeria et de Miircie donnèrent le jour à plus de trois cents auteurs; et il y avait au moins soixante-dix bibliotht'ques publiques dans les villes seules du royaume d'Andalousie. Le règne de la littérature arabe s'est prolongé l'espace d'environ cinq siècles, jusqu'à la grande irruption des Mongoux , et il fut contemporain de la période la plus ténébreuse et la plus oisive des annales européennes ; mais il paraît que la littérature orientale a décliné depuis que les lumières ont paru en Occident (i).
Dans les bibliothèques des Arabes , ainsi que dans Leur vécelles de l'Europe , la plus grande partie de cette grès aanfie» énorme masse de volumes n'offrait qu'une valeur lo- *'^'^"^^^cale et un mérite imaginaire (2). On y voyait entassés une multitude d'orateurs et de poètes , dont le style était analogue au goût et aux mœurs du pays ; d'histoires générales et particulières auxquelles chaque génération nouvelle apportait son tribut de héros et
(1) Ces anecdotes littéraires sont tirées de la Blhliotheca arahico-hispana (t. 11 , p. 38, 71, 201 , 202) , de Léon l'Africain (Z>e Jrab, medicis et philosophis , in Fabricius , Bihl. grœc. y t. XIII, p. ^59-298, et en particulier p. 274), de Renaudot {Hist. patriar, Alex, , p. 274, o,j5 , 536 , 537), ^'• des Remarques chronologiques d'Abulpliarage.
(2) Le catalogue arabe de l'Escuiial donnera une juste idée de la proportion des classes. Dans la Bibliothèque du Caire, les manuscrits d'astronomie et de médecine montaient à six mille cinq cents, avec deux beaux globes , l'un d'airain et l'autre d'argent ( J5/W. arab.-hisp. , t. i , p. 417 ).
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d'evenemens ; de recueils et de commentaires sur la jurisprudence, qui tiraient leur autorite de la loi du prophète ; d'interprètes du Koran et de traditions orthodoxes ; enfin toute l'armée de ces théologiens polémiques, mystiques, scolastiques et moralistes, regardés comme les derniers ou les premiers des écrivains, selon qu'on les considère de Toeil du scepticisme ou de celui de la foi. Les livres de science ou de spéculation pouvaient être partagés en quatre classes, la philosophie, les mathématiques , l'astronomie et la médecine. Les écrits des sages de la Grèce furent traduits et développés en langue arabe , et on a retrouvé dans ces versions quelques traités dont l'original est aujourd'hui perdu (i) : les Orientaux traduisirent et ils étudièrent, entre autres, les écrits d'Aristote et de Platon , d'Euclide et d'Apollonius , de Ptolémée , d'Hippocrate et de Galien (2). Parmi les
(i) On y a retrouvé , par exemple , les cinquième , sixième et septième livres (le huitième manque toujours) des sections coniques d'Apollonius Pergaeus , qui ont été imprimés en 1661 , d'après le manuscrit de Florence ( Fabr. , Bibl. grœc. , t. 11 , p. 550 ). Au reste , les savans jouissaient déjà du cinquième livre, deviné et rétabli par Viviani, {Voy, son éloge d.ins Fonlenelle, t. v, p. 69, etc.).
(2) Reuaudot ( Fabricius , Bihl. grœc. , 1. 1, p. 812,816) discute d'une manière très-philosophique le mérite de ces versions arabes , pieusement défendues par Casiri ( Bihliot, arah.-hisp., 1. 1, p. 238-24o). La plupart des traductions de Platon, d'Aristote, d'Hippocrate, de Galien, etc., sont attribuées à Honain , médecin de la secte de Nestorius , qui vivait à la cour des califes de Bagdad , et qui mourut A. B.
DE l'empire romaiin. ciiap. LU. 39 r systèmes d'idées qui ont \arie a\ec le goût de chaque siècle, les Arabes adoptèrent la philosophie d'Aristole , également intelligible ou également obscure pour les lecteurs de tous les temps. Platon avait écrit pour les Athéniens; et l'esprit de ses allégories est uni d'une manière trop intime à la langue et à la religion de la Grèce. Après la chute de cette rehgion, les pe'ripateticiens, sortant de leur obscurité, triomphèrent dans les controverses des sectes orientales , et leur fondateur fut rendu long-temps après par les musulmans d'Espagne aux écoles latines (1). En physique , les progrès des véritables connaissances avaient été retardés par les enseignemens de l'académie et du lycée , qui avaient mis dans cette science le raisonnement a la place de l'observation. La superstition a fait trop d'usage de la métaphysique de l'esprit infini et de l'esprit fini ; mais la théorie et la pratique de la dialectique fortifient nos facultés intellectuelles ; les dix catégories d'Aristote généralisent et mettent en ordre nos idées (2} , et son syllo-
876. Il était à la tête d'une école ou d'un atelier de traducteurs , et les ouvrages de ses disciples ont été publiés sous son nom. Fq;^e2 Abulpharage [Dynast., p. 88, 1 15, 171-174, et apiid Assemani, BibL orient. , t. 11 , p. 4^8) , d'Hcrbelot {Bibl. orient., p. 4^6), K.s,sem2^n\{Bihl. orient., t. m , p. 164), et Casiri {BibL arabico-hispana^ t. i, p. 288, etc., aSi , 286- 290, 3o2-3o4 , etc. ).
(1) VojezWoù\ç\m^ Tnstit. Hist. ecclés., p. 181, 214, ii36 , 257, 3i5, 338 , 3()6, 438 , eic
(2) Le Commentaire le plus élégant sur les catégories ou
gisme est Parme la plus tranchante de la dispute. Les écoles des Sarrasins l'employaient avec habileté ; mais comme il sert plus à découvrir l'erreur que la vérité, il ne faut pas s'étonner de voir dans la succession des temps les maîtres et les disciples tourner sans cesse dans le même cercle d'argumens. Les mathématiques ont un avantage particulier; c'est que dans le cours des siècles elles peu vent toujours faire des progrès^ sans jamais avoir de mouvement rétrograde ; mais, si je ne me trompe , les Italiens du quinzième siècle prirent la géométrie au point où elle se trouvait chez les anciens ; et quelle que soit l'étymologie du mot algèbre , les Arabes eux-mêmes attribuent modestement cette science à Diophante , l'un des géomètres de la Grèce (i). Ils cultivèrent avec plus de succès l'astronomie, qui élève l'esprit de l'homme, et qui lui apprend a dédaigner la petite planète qu'il habite , et son existence passagère. Le calife Almamon fournit les instrumens dispendieux nécessaires
prédicamens d'Aristote , est celui qu'on trouve dans les Philosophical arrangements de M. Jacques Harris {^Londres 1775,, ///-8^) , qui s'efforce de ranimer l'étude de la littérature et de la philosophie des Grecs.
(i) Abulpharage , Dynast. ^ p. 8 r "2252; Bihl. arahico^ hispana ^ t. i,p. Syo, 871. 7/2 r^wew (dit le primat des jacobites ) si immiserit se lector , oceanum hoc in génère {algebrœ) inveniet. On ignore en quel temps Diophante d'Alexandrie a vécu; mais ses six livres existent encore, et ils ont été expliqués par le Grec Planude cl le Français Meziriac ( Fabricius , Bibl. grœc. , t. iv, p. 1 2-î 5 ).
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aux observateurs : le pays des Chaldeens offrait pourtant un terrain également uni, et un même horizon toujours sans nuage : les mathématiciens mesurèrent avec exactitude dans les plaines de Sennaar , et une seconde fois dans celles de Cufa , un degré du grand cercle de la terre, et ils trouvèrent que la circonférence entière du globe est de vingt-quatre mille milles (i ). Depuis le règne des Abbassides jusqu'à celui des petits-fîls de Ta merlan, on observa les étoiles avec zèle , mais sans le secours des lunettes : et les tables astronomiques de Bagdad , d'Espagne et de Samarcande (2) corrigent quelques erreurs de détail , sans oser renoncer à l'hypothèse de Ptolémée , et sans faire un pas vers la découverte du système solaire. Les vérités de la science ne pouvaient réussir dans les cours de l'Orient que par le secours de l'ignorance et de la sottise : on aurait dédaigné l'astronome , s'il
(1) Abulféda { Annal, moslem., p. 210, 211, vers. Reiske) décrit cette opération d'après Ibn-Challecan et les meilleurs historiens. Ce degré ^ exactement mesuré y était de deux cent mille coudées royales ou hashémites*, mesure que les Arabes avaient empruntée des livres divins et des usages de la Palestine et de l'Egypte ; cette ancienne coudée se trouve quatre cent fois sur chaque côté de la base de la grande pyramide, et elle paraît indiquer les mesures primitives et universelles de l'Orient. ( Voyez la Métrologie du laborieux M. Paucton, p. 1 01-195. )
(2) Voyez les Tables astronomiques d'Ulugh-Begh, avec la Préface du docteur Hyde , dans le premier volume de hOn Syntagma dissertationum , 0\fov(!i-, 1767.
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n'avait pas avili sa sagesse et son honnêteté par les vaines pre'dictions de l'astrologie (i) ; mais les Arabes ont obtenu de justes éloges dans la science de la médecine. Mesua et Geber, Razis et Avicène se sont élevés à la hauteur des Grecs : il y avait dans la ville de Bagdad huit cent soixante médecins autorisés , riches de l'exercice de leur profession (2). En Espagne on confiait la vie des princes catholiques au savoir des Sarrasins (3) , et l'école de Salerne , fruit des lumières qu'ils avaient apportées , fit revivre les préceptes de l'art de guérir en Italie et dans le reste de l'Europe (4). Les succès particuliers de chacun de ces médecins durent être soumis à l'influence de plusieurs causes personnelles et accidentelles ; mais on
(1) Albumazar et les meilleurs astronomes arabes con- "venaient de la vérité de l'astrologie ; ils tiraient leurs prédictions les plus certaines, non pas de Vénus et de Mercure, mais de Jupiter et du Soleil ( Abulpharage , Dynast. , p. i6i-i63 ). Voyez sur l'état et les progrès de l'astronomie en Perse, Chardin ( Voyages , t. m , p. 162-283 ).
(2) Btbl. arab-hisp., t. i , p. 438. L'auteur original raconte une histoire plaisante d'un praticien ignorant , mais sans malice.
(3) En 966, Sanche-le-Gras , roi de Léon, fut guéri par les médecins de Cordoue (Mariana, 1. viii, c. 7 ; 1. 1, p. 3 1 8).
(4) Muratori discute d'une manière savante et judicieuse (^Antiquit. Ital. med. œvi,X. m , p. 932-940) ce qui a rapport à l'école de Salerne et à l'introduction en Italie des connaissances des Arabes. ( Voy, aussi Giannone, Istoria civile di Napoli , t. Il, p 119-127).
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peut se former une idée plus positive de ce qu'ils savaient en général sur Tanatomie ( i ),labotanique (2) et la chimie (3), les trois bases de leur théorie et de leur pratique. Un respect superstitieux pour les morts bornait les Grecs et les Arabes a la dissection des singes et autres quadrupèdes. Les parties les plus solides et les plus visibles du corps humain étaient connues du temps de Galien ; mais la connaissance plus approfondie de sa construction était réservée au microscope et aux injections des artistes modernes. La botanique exige des recherches fatigantes , et les découvertes de la zone torride purent enrichir de deux mille plantes l'herbier de Dioscoride. Par rap-
(i) Voyez un tableau bien fait des progrès de l'anatoraie , dans Wotton ( Refiections on ancient and modem learning^ p, 2o8-256). Les beaux esprits ont indignement attaqué sa réputation dans la Controverse de Boyle et de Bentley.
(2) Bihliot. arab.-hispan. , t. i , p. 275. Al-Beilliar de Malaga , leur plus grand botaniste , avait voyagé en Afrique , dans la Perse et dans l'Inde.
(3) Le docteur Watson {^Eléments qf chemistry , vol. i, p. 17, etc.) convient que les succès des Arabes en chimie leur appartenaient en propre : il cite toutefois le modeste aveu du fameux Geber, écrivain du neuvième siècle ( d'Herbelot, p. 387) , qui disait avoir tiré des anciens sages la plus grande partie de ses lumières, peut-être sur la transmutation des métaux. Quelles que fussent l'origine ou l'étendue de leurs connaissances, il paraît que les arts de la chimie et de Talchimie étaient répandus en Egypte au moins trois siècles avant Mahomet [PVottons Refiections ^ p. 12 1-1 33 ; Paw, Recherches sur les Égyptiens et sur les Chinois , t. i , p. 376-429).
port à la chimie , les temples et les monastères cle rÉg-ypte pouvaient conserver la tradition de quelques lumières ; la pratique des arts et des manufactures avait appris un grand nombre de procèdes utiles ; mais la science doit son origine et ses progrès au travail des Sarrasins. Les premiers, ils se servirent de Falambicpour la distillation , et c'est d'eux que nous en est venu le nom ; ils analysèrent les substances des trois règnes ; ils observèrent les distinctions et les affinités des alkalis et des acides, et tirèrent des remèdes doux et salutaires des minéraux les plus dangereux. Cependant la transmutation des métaux et l'ellxir d'immortalité furent les recherches dont la chimie arabe s'occupa le plus. Des milliers de savans virent disparaître leur fortune et leur raison dans les creusets de l'alchimie ; le mystère , la fable et la superstition s'unirent, dignes associés pour travailler à l'accomplissement du grand œuvre.
Défaut d'é- Cependant les musulmans s'étaient privés des plus goùVet' de grands avantages que donne la lecture des auteurs liberté. ^^ j^ Grècc et de Rome ; je veux dire de la connaissance de l'antiquité, de la pureté de goût, et de la liberté de penser. Les Arabes , enorgueillis des richesses de leur langue , dédaignaient l'étude d'un idiome étranger. Ils choisissaient les interprètes grecs parmi les chrétiens qui leur étaient soumis ; ces interprètes faisaient leurs traductions quelquefois sur le texte original , plus souvent peut-être sur une version syriaque; et les Sarrasins, après avoir publié dans leur langue un si grand nombre d'ouvrages suc
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l'astronomie, la physique et la médecine , ne paraissent pas avoir traduit un seul poète , un seul orateur , ou même un seul historien (i). La mythologie d'Homère aurait révolté la sévérité de leur fanatisme; ils gouvernaient dans une paresseuse ignorance les colonies des Macédoniens et les provinces de Carthage et de Rome : on ne se souvenait plus des héros de Plutarque et de Tite-Live , et l'histoire du monde , avant Mahomet, était réduite à une courte légende sur les patriarches , les prophètes et les rois de la Perse. Les auteurs grecs et latins qui remplissent notre éducation ont peut-être pu nous inspirer un goût trop exclusif: je ne me presse pas de condamner la littérature et le jugement des nations dont j'ignore la langue. Je sais toutefois que les auteurs classiques peuvent enseigner beaucoup de choses, et je crois que les Orientaux en ont beaucoup à apprendre; ils manquent en particulier d'une sorte de dignité tempérée dans le style, de nos belles proportions de l'art, des formes de la beauté visible et intellectuelle, du talent de tracer avec justesse les caractères et les passions, d'embellir un récit ou un argument, et de dresser d'une manière régulière lar fabrique de l'épo-
(i) Abulpliarage ( Dynast. , p. 26-148 ) cite une version syriaque des deux poèmes d'Homère , par Théophile , maronite chrétien du mont Liban , qui professait l'astronomie à Roha ou Edesse vers la fin du huitième siècle : son ouvrasre serait une curiosité littéraire. J'ai lu quelque part, mais sans le croire, que les Vies de Plutarque furent traduites en langue turque pour Mahomet 11.
pee OU du drame (1). L'empire de la vérité et de la raison est toujours à peu près le même. Les philosophes d'Athènes et de Rome jouissaient de la liberté civile et de la liberté relig^ieuse ; ils en soutenaient les droits avec courage. Leurs écrits sur la morale et la politique auraient relâché peu à peu les fers du despotisme oriental ; ils auraient répandu un esprit général de discussion et de tolérance : en les lisant , les sages Arabes auraient pensé que leur calife pouvait bien être un tyran , et leur prophète un imposteur (2). L'instinct de la superstition futalarmé même des sciences abstraites , et les docteurs de la loi les plus sévères condamnèrent l'imprudente et pernicieuse curiosité d'Almamon (3). Il faut attribuer à la soif du martyre, aux visions sur le paradis, et au dogme de la prédestination , l'indomptable enthousiasme du prince et du peuple. L'épée des Sarrasins
(i) J'ai lu avec beaucoup de plaisir le Commentaire latin de sir Williams Jones sur la poésie asiatique ( Londres , 1774» in-%^)y que cet homme merveilleux, par ses connaissances sur les langues , publia dans sa jeunesse. Aujourd'hui que son goût et sa raison sont parvenus à toute leur maturité, il diminuerait j^eut-étre quelque chose des éloges si chauds et même si exagérés qu'il donne à la littérature des Orientaux.
(2) On a accusé Averroès , un des philosophes arabes , de mépriser les religions des juifs, des chrétiens et des musulmans (^ Voyez son article dans le Dictionnaire de Bayle): chacune de ces religions conviendrait que son mépris fut raisonnable , excepté en ce qui la concerne.
(3) D'Ikibclot, Biblioth. orient. ^ p. 646.
»E l'empire romain, chap. lu. 399 devint moins redoutable lorsque leur jeunesse passa des camps dans les collèges , lorsque les armées des fidèles osèrent se permettre de lire et de re'fléchir. Cependant la puérile vanité des Grecs s'alarma de ces études , et ce ne fut qu'avec répugnance qu'ils communiquèrent le feu sacré aux Barbares de l'Orient (i).
Durant la sanglante lutte des Ommiades et des cuerresde Abbassides, les Grecs avaient saisi une occasion de ji^Hl^^ êonvenpfer leurs injures et d'étendre leurs limites. Mais ^^^. '^^ . ^*
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ils payèrent chèrement cette satisfaction sous Mo- 781-805. liadi , troisième calife de la dynastie, qui profita à son tour des avantages que lui offrait la faiblesse de la cour de Byzance, gouvernée par une femme et un enfant, Irène et Constantin. Une armée de quatrevingt-quinze mille Persans et Arabes arriva des rives du Tigre au Bosphore de Thrace , sous les ordres de Haroun (2) ou Aaron , second fils du calife; et l'im- ■ ' — ■■' ' — _^.— -.^ — "
(1) Ç>io(piXoç uroTTov xp<vee? it njv raiv ovrav yvcotriv ^ J\t jjv ra Ta/tceii&>v yevoç èotvf^etZ^irtct tx-S'orov TTonjcru ttoiç tBviTt ^ etc. Ce— drenus (p. 648) expose les vils motifs d'un empereur qui refusa noblement un mathématicien aux instances et aux offres du calife Almamon. Ce sot scrupule est rapporté presque dans les mêmes termes par le continuateur de Théopliane ( Scriptores post Theophanem , p. 118).
(2) Vojez le règne et le caractère de Haroun— al— Rashid dans la Bihlotliéque orientale , p. 43 1—4^3, à l'article de ce calife , et dans les différens articles auxquels renvoie d'Her-
belot : ce savant compilateur a choisi avec beaucoup de goût, «
dans les Chroniques d'Orient , les anecdotes instructives et ii;r "isantes.
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pératrice, qui le vit bientôt campé en face de son palais, sur les hauteurs de Chrysopolis ou Scutari, apprit par là qu'elle avait perdu une grande partie de ses troupes et de ses provinces. Ses ministres, autorisés et avoués par elle, souscrivirent une paix ignominieuse , et les présens mutuels des deux cours ne purent déguiser la honte d'un tribut annuel de soixante-dix mille dinars d'or, auquel l'empire romain fut obligé de se soumettre. Les Sarrasins ne s'étaient pas avancés avec assez de précaution dans une terre ennemie et éloignée de leur empire ; pour les engager à se retirer, on leur promit des guides fidèles et des vivres en abondance; et il ne se trouva pas un seul Grec qui eût le courage d'insinuer qu'on pouvait environner et détruire leurs troupes fatiguées , lorsqu'elles passeraient entre une montagne d'un accès très-difficile et la rivière du Sangarius. Cinq années après cette expédition , Haroun monta sur le trône de son père : c'est de tous les monarques de sa famille celui qui a déployé le plus de puissance et d'énergie; son alliance avec Charlemagne l'a rendu célèbre en Occident, et nous le connaissons dès notre enfance par le rôle qu'il joue sans cesse dans les Contes arabes II a souillé son surnom de Rashid (le Juste), par la mort des généreux Barmecides , peut-être innocens; ce qui, au reste, n'empêchait pas qu'il ne pût rendre justice à une pauvre veuve qui, pillée par ses troupes, osa citer au despote négligent un passage du Koran qui le menaçait du jugement de Dieu et de la postérité.
DK l'kmpire Ro.\rArN. cii\p. Lir. ^or Sa cour s'embellit de l'éclat du luxe et des sciences ; durant les vingt-trois années de son règne, il par^ courut à diverses reprises les provinces de son empire depuis le Khorasan jusqu'à FÉgypte; il fit cinq pèlerinages à la Mecque; il envahit à huit époques différentes le territoire des Romains ; et toutes les fois que ceux-ci refusèrent de payer le tribut , ils apprirent qu'un mois de ravages leur était plus fu* neste qu'une année de soumission. Après la déposition et l'exil de la mère dénaturée de Constantin, son successeur Nicéphore résolut d'anéantir cette marque de servitude et de déshonneur. Sa lettre au calife faisait allusion au jeu des échecs qui s'était déjà répandu de la Perse dans la Grèce. « La reine (disait-il en parlant dlrène) vous regardait comme une tour, et elle se croyait un pion. Cette femme pusillanime avait consenti à vous payer un tribut , le double de celui qu'elle aurait du exiger d'un peuple barbare. Restituez donc les fruits de votre injustice , ou disposez-vous à vider cette querelle par les armes. » En prononçant ces paroles, ses ambassadeurs jetèrent au pied du trône un faisceau d'épées. Le calife sourit de la menace, et tirant son redoutable sansamah , ce cimeterre si célèbre dans les annales de l'histoire et dans celles de la fable, il coupa les faibles armes des Grecs sans émousser la sienne. Il dicta ensuite cette lettre d'un laconisme effrayant : « Au nom du Dieu miséricordieux, Haroun-al-Raslîid, commandeur des fidèles, à Nicéphore, chien de Romain. Fils d'une mère infidèle , j'ai lu ta lettre. X. 26
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Tu n'entendras pas ma réponse, tu la verras. » Il IVcrivit en caractères de sang et de feu dans les plaines de la Phry§"ie; et pour arrêter la célérité guerrière des Arabes , les Grec^ furent contraints de recourir à la dissimulation et à une apparence de repentir. Le calife victorieux se retira, après les fatigues de la campagne, à Racca sur l'Euphrale (^i), celui de ses palais qu'il aimait le plus. Mais ses ennemis le vovant a cinq cents milles , encouragés d'ailleurs par rinclémence de la saison, se hasardèrent à violer la paix. Ils furent étonnés de la hardiesse et de la rapidité du calife, qui, air milieu de l'hiver, repassa les neiges du mont Taurus ; Nicéphore avait épuisé ses stratagèmes de négociation et de guerre, et ce Grec perfide ne sortit qu'avec trois blessures d'une bataille qui coûta la vie à quarante mille de ses sujets. Cependant il s*indigna encore une fois de la soumission , et le calife se montra également décidé à la victoire. Haroun avait à sa solde cent trentecuiq mille soldats de troupes régulières; et plus de trois cent mille personnes de toutes sort^ entrèrent en campagne sous le drapeau noir des Abbassi<Ies. Cette armée balava l'Asie Mineure jusque par-delà
i^i) Sur la siluatiott de Racca, l'ancien ^iicéphorium » vo/esd' A n\ille i^tEuphrate et le Tigre y p. 24~â7)» D*a*Wi Neiits arabes , Harouri-al-RasIiid est représenté comiar «e sortant presque jaiuAis de Ba^rdad. Il respectait la résidence royale des Abbassides ; mai:» les vices des habitans l araient chassé de la ville ^ A.bulteda » AmuU, , p. 167. )
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life se disputèrent son héritage, et celui qui l'emporta, le noble Almamon , trouva assez d'occupation dans le rétablissement de la paix domestique et l'introduction des sciences.
Les Arabes Tandis cfu'Almamon reenait à Bagdad et Michel-
snbj liguent ^ o o
riie de Crète. le-Bèe^uc à Constantinoplc , les Arabes subiug-uèrent A. D. 823. ^ ^ , • •! ...
les îles de Crète (r) et de Sicile. Leurs écrivains, qui
ignoraient la réputation de Jupiter et de Minos ,
ont dédaigne la première de ces conquêtes , mais elle
n'a pas été négligée par les historiens de Byzance ,
qui commencent ici à jeter un peu plus de lumière
sur les affaires de leur temps (2). Une troupe de
p. i36 , i5i-i52) , Abulpharage ( Dynast. , p. 147 , »5i ) , et Abulféda ( i 56 , 166-168), parlent des guerres de Haroun-al-Rasliid contre l'Empire romain.
(1) Les auteurs qui m'ont le plus instruit de l'état ancien et moderne de la Crète, sont Belon ( Observ. , etc. , c. 3-20, Paris, 1 555) , Tournefort (^Voyage du Levant , t. i , lettres 11 et III ) et Meursius ( Creta , dans le Recueil de ses (Euvres t. III, p. 343-544 )• Quoique la Crète soit appelée par Homère Uieipoij et par Denys Xi-va^yi re kxi t (ioroç ^ je ne puis croire que cette île mon tueuse surpassât ou même égalât la fertilité de la plus grande partie des cantons de l'Espagne.
(2) Les détails les plus authentiques et les plus circonstanciés se trouvent dans les quatre livres de la conlinualioii de Théopliane , que Constantin Por[>]iyrogenète a faite luimême , ou qu'on a faite par ses ordres, et qu'on a publiée avec la vie de son père Basile-le-Macédonien (^ Scr/ptorrs post Thcophan., p. 1-163, par Franc. Combesis,Prtr/.ç, i 685). La perte de la Crète et de la Sicile y est racontée ( l. 11 , page 46-52). On peut y ajouter comme témoignages secondaires
DT- l'empire romain, ciiap/lii- /|o5 volontaires andalous, mecontens du climat et du gouvernement d'Espagne , s'en alla par mer chercher des aventures; comme ils n'avaient que dix ou vingt galères, leurs entreprises furent nommées pirateries. En qualité de sujets et de défenseurs du parti des blancs, ils se croyaient en droit d'envahir les domaines des califes noirs. Une faction rebelle les introduisit à Alexandrie (i); ils taillèrent en pièces amis et ennemis, pillèrent les églises et les mosquées, vendirent plus de six mille chrétiens, et se soutinrent dans la capitale de l'Egypte jusqu'à l'époque où Almamon vint tomber sur eux à la tête de son armée. Depuis Pembouchure du Nil jusqu'à l'Kellespont, les îles et les côtes appartenant, soit aux Grecs, soit aux musulmans, furent exposées à leurs ravages. Frappés et séduits parla fertilité de la Crète, et pleins du désir de se l'approprier, ils y revinrent bientôt avec quarante galères. Les Andalous parcoururent cette île sans crainte et sans obstacle; mais lorsqu'ils arrivèrent au rivage pour y embarquer
ceux de Jos. Genesius (1. ii, p. 21, Venise 3 lySS) ,de George Cedrenus ( Compend., p. 5o6-5o8) , et de Jean Scylitzes Curopalata («/?wr?Baronius, Ann. eccl., A. D. 827, n° 24 > etc.). Mais les Grecs modernes pillent si ouvertement, que parmi eux on pourrait citer une foule d'autres auteurs.
(i) Ilenaudot i^Hist. patrîar. Alex. _, p. 26 1-266 , 268-270) a décrit les ravages que firent en Egypte les Arabes de r Andalousie ; mais il a oublié de les lier à la conquête de la Crète.
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leur butin, ils virent leurs navires en proie aux flammes, et Abu Caab, leur ebef, s'avoua Fauteur de l'incendie. Leurs clameurs l'accusèrent d'extravagance ou de perfidie. « De quoi vous plaignez-vous? leur repondit l'adroit ëmir. Je vous ai amenés dans une terre où coulent le lait et le miel. C'est ici votre patrie. Reposez-vous de vos fatigues, et oubliez les déserts qui vous ont donne le jour. — Et nos femmes et nos enfans ? s'écrièrent les pirates. — Vos belles captives remplaceront vos femmes , ajouta Abu Caab : dans leurs bras vous deviendrez bientôt les pères d'une nouvelle famille. » Ils n'eurent d'abord pour habitation que leur camp plaée dans îa baie de Suda, et environné d'un fossé et d'un rempart; mais un moine apostat leur fît connaître dans la partie orientale une position plus avantageuse, et le nom de Candax^ qu'ils donnèrent à leur forteresse et à leur colonie est devenu celui de l'île entière, que par corruption on a appelée Candie. Il ne restait plus que trente de ces cent villes qu'on y voyait au temps de Minos ; et une seule, à ce qu'on croit, Cydonia, eut le courage de maintenir sa liberté et de ne pas abjurer le christianisme. Les Sarrasins de la Crète ne tardèrent pas à reconstruire des vaisseaux ; et les bois du mont Ida fendirent bientôt le sein des mers. Durant cent trente-huit ans d'une guerre continuelle contre ces audacieux corsaires , les princes de Constantinople ne cessèrent de les attaquer et de les poursuivre sans aucun fruit.
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Un acte de sévérité superstitieuse pecasionna la EtdeSîdie. perte de la Sicile (i). Un jeune homme qui avait s^'s. ' ^'' enlevé une religieuse fut condamne', par l'empereur, à perdre la langue. Euphemius, c'était le nom du jeune homme, eut recours à la raison et à la politique des Sarrasins d'Afrique, et bientôt il revint dans son pays , revêtu de la pourpre impériale , accompagné de cent navires, de sept cents cavaliers et de dix mille fantassins. Ces troupes débarquèrent à Mazara, près des ruines de l'ancienne Selinune ; mais après quelques victoires partielles , les Grecs délivrèrent Syracuse (2) ; l'apostat fut tué durant le siège, et les Arabes se virent réduits a manger leurs chevaux. Ils furent secourus à leur tour par un puissant renfort des musulmans de l'Andalousie ; la partie occidentale , la plus considérable de l'île , fut soumise peu à peu; et les Sarrasins firent du port commode de Palerme le siège de leur puissance navale et militaire. Syracuse garda environ cinquante ans la
(1) AffXtt (dit le conlinuateur de Théophane , 1. 11 , p. 5i) tf^e ruuTci (TcKpifotru, k»i 7r>^ccTiKCi)repov jj rort yftuÇeicrût &ioyveùça} Kctt iiç x^iftciç iXBuff-et tii^ccùv. Celte histoire de la perte de la Sicile n'existe plus. Muratori ( Annall cVltalia , t. vu , p. 7- J9-21 , etc.) a ajouté quelques détails qu'il a tirés des Chroniques d'ttalie.
(2) La pompeuse et intéressante tragédie de Tancrède conviendrait mieux à cette époque qu'à l'année ioo5 qu'a choisie Voltaire. Je ferai un léger reproche à l'auteur d'avoir donné à des Grecs , esclaves de l'empereur de Byzance, le courage de la chevalerie moderne et celui des anciennes • l'épubliques.
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foi qu'elle avait jurée a Jésus-Christ et a l'empereur. Lorsqu'elle fut assiégée pour la dernière fois, ses citoyens montrèrent un reste de ce courage qui avait autrefois résisté aux armes d'Athènes et de Carthage. l!s tinrent plus de vingt jours contre les béliers et les catapultes , les mines et les tortues des assiégeans ; et la place aurait pu être secourue , si les matelots de la flotte impériale n'avaient pas été employés a Constantinople à la construction d'une église en l'honneur de la vierge Marie. Le diacre Théodose , ainsi que l'évéque et tout le clergé, furent arrachés des autels , chargés de fers , amenés à Palerme, jetés dans un cachot, et sans cesse exposés au danger d'avoir à choisir entre la mort et l'apostasie. Théodose a écrit sur sa situation un morceau pathétique et qui n'est pas dénué d'élégance : on peut le regarder comme l'épitaphe de son pays (i). Depuis l'époque où les Romains avaient subjugué la Sicile, jusqu'à la conquête des Sarrasins , Syracuse , maintenant réduite a l'île d'Ortygie, qui forma d'abord sa première enceinte , ay^it insensiblement vu disparaître son éclat. Cependant elle contenait encore de grandes richesses ; les vases d'argent qu'on trouva dans la cathédrale pesaient cinq mille livres; le butin fut évalué à un million de pièces d'or, c'est-adire à environ quatre cent mille livres sterling , et
(i) Pagi a rapporté et éclairci le rôcit ou les lamentations de Théodose ( Critica , t. m , p. 7 ig, etc.). Constantin Porpliyrogenète ( in vit ^asil. , c. 69, 70 , p. 190-T92 ) fait Tnention de la perte de Syracuse et du iriomplie des démons.
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le nombre des captifs dut être plus considérable qu'à Tauromenium , d'où dix-sept mille cbretiens furent transportes en Afrique pour y \ivre dans l'esclavage. Les vainqueurs anéantirent en Sicile la religion et la langue des Grecs ; et telle fut la docilité de la génération nouvelle, que quinze mille jeunes garçons reçurent la circoncision le même jour que le fils du calife Fatimite. Les forces maritimes des Arabes sortirent des ports de Palerme, de Biserte et de Tunis; ils attaquèrent et pillèrent cent cinquante villes de la Calabre et de la Campanie; le nom des Césars ni celui des apôtres ne put défendre les faubourgs de Rome. Si Tunion eût régné parmi les musulmans , ils auraient eu sans peine la gloire de soumettre l'Italie à Tempire du propbètc ; mais les califes de Bagdad avaient perdu leur autorité en Occident; les Aglabites et les Fatimites avaient usurpé les provinces d'Afrique; leurs émirs en Sicile aspiraient à l'indépendance, et leurs projets de conquêtes et d'agrandissement se bornèrent à quelques incursions de pirates (i).
Au milieu des humiliations et des souffrances qui invasîoa
I l'T T 1 1 T» / 11 '^*^ Ko me par
accablaient alors 1 Italie , le nom de Rome réveille les Sananns. un auguste et douloureux souvenir. Des navires sarrasins de la côte d'Afrique osèrent remonter le Tibre,
(i) On trouve des extraits des auteurs arabes sur la conquête de la Sicile dans Abulféda ( Jnnal. moslcm. , p. 27 i- 273 ) et dans le premier volume des Script, rerurn italic. de Muratori. M. de Guignes [Hist. des Huns, t.i,p. 363, 364) ajoute quelques faits importans.
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et approcher d'une ville qui, dans sa dégradation, était encore respectée comme la métropole du monde chrétien. Un peuple tremblant en gardait les portes et les remparts ; mais les tombeaux et les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul, situés dans les faubourgs du Vatican et sur la route d'Ostie , demeuraient abandonnés à la fureur des musulmans. Leur sainteté les avait protégés contre l'avidité des Goths , des Vandales et des Lombards ; mais les Arabes dédaignaient TÉvangile et la Légende, et les préceptes du Koran autorisaient et excitaient leur rapacité. Ils dépouillèrent les idoles du christianisme des offrandes dont on les avait enrichies; ils enlevèrent de l'église de Saint-Pierre un autel d'ai'gent, et s'ils laissèrent dans leur entier les édifices et les corps des saints qu'on y avait inhumés, il faut l'attribuer à leur précipitation plutôt qu'à leurs scrupules. Dans leurs incursions sur la voie Appienne , ils saccagèrent Fundi, et assiégèrent Gaëte; mais ils s'éloignèrent des murs de Rome , et leur division sauva le Capitole du joug du prophète de la Mecque. Cependant le même danger menaçait toujours les Romains, et leurs forces ne pouvaient les défendre contre un émir de l'Afrique. Ils réclamèrent la protection du roi de France , qui leur donnait alors des lois ; un détachement des Barbares battit une armée française; Rome , dans sa détresse , songeait à se remettre sous l'empire du prince qui régnait à Byzance ; mais ce projet pouvait passer pour une rébellion, et les secours qu'on pouvait en attendre étaient éloignés et pré-
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caircs (i). La mort du pape, chef spirituel et temporel de la ville, parut être un surcroît a tant de maux ; mais l'urgence de la situation écarta les formes ainsi que les intrigues ordinaires d'une élection, et la reunion des suffrages en faveur de Léon iv (■>.), sauva la cliétienté et la ville de Rome. Ce pontife était ne' Romain. Le courage des premiers âges de la république brûlait encore dans son sein , et au milieu des ruines de sa patrie il se tenait debout comme une de ces majestueuses et inébranlables colonnes qu'on volt lever leur tête au-dessus des débris du Forum. Les premiers jours de son règne fuient consacrés à la purification des reliques qui furent mises en lieu de sûreté, ensuite à des prières, à des processions, et à toutes les cérémonies les plus solennelles de la religion , qui servirent du moins à guérir l'imagination et à relever les espérances de la multitude. On négligeait dès long-temps ce qui regardait la défense de la ville; non que l'on comptât sur
(i) L'un des personnages les plus éminens de la ville de Rome ( Gratien , magister miUtinn et romani palatii superista ) fut accusé d'avoir dit : Quia Franci luhil nobis boni facLunty ncque adjutorium prœbent , sed magis quœ nostra sunt violenter tollunt ; quare non advocarnus Grœcos et curn eis fœdus pacis componentes Francorum regern et gentern de nostro regno et dominatione expelUnius ? ( Anasiase , in Leone iv, p. 199).
(2) Voltaire ( Bist. générale , 1. 11, c. 38 , p. 1 24 ) paraît aYoir été vivement frappé du caractère de Léon iv. J'ai employé ses expressions générales ; mais la vue du Forum m'a fourni une image plus précise et plus animée.
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la paix, mais parce que la détresse et la misera des temps ne permettaient pas de semblables soins. Léon répara les murailles autant que ses faibles moyens et la brièveté du temps purent le permettre : quinze tours furent élevées ou rebâties aux endroits qui offraient l'accès le plus facile ; deux de ces tours commandaient les deux rives du Tibre , et on tendit àes chaînes sur la rivière , afin d'empêcher les navires ennemis de pouvoir la remonter. Les Romains eurent du moins quelque répit, car ils apprirent que les Sarrasins venaient de lever le siège de Gaëte , et que les vagues avaient englouti une partie des musulmans avec leur sacrilège butin.
Victoire. L'cxplosion de Torafi^e fut différée , mais ce fut
et règne de ^^ . ^ ^
Léon IV. A. pour éclater bientôt avec plus de violence. L'Aglabite (i) qui régnait en Afrique avait hérité de son père un trésor et une armée : une escadre d'Arabes et de Maures , après un court relâche dans les ports de la Sardaigne, vint mouiller à l'embouchure du Tibre, c'est-à-dire a seize milles de Rome ; leur nombre et leur discipline semblaient annoncer non pas une incursion passagère , mais le projet bien arrêté ée conquérir l'Italie. Cependant Léon s'était hâté de former une alliance avec les cités libres de Gaëte, de Naples et d'Amalfî , vassales de l'empire grec ; à
( 1 ) De Guignes ( Hîst. génér. des Huns , t. i , p. 363 , 364 ) f Cardonne ( Hlst. de V Afrique et de t Espagne , sous la domiiialion des Arabes, t. ii, p. 7,4, 25). Ces écrivains ne sont sças d'accord sur la succession des Aglabites , et je ne puis X'iîi concilier.
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l'arrivée des Sarrasins, leurs galères se montrèrent au port d'Ostie , sous les ordres de Csesarius , fils du duc de Naples, jeune guerrier plein de générosité et de valeur, qui avait déjà vaincu les flottes des Arabes. Il se rendit avec ses principaux officiers au palais de Latran , sur l'invitation du pape , qui feignit adroitement de les questionner sur l'objet de leur voyage, et de recevoir avec autant de surprise que de joie le secours que lui envoyait la Providence. Le père des chrétiens se rendit a Ostie , accompagné des milices de Rome en armes ; il y fit la revue de ses libérateurs , et leur donna sa bénédiction. Les alliés baisèrent les pieds du pontife, ils reçurent la communion avec une dévotion guerrière , et Léon pria le Dieu qui avait soutenu saint Pierre et saint Paul sur les vagues de la mer, de soutenir la force des bras prêts à combattre les ennemis de son saint nom. Les musulmans, après une prière semblable à celle des chrétiens et avec un courage pareil , commencèrent l'attaque des navires chrétiens , qui gardèrent leur position avantageuse le long de la côte. La victoire penchait du côté des alliés , lorsque la gloire de la décider par leur courage leur fut enlevée par une tempête soudaine quî confondit l'habilelé des marins les plus hardis. Les chrétiens se trouvaient garantis par le havre , tandis que les navires africains furent dispersés et mis en pièces parmi les rochers et les îles d'une côte ennemie. Ceux d'entre eux qui échappèrent au naufrage et à la faim , tombés au pouvoir de
4l4 HISTOIRE DE LA DECADENCE
leurs implacables ennemis , n'en obtinrent point une clémence qu'ils ne méritaient pas. Le glaive et le gibet défirent les cbretiens d'une partie de cette dangereuse multitude de captifs ; les autres , mis a la chaîne, furent utilement employés à la réparation des édifices sacrés qu'ils avaient voulu détruire. Le pape , à la tête des citoyens et des alliés , alla se prosterner en action de grâces devant les châsses des apôtres; et dans le butin qu'avait produit cette victoire navale , on choisit treize arcs d'argent massif qui furent suspendus autour de l'autel du pêcheur de Galilée. Durant tout son règne , Léon iv s'occupa du soin de fortifier et d'orner la ville de Rome. Il répara et embellit les églises ; il employa huit mille marcs d'argent à remédier aux dommages qu'avait soufferts celle de Saint-Pierre ; il l'enrichit de vases d'or du poids de deux cent soixante livres, ornés des portr^aits du pape et de l'empereur, et entourés d'un cercle de perles ; mais le caractère de Léon reçoit moins d'honneur de cette vaine magnificence , que du soin paternel avec lequel il releva les murs de Horta et d'Amérie, et réunit dans la nouvelle ville de Léopolis , à douze milles de la côte , les habitans dispersés de Centumcellae (f). Ses libéralités mirent une colonie de Corses en état de s'établir, avec leurs
(i) Beretti [Chronogr. Ital. rned. œvl ^ p. 106-108) nous a donné des lumières sur les villes de Cenrumcellae, Léopolis, la cité Léonine et les autres villes du duché de Rome.
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femmes et leurs enfans , à Porto, ville située à Tembouchure du Tibre, qui tombait en ruines, et qu'il répara pour eux; les champs et les vignobles de son territoire furent partagés entre les nouveaux colons; pour aider leurs premiers efforts , il leur donna des chevaux et du bétail , et ces braves exilés, respirant la vengeance contre les Sarrasins, jurèrent de vivre et de mourir sous l'étendard de saint Pierre. Les pèlerins de l'occident et du nord qui venaient visiter le tombeau des apôtres , avaient formé peu à peu le vaste faubourg du Vatican ; et selon le langage du temps, on distinguait leurs habitations par le nom àiécoles des Grecs et des Goths , des Lombards et des Saxons ; mais cette respectable enceinte était toujours exposée sans défense à l'insulte des sacrilèges; l'autorité épuisa tout son pouvoir et la charité toutes ses aumônes, à l'environner de murs et de tours ; pendant quatre années que dura ce pieux travail , on vit à toutes les heures et dans toutes les saisons l'infatigable pontife exciter les travailleurs par sa présence. * Le nom de cité Léonine, qu'il donna au Vatican, Fondation laisse apercevoir l'amour de la célébrité , passion gé- Léonine, ""a! néreuse mais terrestre : au reste , des actes de péni- ^* ^^^* tence et d'humilité chrétienne tempérèrent l'orgueil de cette dédicace. Le pape et son clergé parcoururent nu-pieds, et sous le sac et la cendre , l'enceinte marquée pour la nouvelle ville ; les chants de triomphe furent des psaumes et des litanies ; on répandit l'eau sainte sur les murs , et à la fin de la cérémonie, Léon pria les apôtres et l'armée des anges de maii)-
tenir Tancienne et la nouvelle Rome , toujours pures^ heureuses et imprenables (i).
La gnerre L'empereurTheopliile, fîls deMictiel-le-Bègue ,est
d'Amorie en- i • i i t i i
ue Théo- un des princes les plus actirs et les plus courageux qui
phile et Mo- .^ ,, i '^li.Ai/-.r
tassera. A.D. tHcnt occupe dans le moyen âge le trône de Constantinople. Il marcha cinq fois en personne contre les Sarrasins dans des guerres , soit offensives , soit défensives; redoutable dans l'attaque , il obtint même , par ses défaites, l'estime de ses ennemis. Dans la dernière de ses expéditions , il pénétra en Syrie , et assiéga la ville obscure de Sozopetra , où par hasard était né le calife Motassem , dont le père Haroun se faisait toujours accompagner, soit en paix , soit à la guerre , de celle de ses femmes et de ses concubines qu'il aimait le plus. La révolte d'un imposteur persan occupait alors les armes des Sarrasins , et il ne put qu'intercéder en faveur d'une ville pour laquelle il avait une sorte d'attachement filial. Ses sollicitations déterminèrent l'empereur à blesser son orgueil en un point si sensible. Sozopetra fut rasée ; ses habitans furent mu-
(i) Les Arabes et les Grecs gardent également le silence sur ce qui a rapport à l'invasion de Rome par les Africains. Les Chroniques latines ne fournissent pas beaucoup d'instruction {voyez les annales de Baronius et Pagi ). Anaslase, bibliothécaire de TEglise romaine , historien contemporain , est le guide authentique que nous avons suivi pour l'histoire des papes du neuvième siècle. Sa Vie de Léon iv contient vingt-quatre pages (p. 175-109 , édit. de Paris) ; ei si elle se compose en grande partie de minuties siq>erstitieuses , nous devons à la fois blâmer et louer son héros de s'être trouvé plus souvent dans une église que dans un camp.
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tiles ou marqués d'une manière ignominieuse, et les vainqueurs enlevèrent mille captives sur le territoire des environs. Parmi celles-ci se trouvait une matrone de la maison d'Abbas qui , dans son désesp.oir, implora le secours de Motassem : celui-ci , irrité des insultes des Grecs , crut son honneur engagé à s'en venger, et à répondre à l'appel que lui avait fait sa parente. Sous le règne des deux frères aînés, Théritage du plus jeune s'était borfié à l'Anatolie , l'Arménie , la Géorgie et la Circassie : cette position sur les frontières avait exercé ses talens militaires; et parmi les titres que le hasard lui avait donnés au surnom ^Octonaire{\) , les huit batailles qu'il gagna sur les ennemis du Koran , ou du moins qu'il leur livra, forment sans doute le plus honorable. Dans cette querelle personnelle , les troupes de l'Irak , de la Syrie et de l'Egypte , tirèrent leurs recrues des tribus de l'Arabie et des hordes turques ; sa cavalerie dut être nombreuse , bien qu'il faille diminuer quelque chose des cent trente mille chevaux que lui accordent les historiens^; et les frais de l'armement ont été évalués à quatre millions sterling , ou cent mille livres d'or. Les Sarrasins se rassemblèrent à Tarse , et prirent en trois divisions la grande route de Constantinople : Motassem commandait le corps
(i) Ce nombre de huit s'est trouvé appliqué à différentes circonstances de la vie de Motassem. Il était le huitième des Abbassides ; il régna huit ans , huit mois et huit jours. Il laissa en mourant huit flU , huit filles , huit miUe esclaves et huit millions d'or.
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de bataille; l'avant-g-arde était sous les ordres d'Abbas son fils, qui, dans l'essai de ses premières armes, pouvait triompher avec plus de gloire , ou recevoir un échec avec moins de honte, et le calife avait résolu de venger son injure par une injure pareille. Le père de Théophile était né à Amorium ( i ) en Phrygie : cette ville, berceau de la maison impériale , avait été distinguée par ses privilèges et ses monumens, et, quelle que fût l'opinion du peuple , aux yeux du souverain et de sa cour, elle n'était guère moins précieuse que Constantinople. Le nom ^Amorium fut gravé sur les boucliers des Sarrasins , et les trois armées se réunirent de nouveau sous les murs de cette cité proscrite. Les plus sages conseillers avaient été d'avis d'évacuer la place, d'en faire sortir les habi* tans , et d'en abandonner les édifices à la vaine fureur des Barbares. L'empereur prit le parti plus généreux de soutenir un siège et de livrer une bataille pour défendre la patrie de ses ancêtres. Lorsque les armées s'approchèrent , le front de la ligne musul* iiiane parut le plus hérissé de piques et de javelines ; mais de Fun et de l'autre côté l'issue du combat ne
(i) Les anciens géographes font rarement mention d'-^morium , et les Itinéraires romains l'ont oubliée tout-à-fait. Après le sixième siècle elle devint un siège épiscopal , et enfin la métropole de la nouvelle Galatie ( Charles de Saint- Paul, Geograph. sacra. , p. 234). Cette ville s'est relevée de ses ruines , du moins si on lit Ammuria au lieu à.'Anguria ^ dans le texte du géographe de Nubie (p. 236).
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fut point glorieuse pour les troupes nationales. Les Arabes furent enfonces ; mais ce fut par les épées de trente mille Persans qui avaient obtenu du service et un établissement dans l'empire grec. Les Grecs furent repousses et vaincus , mais ce fut par les flèches de la cavalerie turque ; et si une pluie qui tomba le soir n'eût pas mouille et relâche les cordes de ses arcs , l'empereur aurait pu à peine s'e'chapper avec un très-petit nombre de chrétiens. L'armée vaincue s'arrêta à Dorylée, ville située à trois journées du champ de bataille. Théophile , en faisant la revue de ses escadrons tremblans, ne put qu'excuser sa fuite et celle de ses sujets. Après cette découverte de sa faiblesse , ce fut en vain qu'il espéra sauver Amorium : l'inexorable calife rejeta avec dédain ses prières et ses promesses; il retint même ses ambassadeurs pour les rendre témoins de sa vengeance : il s'en fallut peu qu'ils ne fussent témoins de sa honte. Un gouverneur fidèle , une garnison composée de vétérans et un peuple désespéré , soutinrent durant cinquantecinq jours les vigoureux assauts des musulmans, et les Sarrasins auraient été réduits a lever le siège , si un traître ne leur eût indiqué la partie la plus faible des murailles , facile a reconnaître par la représentation d'un lion et d'un taureau qui se trouvaient placés en cet endroit. Motassem accomplit son vœu dans toute sa rigueur. Fatigué du carnage sans en être rassasié , il retourna au palais de Samara, qu'il venait de bâtir aux environs de Bagdad , tandis que
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Yinfortunà (ï) Théophile implorait le secours tardif et incertain de son rival l'empereur des Francs. Cependant soixante-dix mille musulmans avaient perdu la vie au siég-e d'Amorium ; ils avaient été vengés par le massacre de trente mille chrétiens , et par les cruautés exercées envers un égal nombre de captifs qui furent traités comme les plus atroces criminels. La nécessité obligea quelquefois les deux partis à consentir à l'échange et à la rançon des prisonniers (2) ; mais dans cette lutte nationale et religieuse des deux empires , la paix était sans confiance et la guerre sans quartier; rarement l'accordait- on
(1) On l'appelait en Orient Ayç-ujjjyj- ( Continuator Théoph. I. III, p. 84). Mais telle était l'ignorance des peuples de l'Occident , que leurs ambassadeurs ne craignirent pas , dans un discours public , de parler de victoriis quas adver^ sus eocteras hellando gentes cœlitus fuerat assecutus ( Annal, Bertinian. , apud Pagi , t. m, p. 720 ).
(2) Abulpharage ( Dynast. , p. 167 , 168) rapporte un de ces singuliers échanges qui eut lieu sur le pont du Lamus en Cilicie , limite des deux empires , et situé à une journée à l'ouest de Tarse (d'Anville, Géogr, ancien. , t. 11 , p. gi). Quatre mille quatre cent soixante musulmans , huit cents femmes et enfans , et cent alliés furent échangés contre un égal nombre de Grecs. Ils passèrent les uns devant les autres au milieu du pont ; et lorsque de part et d'autre ils eurent atteint leurs compatriotes , ils s'écrièrent Allah Achar et Kyrie eleison l II est vraisemblable qu'alors on échangea le plus grand nombre des prisonniers d'Amorium ; mais la même année (A. H. 281 ) les plus illustres d'entre eux, désignés par la dénomination des quaranle-deux martyrs , furent décapités par ordre du calife.
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sur le champ de bataille ; ceux qui écliappaient à la mort étaient réservés à un esclavage sans espoir ou bien à d'affreuses tortures ; et un empereur catholique raconte avec joie l'exe'cution des Sarrasins de la Crète , qu'on e'corcha vifs ou qu'on plongea dans des chaudières d'huile bouillante (i). Motassem avait sacrifié au point d'honneur une ville florissante, deux cent mille hommes et plusieurs millions. Le même calife descendit de cheval , et salit sa robe pour secourir un vieillard décrépit qui était tombé avec son âne dans un fossé rempli de boue. A laquelle de ces deux actions songea-t-il avec le plus de plaisir lorsqu'il fut appelé par l'ange de la mort (2)?
Avec Motassem , le huitième des Abbassides , dis- Désordres
I I • 1 (* •^^ 1 • ^^* {,'ardes
parut Ja gloire de sa ramilie et de sa nation. Lorsque turques, a. les vainqueurs arabes se furent répandus en Orient, etc. *^ ^ * lorsqu'ils se furent mêlés avec les troupes serviles de la Perse , de la Syrie et de l'Egypte , ils perdirent peu à peu l'énergie et les vertus guerrières du désert. Le courage des pays du midi est une production artificielle de la discipline et du préjugé. L'activité du
(1) Constantin Porphyrogenète , in vit. Basil., c. 6/ , p. 186. Il est vrai que ces Sarrasins, en qualité de pirates et de renégats , furent traités avec une rigueur particulière.
(2) Fojez sur Théophile , Motassem et la guerre d'A-^ morie , le continuateur de Tliéophane (I. m, p. 77-84) , Genesius (1. m, p. 24.34), Cedrenus (p. 528-532), Elmacin {Hist. Saraceîi., p. 180), Abulpharage {Dyn.y p. i65, 166), Abulféda {Annal. mosL, p. 191} , d'Herbelot {^Bibl. orient., p. 639, 640}.
fanatisme avait diminue , et les troupes du calife, devenues marcenaires, se recrutèrent dans le nord, où se trouve la valeur naturelle, production vigoureuse et spontanée de ces climats. On prenait à la guerre ou l'on achetait des Turcs (i) qui vivaient au-delà de FOxus et du Jaxarte , de robustes jeunes gens qu'on élevait dans l'art des combats et dans la foi musulmane. Ces Turcs , devenus les gardes du calife , environnaient le trône de leur bienfaiteur, et leurs chefs usurpèrent bientôt l'empire du palais et des provinces. Motassem donna le premier ce dangereux exemple ; il appela plus de cinquante mille Turcs dans la capitale : leur hcence excita l'indignation pubhque , et les querelles des soldats et du peuple déterminèrent le calife à s'éloigner de Bagdad , et à établir sa résidence et le camp de ses Barbares favoris à Sumara, sur le Tigre , à environ douze lieues au-dessus de la cité de Paix (2). Motaw^akkel , son fils , fut un tyran soupçonneux et
(i) M. de Guignes, qui franchit quelquefois le gouffre qui se trouve entre l'histoire des Chinois et celle des musulmans , et qui d'autres fois s'y laisse tomber^ croit apercevoir que ces Turcs sont les Hoei-ke , autrement dits les Kao-iche ou les ^xdiwàsChariots ; qu'ils se trouvaient répandus de la Chine et la Sibérie jusqu'aux domaines des califes et des Samanides , et qu'ils formaient quinze hordes, etc. {Hist. des Huns , t. lu , p. i-33 , i24-i3i. )
(2) Il changea l'ancien nom de Sumere où Sumara en celui de Ser-men-raï , ville qui plaît au premier coup d'œil. ( d'Herbelot , £ihL orient., p. 808 j d'Anville, VEuphrate et le Tigre, p. 97, 98).
î)E l'empire romain, chap. lu. 423 cruel. Détesté de ses sujets , il eut recours à la fidélité des gardes turques : ces étrangers ambitieux et effraye's de la haine qu'ils inspiraient, se laissèrent séduire par les avantages que leur promettait une révolution. A l'instigation de son fils, ou du moins pour lui donner la couronne, ils se précipitèrent à l'heure du souper dans l'appartement du calife , et le coupèrent en sept morceaux avec les mêmes glaives qu'il venait de leur donner pour défendre sa vie et son trône. Mostanser fut porté en triomphe sur ce trône encore dégouttant du sang de son père. Mais durant les six mois de son règne , il n'éprouva que les angoisses d'une conscience criminelle. Si , comme on le dit , il versa des larmes à la vue d'une ancienne tapisserie qui représentait le crime et le châtiment du fils de Chosroès ; si le chagrin et le remords abrégèrent en effet sa vie , nous pouvons nous permettre quelque compassion pour un parricide qui, au moment de sa mort, s'écriait qu'il avait perdu le bonheur de ce monde et celui de la vie future. Après cet acte de trahison , les mercenaires étrangers donnèrent et reprirent le vêtement et le bâton de Mahomet, qui étaient encore les emblèmes de la royauté ; et dans l'espace de quatre ans , ils créèrent , déposèrent , et assassinèrent trois califes. Toutes les fois que les Turcs étaient agités par la crainte , la rage et la cupidité , ils saisissaient le calife par les pieds ; après l'avoir traîné hors du palais , ils l'exposaient nu à un soleil bridant; ils le frappaient avec des massues de fer, et le forçaient à acheter de son abdication quel-
ques momens de retarda une destinée inévitable (i). A la fin cette tempête se calma ou prit un autre cours : les Abbassides retournèrent à Bagdad , qui leur offrait un séjour moins orageux : une main plus ferme et plus habile re'prima l'insolence des Turcs ; ces troupes redoutables furent divisées ou détruites par les guerres étrangères. Mais les nations de l'Orient s'étaient accoutumées à fouler aux pieds les successeurs du prophète ; et c'est en diminuant leur force et en relâchant la discipline , que les califes obtinrent la paix dans l'intérieur de leurs états. Les funestes effets du despotisme militaire sont si uniformes , qu'il semble que je répète ici l'histoire des gardes prétoriennes (2).
Naissance Tandis quc les affaires , les plaisirs et les lumières
(i) Pour en donner un exemple , voici les détails de la mort du calife Motaz : Correptum pedibus pertrahunt , et sudihus prohe perculcant , et spollatmn laceris vcstibus in sole collocant , j^rœ cujus acerrimo œstu pedes alternas attol^ lehat et demittehat. Adstantium aliquis misero colaphos contlnuo ingerebat , quos illc objectis manibiis avertere studebat.... quo facto traditus torlorifait, totoque triduo cibo po~ tuque prohibitus.... suffocatus , etc. ( Abulféda, p. 206). Il dit en parlant du calife Mohtadi : Cervices ipsi perpetuis ictibus contundebant , testiculosque pedibus conculcabant (p. 208).
(2) Voyez , sur ce qui a rapport aux règnes de Molassem , Motawakkel , Mostanser, Mostain , Motaz , Mohtadi et Motamed, dans l^i Bibliothèque de d'Herbelot et dans les An." nales d'Elmacio , Abulpharage et Abulféda , qui doivent être devenus familiers au lecteur.
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du temps amortissaient le fanatisme , sa flamme se et prog^rè»
• x I I ,, . des Carma-
conservait tout entière dans le cœur d un petit nom- thiens. a. d. bre d'e'lus qui voulaient régner dans ce monde ou ^'^^^^' dans l'autre. Vainement l'apôtre de la Mecque avait eu soin de répéter mille et mille fois qu'il serait le dernier des prophètes. L'ambition , ou , si on peut profaner ce mot, la raison du fanatisme pouvait se flatter qu'après les missions successives d'Adam , de Noé, d'Abraham , de Moïse, de Jésus et de Mahomet, le même Dieu révélerait dans la plénitude des temps une loi toujours plus parfaite et plus durable. L'an 2 -y y de l'hégire, un prédicateur arabe , nommé Carmath, prit aux environs de Gufa les titres pompeux et inintelligibles de Guide , de Directeur, de Démonstration^ de Verbe ^ de Saint-Esprit, de Chameau, de Héraut du Messie , qui avait , disait-il , conversé avec lui sous la forme humaine , et enfin de Repré- '■ sentant de Mahomet , fils d'Ali; de Représentant de saint Jean-Baptiste et de l'ange Gabriel. Il publia un volume mystique où il donna aux préceptes du Koran un sens moins matériel ; il relâcha les lois sur les ablutions , les jeûnes et le pèlerinage ; il permit l'usage du vin , des nourritures défendues ; et pour . maintenir la ferveur de ses disciples , il leur imposa l'obligation de faire cinquante piières par jour. L'oisiveté et l'effervescence de la troupe rustique qui s'attacha au nouveau prophète , attirèrent l'attention des magistrats de Gufa ; une timide persécution étendit les progrès de la secte ; mais le nom de Carmath ne fut que plus révéré quand sa personne eut quitté
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le monde. Ses douze apôtres se dispersèrent parmi les Bédouins , « race d'hommes , dit Abulfeda , également de'nuée de raison et de religion » ; et leur succès semblait menacer l'Arabie d'une nouvelle re'volution. Les Garmathieris étaient bien disposés à la révolte , puisqu'ils méconnaissaient les titres de la maison d'Abbas , et qu'ils abhorraient la pompe mondaine des califes de Bagdad. Ils étaient susceptibles de discipline, puisqu'ils avaient juré une soumission aveugle et absolue à leur iman , que la voix de Dieu et celle du peuple appelaient aux fonctions prophétiques. Au lieu des dîmes fixées parla loi , il leur de-, manda le cinquième de leur propriété et de leur butin ; les actions les plus criminelles n'étaient que le type de la désobéissance , et le serment du secret unissait les rebelles et les dérobait aux recherches. Leurs ex- Après unc sanglante bataille , ils se rendirent maîtres
ploits mili- ,, . . - / ^ ^
taires. A, D. uc la proviucc de Balircm , située le long du golfe ijo9,ec. Persique : les tribus d'une vaste étendue du désert furent soumises au sceptre ou plutôt au glaive d'Abu- Said et d'Abu-Taher son fils ; et ces rebelles imans purent mettre cent sept mille fanatiques en campagne. Les mercenaires du calife furent épouvantés à l'approche d'un ennemi qui ne demandait et qui ne donnait point de quartier ; la différence de force et de patience qu'on remarquait entre les deux armées annonce le changement que trois siècles de prospérité avaient produit dans le caractère des Arabes. De pareilles troupes étaient battues dans tous les combats \ les villes de Racca et de Baaibek , de Cufa et
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de Bassora furent prises et saccagées ; la consternation régnait à Bagdad , et le calife tremblait derrière les voiles de son palais. Abu-Talier fît une incursion au-delà du Tigre, et arriva jusqu'aux portes de la capitale , n'ayant que cinq cents chevaux à sa suite. Moctader avait ordonné qu'on brisât les ponts , et le calife attendait a chaque moment la personne ou la tête du rebelle. Son lieutenant, soit crainte, soit pitié, instruisit Abu-Taher de son danger , et lui recommanda de s'enfuir à la hâte : « Votre maître , dit au messager l'intrépide Carmathien , est à la tête de trente mille soldats ; il n'a pas dans son armée trois hommes comme ceux-ci. w Se tournant en même temps vers trois de ses compagnons , il ordonna au premier de se plonger un poignard dans le sein , au second, de se précipiter dans le Tigre, et au troisième, de se jeter dans un précipice. Ils obéirent sans murmurer : « Racontez ce que vous avez vu , ajouta l'iman; avant la nuit, votre général sera enchaîné parmi mes chiens. » Avant la nuit, en effet, le camp fut surpris et la menace exécutée. Les rapines des Carmathiens étaient sanctifiées par l'aversion que leur inspirait le culte de la Mecque ; ils dépouillèrent une caravane de pèlerins, et vingt mille dévots musulmans furent abandonnés au milieu des sables brûlans du désert pour y périr de faim et de soif Une autre année , ils laissèrent les pèlerins continuer leur marche sans interruption ; mais au milieu ils pillent des solennités que célébrait la piété des fidèles , Abu- a. d. 92^. *^ Taher prit d'assaut la cité sainte et foula aux pieds
les objets les plus respectables de la foi des musulmans. Ses soldats passèrent au fil de l'epëe cinquante mille citoyens ou étrangers , souillèrent l'enceinte du temple en y enterrant trois mille morts ; le puits de Zemzem fut rempli de sang ; on enleva la gouttière d'or; les sectaires impies se partagèrent le voile delà Caaba , et portèrent en triomphe dans leur capitale la pierre noire qui était le premier monument de la nation. Après tant de sacrilèges et tant de cruautés, ils continuèrent à infester les frontières de l'Irak, de la Syrie et de l'Egypte ; mais le principe vital du fanatisme s'était desséché dans la racine. Par scrupule ou par cupidité, ils rouvrirent aux pèlerins la route de la Mecque; ils rendirent la pierre noire de la Caaba : il est inutile d'indiquer les factions qui les divisèrent ou les armes qui les anéantirent. La secte des Carmathiens peut être envisagée comme la seconde des causes visibles qui contribuèrent à la décadence et à la chute de l'empire des califes (i).
Héyoltedes La pcsanteur et l'étendue de l'empire lui-même
provinces. A. /> i • -x , , . n
D. 800-936. turent la troisième cause de sa destruction, et celle qui s'offre au premier coup d'œil. Le calife Almamon se vantait d'avoir plus de facilité à conduire l'Orient
(1) Consultez sur la secte des Carmathiens, Elraacin [Hist, Saracen., p. i2 1 9, 224, 229, 23 1 , aSS, 24 1 , 243), Abulpharage [DjnasU, p. 179-182), Abulféda {Annal, moslem., p. 218, 219, etc., 245, 265, 274), et d'Herbelot {Bihl. orient., p. 266- 258 , 635). J'y trouve, sur les matières de Théologie et sur la chronologie, des contradictions qu'il serait difficile et peu important d'éclaircir.
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et l'Occident qua bien gouverner les pièces d'un échiquier de deux pieds carrés (i); mais je présume qu'il fît dans l'un et l'autre de ces jeux beaucoup de fautes dangereuses , et j'observe que dans les provinces éloignées , l'autorité du premier et du plus puissant des Abbassides avait déjà perdu quelque chose. L'uniformité des moyens qu'emploie le despotisme revêt chaque représentant , dans sa partie , de toute la dignité du prince ; la division et la balance des pouvoirs durent relâcher l'habitude de l'obéissance, et encourager les sujets , jusque alors passifs dans leur soumission ; à rechercher l'origine et les devoirs du gouvernement civil. Celui qui est né sous la pourpre est rarement digne du trône ; mais l'élévation d'un simple citoyen, quelquefois même d'un paysan ou d'un esclave , donne généralement une haute opinion de son courage et de sa capacité. Le vice-roi d'un pays éloigné cherche à s'approprier le dépôt précaire confié à ses soins et a le transmettre à ses descendans ; les peuples aiment à voir leur souverain au milieu d'eux ; et les trésors , les armées dont il dispose, deviennent tout à la fois l'objet et l'instrument de son ambition. Tant que les lieutenans du calife se contentèrent du titre de vice-roi , tant qu'ils crurent devoir solliciter pour eux ou pour leur fils le renouvellement des pouvoirs qu'ils avaient reçus de l'empereur, tant que sur les monnaies et
(i) Hyde, Syntagma Dissertât. , t. ii, p, 67, ?/2 Hist. Shahiludiù
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dans les prières publiques ils conservèrent le nom efc les titres du commandeur des fidèles , on s'aperçut à peine que l'autorité avait changé de mains. Mais dans le long exercice d'un pouvoir héréditaire , ils prirent l'orgueil et les attributs de la royauté : la paix ou la guerre, les récompenses ou les cliâtimens dépendaient de leur seule volonté , et les revenus de leur gouvernement n'étaient plus employés que pour le service du pays ou pour soutenir la magnificence du gouverneur; au lieu de contributions effectives en hommes et en argent, les successeurs du prophète en reçurent comme un témoignage de soumission propre seulement à flatter leur orgueil, un éléphant, une volée de faucons, un assortiment de tapisseries de soie ou quelques livres de musc et d'ambre ( i ).
î.es(îyna.s. ApTCS quc l'Espaguc sc fut affranchie du joug
fies indépen- , .. , . ., -/i
ûantes. temporel et spirituel des Abbassides, on vit éclater dans la province d'Afrique les premiers symptômes de la désobéissance. Ibrahim , fils d'Aglab , lieutenant du vigilant et sévère Haroun, légua son nom et son
(i) On peut étudier les dynasties de l'empire arabe, en cherchant dans les Annales d'Elmacin , d'Abulpharage et d'Abulféda , les dates correspondantes aux événemens , et dans le Dictionnaire de d'Herbelot , les noms sous lesquels sont rangés les différens articles. Les Tables de M. de Guignes ( Hist, des Huns , 1. 1 ) offrent une chronologie générale de l'Orient , entremêlée de quelques anecdotes historiques ; mais le patriotisme l'a conduit à confondre les époques et les lieux.
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pouvoir à la dynastie des aglabiles. Par indolence tes aglaou par politique, les califes dissimulèrent cet ou- 8Ôo-g4i. trage et cette perte , et ils se bornèrent à employer le poison contre le chef de la maison des édrisites ( i ) Les édrîqui fonda le royaume et la ville de Fez sur les rives 829*907. de la mer occidentale (2). En Orient, la première dynastie fut celle des taherites (3) , descendans du Les tahébrave Taher, qui dans les guerres civiles des fils de 813-872. Haroun , avait servi avec trop de zèle et de succès la cause d'Almamon, le plus jeune de tous. On l'envoya dans un honorable exil commander sur les rives
(i) Les aglabiteset les édrisites font le sujet principal de Vouvrage de M. de Cardonne (^Hist. de rj/rique et de l* Espagne sous la domination des Arabes , t. 11, p. i-63 ),
(2) Afin qu'on ne m'accuse pas de commettre des erreurs, je dois relever les inexactitudes de M. de Guignes (t. i, p. Sôg) fiur les édrisites. 1°. Ce ne put êlre en l'an de l'hégire 178 que s'établirent la dynastie et la ville de Fez, puisque l'una çt l'autre ont été fondées par un ûh posthume d'un descendant d'Ali, qui s'enfuit de la Mecque l'an 168 ; 2'^. ce fondateur , Édris , fils d'Édris , au lieu d'avoir prolongé sa carrière jusqu'à l'âge de cent vingt ans , ou jusqu'à l'année 3 1 3 de l'hégire , ainsi qu'on le dit contre toute vraisemblance , mourut ( A. H. 2 1 4 ) à la fleur de son âge ; 3°. la dynastie a fini l'an de l'hégire 3o7, vingt-trois ans plus tôt que ne le dit l'historien des Huns. {^Voyez les exactes Annales d'Abulféda , p. i58, 169, i85,238.)
(3) L'histoire originale et la version latine de Mirchond, traitent de la dynastie des tahériles et des soffarides, ainsi que de l'établissement de celle des samanides j mais l'infatigable d'Herbelot y avait déjà puisé les faits les plus intércssans.
de rOxus ; et rindependance de ses successeurs, qui gouvernèrent en maîtres le Khorasan jusqu'à la quatrième ge'nération , fut couverte par la modestie de leur conduite , le bonheur de leurs sujets et la sécurité ou ils surent maintenir leur frontière. Ils furent supplantés par un de ces aventuriers si communs dans les annales de l'Orient , qui avait abandonné la profession de chaudronnier (d'où vient le nom de Les soffa- Soffàrides) pour le métier de voleur. Il se nommait
rides. A. D. •! ' • r^i i x • i -i »• i • •
872-902. Jacob, et il était nls de Leith ; il s introduisit une nuit dans le trésor du prince de Sistan : mais ayant rencontré un morceau de sel qui le fît tomber, il le porta imprudemment à sa langue pour savoir ce que c'était. Le sel , parmi les Orientaux , est le symbole de l'hospitalité, et le pieux voleur se retira tout de suite sans rien prendre et sans faire de dégât. Ce fait si honorable pour Jacob ayant été découvert lui mérita son pardon et la confiance du prince. Il commanda d'abord farinée de son bienfaiteur, combattit ensuite pour son propre compte; il subjugua la Perse, et menaça la résidence des Abbassides. Il marchait vers Bagdad lorsqu'il fut arrêté par la fièvre. L'ambassadeur du calife demanda une audience ; Jacob le manda au chevet de son lit : il avait à coté de lui, sur une table, un cimeterre nu , une croûte de pain noir et une botte d'ognons. « Si je meurs , ditil, votre maître n'aura plus de crainte; si je vis, ce glaive décidera notre querelle; si je suis vaincu , je reprendrai sans peine la vie frugale de ma jeunesse, n De la hauteur où il s'était élevé, la chute ne pouvait
DE l'empirk romain, chap. lu. 4^^ être si douce et si paisible : sa mort , venue a temps , assura son repos ainsi que celui du calife, qui obtint, par d'immenses concessions, que son frère Amrou retournât dans les palais de Shiraz et d'Ispahan. Les Abbassides étaient trop faibles pour combattre, et trop orgueilleux pour pardonner ; ils appelèrent à leur secours la puissante dynastie des Samanides , Les Sama« qui passèrent TOxus a la tête de dix mille cavaliers , J^J^* * si pauvres, que leurs etriers étaient en bois ; si braves, qu'ils vainquirent l'année des soffarides, huit fois plus nombreuse que la leur. Amrou fait prisonnier , fut envoyé chargé de fers à la cour de Bagdad , présent agréable à lui offrir ; et le vainqueur s'étant contenté de la possession héréditaire de la Transoxiane et du Khorasan, les royaumes de la Perse repassèrent pour quelque temps sous l'autorité des califes. Les provinces de la Syrie et de l'Egypte furent démembrées deux fois par des esclaves turcs de la race de Toulun et de celle à'Ikshides (i). Ces LesToulo- Barbares, qui avaient adopté la religion et les mœurs 868-905. Les des musulmans , s'élevèrent du milieu des factions 0*36^.^^58^* sanglantes du palais au gouvernement d'une province , puis à une autorité indépendante ; ils rendirent leurs noms célèbres et redoutables parmi leurs contemporains; mais les fondateurs de ces deux puissantes dynasties confessèrent , soit par leurs paroles,
(i) M. de Guignes (^Hlst. des Huns ^ t. m, p. 124-1 54) a épuisé tout ce qui a rapport aux toulonides et aux ikshidites de l'Egypte, et il a jeté du jour sur les liamadanites et les carmatliiens.
soit pas leurs actions, la vanité de Fambition humaine. Au moment de rendre le dernier soupir , le premier implora la miséricorde de Dieu envers un pécheur qui avait ignoré les bornes de son propre pouvoir; le second, environné de quatre cent mille soldats et de huit mille esclaves, cachait à tous lesyeux la chambre ou il essayait de dormir. Leurs fils furent élevés dans les vices des rois, et les Abbassides recouvrèrent la Syrie et l'Egypte qu'ils possédèrent encore trente ans. Dans le déclin de leur enlpire,les princes arabes de la tribu de Ramadan s'emparèrent de la Mésopotamie et des villes importantes de Mosul et d'Alep. En vain les poètes de la cour des Les hama- hamadanîtes répétaient sans rougir que la nature
d!"s92-ioo^. avait fait leur visage sur le modèle de la beauté , qu'elle avait formé leur langue pour l'éloquence, et leurs mains pour la libéralité et la valeur; l'histoire de leur élévation et de leur règne ne nous offre qu'une suite de perfidies, de meurtres et de parricides, A cette même époque , fatale pour les Abbas- Les bowi-sides, la dynastie des Bowides usurpa de nouveau le
qSS-io'si. ^'royaume de Perse*. Cette révolution fut opérée par Je glaive de trois frères, qui , sous différens noms , s'intitulaient les soutiens et les colonnes de l'état , et qui de la mer Caspienne à l'Océan ne voulurent souffrir d'autres tyrans qu eux - mêmes. La langue et le génie de la Perse se ranimèrent sous leur domination; et trois cent quatre ans après la mort de Mahomet , les Arabes perdirent le sceptre de rOrient.
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Rahdi , le vingtième des Abbassides et le trente- Abaisse-
• \ ^ 1 •»«- 1 . r 1 1 • ment des ca-
neuvième des successeurs de Mahomet , fut le dernier lifes de Bagqui mérita le titre de commandeur des fidèles (i) , le Aq] dernier (dit Abulféda) qui ait parlé au peuple et conversé avec les savans; le dernier qui dans la dépense de sa maison ait employé la richesse et la magnificence des anciens califes. Après lui , les maîtres de rOrient furent réduits à la plus abjecte misère ; ils se virent exposés aux outrages et aux coups réservés aux esclaves eux-mêmes. La révolte des pro^ vinces borna leur domaine à l'enceinte de Bagdad; mais cette capitale renfermait toujours une multitude innombrable de sujets enorgueillis de leur fortune passée , mécontens de la position où ils se trouvaient alors , et accablés par les exactions d'un trésor autrefois enrichi des dépouilles et des tributs des nations.
(l) Hic est ultirnus chalifah qui multum atque sœpius pro concione perorarit.,.. fuit etiam ultirnus qui otium cum eruditis etfacetis hominibus fallerc hilariterque agcre soleret* Ultirnus tandem chalifarum cui sumptus , stipendia ^ reditus ^ et tliesauri y culinœ , cœteraque omnis aulica pompa prioium chalifarum ad instar comparata fuerint. Videbirnus enim paulo post quam indignis et servilibus ludibriis exagitati , quant ad humiicm fortunarn , ultimurnque contemptutn abfecti fuerint hi quondam potentissimi totius terrarum Orien*^ talium. orbis domini, (Abulféda , Annal, moslem. , p. 261. ) J'ai rapporté ce passage, afin d'indiquer la manière et le ton d' Abulféda ; mais ce qu'on y trouve de formes latines appartient proprement à Reiske. L'historien arabe (p, 255, 357 , 260, 261 , 269, 283, etc.) m'a fourni les faits les plus intéressans de ce paragraphe.
Les factions et la controverse occupaient leur oisiveté. Les rigides sectateurs de Hanbal{ i ) attentèrent, 80US le masque de la pieté, aux plaisirs de la vie domestique ; ils pénétrèrent de force dans les maisons des plébéiens et des princes , répandirent le vin qui s'offrit à leurs regards, battirent les musiciens et brisèrent leurs instrumens, deshonorèrent par des soupçons infâmes tous ceux qui vivaient avec des jeunes gens d'une belle figure. De deux personnes réunies dans la mcme profession, il s'en trouvait généralement une pour et l'autre contre Ali, et les Abbassides furent enfin éveillés par les clameurs des sectaires qui contestaient leurs titres et maudissaient les fondateurs de cette dynastie. La force militaire pouvait seule réprimer un peuple turbulent; mais qui pouvait satisfaire la cupidité des mercenaires ou maintenir leur discipline ? Les Africains et les Turcs chargés de la garde du calife s'attaquèrent nlutuellement, et les émirs d'Omra (2) emprisonnèrent ou
(i) En pareille occasion, leur maître avait montre plus de modération et de tolérance. Ahmed - Ebn -Hanbal , le chef d'une des quatre sectes orthodoxes, naquit à Bagdad A. H. 164» ^t y mourut A. H. 241. Il combattit et eut à «ouffrir dans la dispute concernant la création du Koran.
(2) L'emploi de yisir avait été remplacé par celui d'émir al-Omra {imperator Imperatorum^ , titre d'abord institué par Rhadi , et qui passa ensuite chez les Bowides et les Seljukides , vectlgalihus y et tributis et curils pcr omnes regiones prœfecit y jussitque in omnibus suggestis nominis ejus in concionibua mentionem fieri. ( Abulpharage Dynast.j p. 199 }. Elmacin(p. 254^ 255) en fait aussi mention.
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déposèrent leur souverain, et profanèrent la mosquée et le harem. Si les califes se réfugiaient dans le camp ou à la cour d'un prince voisin, ils ne faisaient que changer de servitude; le désespoir les détermina enfin a appeler les Bowides , sultans de la Perse , dont les armes irrésistibles réduisirent au silence les factions de Bagdad. Moezaldowlat , le second des trois frères Bowides, s'arrogea le pouvoir civil et le pouvoir militaire , et sa générosité voulut bien assigner soixante mille livres sterling pour les dépenses particulières du commandeur des fidèles ; mais quarante jours après la révolution, au milieu d'une audience donnée aux ambassadeurs du Khorasan, et sous les yeux d'une multitude effrayée , les Dilémites, par ordre du prince étranger, arrachèrent le calife de son trône et le traînèrent dans un cachot. On pilla son palais, on lui creva les yeux, et telle fut l'ambition des Abbassides qu'ils ne craignirent pas d'aspirer encore à une couronne si dangereuse et si avilie. Les voluptueux califes retrouvèrent àl'écoledeî'adversité les vertus austères et frugales des premiers temps de leur religion. Dépouillés de leur armure et de leur robe de soie , ils jeûnaient, ils priaient, ils étudiaient le Koran et la tradition des sonnites ; ils remplissaient avec zèle et d'une manière éclairée les fonctions de leur dignité ecclésiastique. Les nations respectaient toujours en eux les successeurs de l'apôtre, les oracles de la loi ou de la conscience des fidèles ; la faiblesse et la division de leurs tyrans leur rendirent quelquefois la souveraineté de Bagdad. Mais leur
malheur s'était accru du triomphe des fatimiteâ , descendans vrais ou faux d'Ah : ces rivaux fortunés, venus des extre'mités de l'Afrique, avaient anéanti en Egypte et en Syrie l'autorité spirituelle et temporelle des Abbassides , et le monarque du Nil insultait l'humble pontife des bords du Tigre. Entreprise Au déclin de l'empire des califes, durant le siècle
des Grecs. A. . , , .,
D. 960. qui s'écoula après la guerre de Théophile et de Motassem, les hostilités des deux nations se bornèrent à quelques incursions par terre et par mer , effets de leur voisinage et de leur haine irréconciliable ; mais les agitations convulsives qui déchirèrent l'Orient tirèrent les Grecs de leur léthargie , en leur offrant l'espérance de la victoire et de la vengeance. L'empire de Byzance, depuis l'avènement de la race de Basile, s'était maintenu en paix et sans perdre de sa dignité; il pouvait attaquer avec la totalité de ses forces de petits émirs dont les états se trouvaient en même temps attaqués ou menacés d'un autre côté par d'autres musulmans. Les sujets de Nicéphore Phocas , prince aussi renommé a la guerre que détesté du peuple, lui donnèrent, dans leurs acclamations, les titres emphatiques d'Étoile du matin et de Mort des Sarrasins (i). Dans son emploi de grand domestique ou
(1) Luitprand , dont le caractère irascible était aigri par les malheurs de sa position, indique des noms de reproche et de mépris plus convenables à Nicéphore que les vains titres imaginés par les Grecs : Ecce venit Stella matutina , surgit Eous , réverbérât ohtutu solis radios , pallida Saracenorum mors , Nicephorus f^i^cà)^.
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de gfëneral de l'Orient, il réduisit l'île de Crète, et Rédaction
f . , . . , . . de la Crète.
anéantit ce repaire de pirates qui depuis si long-temps bravait impunément la majesté de l'empire (i). Il développa ses talens dans cette entreprise où les Grecs avaient si souvent trouvé leur honte et leur perte. Il fit débarquer ses troupes au moyen de ponts solides et unis qu'il jetait de ses navires sur la côte. Ce débarquement répandit la terreur parmi les Sarrasins. Le siège de Candie dura sept mois ; les naturels de la Crète se défendirent avec un courage désespéré, soutenu par les fréquens secours qu'ils recevaient de leurs frères d'Afrique et d'Espagne ; et lorsque l'armée des Grecs eut emporté la muraille et le double fossé , ils se battirent encore dans les rues et les maisons de la ville. La prise de la capitale entraîna la soumission de l'île entière , et les vaincus reçurent sans résistance le baptême offert par le vainqueur (2). On
(i) Malgré l'insinuation de Zonare , kui h f/.-^y etc. (t. 11 , ï. XVI , p. 197 ) j c'est un fait sur que Nicéphore Phocas subjugua complcleraent et définitivement la Crète (Pagi, Crc~ tica , t. III , p. 873*875 ; Meursius , Creta , 1. m, c. 7 ; t. ni ,
(2) On a découvert dans la Bibliothèque des Sforze , une vie grecque de saint Nicon l'Arménien, que le jésuite Sirmond traduisit en latin pour l'usage du cardinal Baronius. Cette légende contemporaine jette un rayon de lumière sur l'état de la Crète et du Péloponnèse au dixième siècle. Saint Nicon trouva l'ile nouvellement unie à l'empire des Grecs ^ fœdls detestandœ Agarenorum superstitionis vestigiis adhuc
plenam ac refertam Mais le missionnaire victorieux ,
peut-être avec quelques secours terrestres, ad haptismiim
donna a Constantinople le spectacle d'un triomphe : la capitale applaudit à cette cérémonie depuis longtemps oubliée, et le diadème impérial devint la seule récompense capable de payer les services ou de satisfaire l'ambition de Nicéphore.
Les con- Après la mort de Romanus le jeune, quatrième
qaêtes ^^ -, i i «i •
Orient de descendant de Basilc en ligne dircctc , saveuveThéo-
Nicépliore , . , . i i i / i
phocas etdeP"^i^^6 epousa succcssivemcnt les deux héros de son ès^ a.""d! siècle , Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès , l'assassin
ces
963-975. (jg Ç.Q dernier. Ils régnèrent en qualité de tuteurs et de collègues de ses enfans , qui étaient en bas âge, et les douze années où ils commandèrent l'armée des Grecs forment la plus belle époque des annales de Byzance. Les sujets et les alliés qu'ilsmenèrentàla guerre présentaient, du moins dans l'opinion de l'ennemi, deux cent mille hommes, dont trente mille étaient armés de cuirasses (i) ; quatre mille mulets suivaient leur marche , et une enceinte de piques de fer défendait le camp qu'ils formaient chaque nuit. Dans une lor^gue suite de combats sanglans et sans résultat, l'historien ne peut voir qu'une anticipation de ces lois de destruction, qu'accomplirait quelques années plus tard le cours ordinaire de la nature : je suivrai donc en peu de mois les conquêtes des deux empereurs ,
omnes verœque fldel dixciplinam pepulit, Ecclesiis per totam insulam œdijicatis ^ etc. {^ Annal, écries. , A. D. g6i ).
(i) Elmacin {Hist. Saracen., p. 278, 279). Luitprand était disposé à déprécier la puissance des Grecs ; mais il avoue que Nicéphore marcha contre les Assyriens à la tête d'une armée de quatre- vingt mille hommes, -Î-Ç
DÉ l'empiré romain. CïIAP. lîi. 44 f depuis les collines de la Cappadoce jusqu'au désert de Bagdad. Les sièges de Mopsueste et de Tarse en Conquête Cilicie exercèrent d'abord l'habileté et la persévé- ^ ^ ^**^'*^' rance de leurs soldats, auxquels je ne craindrai pas de donner ici le nom de Romains. Deux cent mille musulmans étaient prédestinés à trouver la mort ou l'esclavage (i j dans la ville de Mopsueste, divisée en deux parties par la rivière de Sarus. Cette population paraît si considérable , qu'on doit supposer qu'elle comprenait au moins celle des districts qui dépendaient de Mopsueste. Cette ville fut prise d'assaut ; mais Tarse fut lentement réduite par la famine. Les Sarrasins ne se furent pas plus tôt rendus à l'honorable capitulation qui leur était offerte , qu'ils eurent la douleur d'apercevoir au loin les navires de l'Egypte qui venaient inutilement à leur secours. On les renvoya avec un sauf-conduit aux frontières de la Syrie; les anciens chrétiens avaient vécu en paix sous leur domination , et le vide que laissa leur départ fut bientôt rempli par une nouvelle colonie ; mais on fît de la mosquée une écurie, on livra aux flammes la chaire
( 1 ) Ducentafere millla hominum numerahat urhs ( Abul— féda , Jnnal. moslem. , p. 281 ) de Mopsuestia ou Masif'a , Mampsysla, Mansista, Maraista , comme on l'appelle dans le moyen âge par corruption, ou peut-être plus exactement d'après Wesseling {^Itinerar. ^ p. 58o). Je ne puis croire à cette extrême population de Mopsueste , si peu d'années après le témoignage de l'empereur Léon , a yu,^ 7rûXv7r>^'^Qice'
«•par» rots KiXi^t ^up^ufoiç tÇtv i^Tactica , c. 185m Mcursii
Oper. , t. "vi, p. 817).
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des docteurs de l'islamisme ; on réserva pour l'empereur un grand nombre de croix enrichies d'or et de pierreries, dépouilles des e'glises de l'Asie^ qui purent également satisfaire ou sa pieté ou son avidité, et il fît enlever les portes de Mopsueste et de Tarse , qu'on incrusta dans les murs de Constantinople, pour Invasion 5 g j, Y ij, ^ jamais de monument de sa victoire. Les
de la Syrie. *'
deux princes romains , après s'être rendus maîtres et assurés des défdés du mont Aman , se portèrent a plusieurs reprises dans le centre de la Syrie ; mais au lieu d'attaquer les murs d'Antioche, l'humanité ou îa superstition de Nicéphore sembla respecter l'ancienne métropole de l'Orient ; il se contenta d'établir une ligne de circonvallation autour de la place ; il laissa une armée sous ses murs , et il recommanda à son lieutenant d'attendre avec tranquillité le retour du printemps ; mais au milieu de l'hiver , durant une nuit obscure et pluvieuse, un officier subalterne s'approcha des remparts, à la tête de trois cents soldats ; il appliqua ses échelles , s'empara de deux tours, tint ferme contre la foule des ennemis qui le pressaient de tous côtés, jusqu'au moment où son chef se dé- Les Grecs ç,[^\g^ malorré lui à le seconder. La ville fut livrée d'a-
reprennent °
Antiociie. bord au meurtre et au pillage ; ensuite on y rétablit le règne de César et celui de Jésus-Christ , et ce fut en vain que cent mille Sarrasins des armées de Syrie , et des flottes de l'Afrique , vinrent se consumer en efforts sous les murs de cette place. La cité royale d'Alep était soumise à Seifeddowlat , de la dynastie dt; Hamadan, qui ternit sa gloire par la précipitation
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avec laquelle il abandonna son royaume et sa capitale. Dans le magnifique palais qu'il habitait hors des murs d'Alep , les Romains, pleins de joie , trouvèrent un arsenal bien fourni , une écurie de quatorze cents mulets, et trois cents sacs d'or et d'argent; mais les murs de la place résistèrent a leurs béliers , et les assiégeans allèrent camper sur la montagne de Jaushan , située dans le voisinage. Leur retraite envenima les dissensions qui s'étaient élevées entre les habitans de la ville et les mercenaires ; ils abandonnèrent les portes et les remparts , et tandis qu'ils se chargeaient avec fureur dans la place du marché, ils furent surpris et écrasés par leur ennemi commun. On passa au fil de l'épée tous les hommes faits , et on emmena captifs dix mille jeunes gens. Le butin fut si considérable, que les vainqueurs n'eurent pas assez de bêtes de somme pour le transporter : on brûla ce qui en restait , et après dix jours consacrés à la licence, les Romains sortirent de cette ville dépouillée et sanglante. Dans leurs incursions en Syrie , ils ordonnèrent aux cultivateurs d'ensemencer les terres , afin qu'à la saison prochaine l'armée y trouvât des subsistances. Ils soumirent plus de cent villes ; et en expiation des sacrilèges commis par les disciples de IMahomet, dix-huit chaires des principales mosquées furentlivrées aux flammes. La liste de leurs conquêtes réveille pour un moment le souvenir des noms classiques d'Hiéropolis,"d'Apamée et d'Emèse. L'empereur Zimiscès campa dans le paradis de Damas, et il accepta la rançon d'un peuple soumis : ce torrent
ne fut arrête que par l'imprenable forteresse de Tri- Passage aepoîi? située sur la côte de Phénicie. Depuis le règne Dp rate. (j'H^Yaclius , les Grecs avaient à peine vu l'Eupbrate au-dessous du mont Taurus ; Zimiscès passa ce fleuve sans obstacle, et l'historien doit imiter la promptitude avec laquelle il soumit les villes autrefois fameuses de Samosate, d'Edesse, de Martyropolis, d'Amida(i) et de Nisibis, ancienne limite de Fempire, aux environs du Tigre. Son ardeur était augmentée par le désir de s'emparer des trésors encore vierges d'Ec^ batane (2), nom très-connu, et sous lequel un historien de Byzance a caché la capitale des Abbassides. La consternation des fuyards y avait déjà répandu la terreur de son nom ; mais l'avarice et la prodigalité
(i) Les noms corrompus d'Emeta et de Myctarsin , nous indiquent dans le texte de Léon le diacre les villes d'Amida et de Martyropolis (Miafarekin, uojez Abulféda , Géograpk. , p. 245 , vers. Reiske ). Léon dit en parlant de la première , urhs munita et illustris ; et de la seconde , clara atque con— spicua opibusqiie et pécore , reliquis ejus provinciis urhibus atque oppidls longe prœstans.
(a) TJt et Ecbatana pergeret À garenorumque regiam ever^ \erel,.., aiunt enirn urbium quœ usquain suiit ac toto orbe existant felicissirnam esse auroque ditisslmam. ( Léon le diacre, apudVz-^x^ t. iv, p. 34-) Cette magnifique description ne convient qu'à Bagdad , et on ne peut l'appliquer ni à Hamadan (la véritable Ecbatane , d'Anville, Géographie ancienne , t. 11, p. 237), ni à Tauris, qu'on a confondu ordinairement avec celte ville. Cicéron [pro lege Manilia , c. 4 ) donne le nom d'Ecbalane dans le même sens indéfini à la résidence royale de Mithridate , roi de Pont.
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des tyrans de Bagdad en avait déjà dissipé les richesses imaginaires. Les prières du peuple et les sollicita- Danger de
f • ^ 1- 1 Tï • 1 Bagdad.
tions nnperieuses du lieutenant des Bovvides pressaient le calife de pourvoir à la défense de la ville. L'infortuné Mothi leur répondit qu'on l'avait dépouillé de ses armes , de ses revenus et de ses provinces, et qu'il était prêt à abdiquer une dignité qu'il se trouvait hors d'état de soutenir. L'émir fut inexorable; on vendit les meubles du palais, et la misérable somme de quarante mille pièces d'or qu'ils produisirent fut employée sur-le-champ à satisfaire, à des fantaisies de luxe; mais la retraite des Grecs dissipa les inquiétudes de Bagdad ; la soif et la faim gardaient le désert de la Mésopotamie, et l'empereur , rassasié de gloire et chargé des dépouilles de l'Orient, revint à Constantinople , ou il étala, dans la cérémonie de son triomphe , une grande quantité d'étoffes de soie et d'aromates , et trois cents miriades d'or et d'argent. Cependant cet orage n'avait fait qu'abaisser la tête des puissances de l'Orient sans les détruire. Après le départ des Grecs , les princes fugitifs rentrèrent dans leurs capitales ; leurs sujets désavouèrent des sermens arrachés par la force ; les musulmans purifièrent de nouveau leurs temples, et renversèrent les idoles des saints et des martvrs de la religion chrétienne; lesnestoriens et les jacobites aimèrent mieux obéir aux Sarrasins qu'à un prince orthodoxe, et les melchites n'étaient ni assez forts ni assez courageux pour soutenir l'Église et l'état. De ces vastes conquêtes , Antioche , les villes de la
Cilicie et Tile de Chypre , furent les seules qui deineurassent à l'Empire romain d'une manière utile et permanente (i).
(i) Fojezles Jnnalesd'Elmac'my Abulpharage et Abulféda , depuis A. H. 35 1 , jusqu'à A. H. 36 1 , et les règnes de Nicéphore Phocas et de Jean Zimiscès , dans les Chroniques de Zonare ( t. ii , 1. xvi , p. 199; 1. xvii ^ p. 2 1 5 ) , et Cedrenns (Compend. , p. 649-684). Les omissions qu'on trouve en grand nombre dans ces auteurs , sont suppléées, en partie , par l'histoire manuscrite de Léon le diacre , que Pagi a obtenue des Bénédictins , et qu'il a insérée presque en entier dans une version latine {Critica, t. iii;p. 873 ; t. iv,
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CHAPITRE LUI
État de l'empire d'Orient au dixième siècle. Son étendue et sa division. Richesses et revenus. Palais de Constantinople. Titres et emplois. Orgueil et puissance des empereurs. Tactique des Grecs, des Arabes et des Francs. Perte de la langue latine. Etudes et solitude des Grecs.
Quelques rayons de lumière semblent percer la Mémoires profonde obscurité du dixième siècle. Nous jetons g^gç^ empire. les yeux avec curiosité et avec respect sur les ouvrages de Constantin Porphyrogenète(i), composés à un âge mûr , pour l'instruction de son fils , et où il nous annonce qu'il va développer à nos regards l'état de l'empire d'Orient au dedans et au dehors , durant la paix et durant la guerre. Dans le premier Écrits de
dii !'••.'..• L Constantia
e ces ouvrages 1 empereur décrit mmutieusement Porphyroge-
les pompeuses cérémonies de l'Eglise et du palais de °^**^"
Constantinople , d'après son cérémonial et celui de
ses prédécesseurs (2). Il tâche , dans le second , de
(i) Claudien développe avec élégance le sens de l'épithète de TlopÇvfioyivfjToç , porphyrogenète , ou né dans la pourpre.
Ardua privatos nescit fortuna Pénates ;
Et regnnm cum luce dédit. Cognata potestas
Excepit Tjrrio venerahile pignus in ostro.
Et Ducange rapporte dans son Glossaire grec et latin plusieurs passages qui expriment la même idée.
(2) Un superbe manuscrit de Constantin ( De Coeremonlis
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jeter un coup d'œil exact sur les provinces, ou, comme on les nommait alors, les thèmes de l'Europe et de l'Asie (i). Le troisième expose le système de tactique des Romains ; la discipline et l'ordre de leurs troupes, et leurs opérations militaires sur mer et sur le continent; mais on ignore si ce traité est de Constantin ou de Léon son père (2). Le quatrième a pour objet l'administration de l'empire , et on y révèle les secrets de la politique de Byzance dans ses rapports d'amitié ou d'inimitié avec les autres nations. Les
aulœ etecclesiœ Byzantinœ^ a été transporté de Cor, s anlitiople à Bude, Francfort et Leipzig, où Leich et Bei:ikejeu ont donné une magnifique édition (A. D. 1761 5 in-foLio') , accompagnée de ces éloges que les éditeurs ne manquent jamais de prodiguer à l'objet de leurs travaux , quel que soit son mérite.
(0 ^^J' dans le premier volume de V Imperlum orientale de Banduri, Constanùnus de Thematibus , p. 1-245 De administrando imperio , p. 45-127, édit. de Venise. Le texte de l'ancienne édition de Meursius y est corrigé d'après un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris que connaissait déjà Lsaac Casaubon {Epist. ad Poljbium , p. 10), et expliqué par deux Cartes de Guillaume de Lisie , le premier des géographes antérieurs à d'Anville.
(2i) La lactique de Léon et de Constantin a été publiée à l'aide de quelques nouveaux manuscrits, dans la grande édition des Œuvres de Meursius , par le savant Lami ( t. vi , p. 531-920, 121 1-1417 ; Florence , 174^ ) ; mais le texte est «incore corrompu et mutilé, et la version est toujours obscure et remplie de fautes. La Bibliothèque de Vienne fournirait quelques matériaux précieux à un nouvel éditeur. ( Fabricius , Bibl. î;rœc. , t. vi, p. "^^f^-, 370. )
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travaux littéraires de cette époque , les systèmes suivis dans la pratique des lois et de Tagrieulture et dans les écrits historiques, paraissent avoir eu pour objet l'avantage des sujets, et être fliits pour honorer les princes n^acédoniens. Les soixante livres des Basiliques (i) 5 qui forment le Code et les Pandectes de la jurisprudence civile , furent rédigés sous les trois premiers règnes de cette heureuse dynastie. L'art de l'agriculture avait amusé les loisirs et exercé la plume des personnages les plus éclairés et les plus vertueux de l'antiquité , et les vingt livres des Géoponiques (a) de Constantin , renferment ce qu'ils ont
(i) Fabricius ( BlhL grœc, l, xii , p. 4^5-5 14 )» Heiiiecc. {Tlist.juris romani j p. Sgô-Sgg), et Giannone {Jstoria civile di Napoliy t. I , p. 450-458 ), peuvent être utilement consultés sur les Basiliques comme historiens de droit. Quarante-un livres de ce code grec ont été publiés avec une version latine, par Charles-Annibal Fabrottus [Paris, 1 647), en sept vol. iîi-folio. On a découvert depuis , quatre autres livres , qu'on a insérés dans le Novus Thésaurus juris civil. et Canon, f de Gérard Meerman , t. v. Jean Leunclavius a composé (à Basle , i575) une éclogue ou synopsis ^e^ soixante livres qui forment l'ouvrage entier. On trouve dans le Corpus j'aris civilis les cent treize Novelles ou nouvelles lois de Léon.
(2) Je me suis servi de la dernière édition des Géoponiques , qui est la meilleure ( par Nicolas Niclas; Leipz'g ^ 1781, 2 vol. i/z 8*). Je lis dans la préface que le même empereur fit revivre les systèmes de rhétorique et de philosophie oubliés dès long-temps. Ses deux livres de VHip-^ piatrique , ou de l'Art de traiter les maladies des chevaux ,
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dit de meilleur sur cet objet. Ce prince ordonna de recueillir en cinquante-trois livres (i) les traits d'histoire les plus propres à encourager la vertu et a inspirer l'horreur du vice ; et tous les citoyens purent profiter pour eux-mêmes ou faire profiter leurs contemporains des leçons et des avis des temps passés. Le souverain de l'Orient descendit ainsi de l'aug-uste caractère de législateur aux modestes fonctions de professeur ou de copiste ; et si ses successeurs ou ses sujets n'ont pas rendu justice à ses soins paternels , la postérité en a reçu du moins le durable héritage.
Iinperfec- A la vérité , un examen plus sévère fait disparaître
tion de ces i i i i / i i
écrits. beaucoup de la valeur du présent et de la reconnais-
sance de la postérité ; la possession de ce trésor impérial ne nous empêche pas de regretter notre pauvreté et notre ignorance sur cette époque de l'histoire, et la gloire des auteurs s'efface insensiblement par l'indifférence ou le mépris. Les Basiliques ne sont que des fragmens , une version grecque partielle et mutilée des lois de Justinien; mais souvent la sagesse des anciens jurisconsultes y est altérée par une étroite
ont élé publiés à Paris, i53o , in-folio ( Fabr. , Bihi. grœc. , t. VI , p. 49^-500).
(i) De ces cinquante-trois livres ou titres, deux seulement sont arrivés jusqu'à nous et ont élé imprimés : l'un , Z)e /e^az/omèz/^ ( par Fui vins Ursi nus, Anvers^ 1682, et Daniel Hœschelius , August. Vindel. , l6o3 ) ; et l'autre De virtutibus et viiiis (par Heuri de Valois , éd. de Paris , 1634).
DE l'empire romain, ciiap. LUI. 4^i dévotion, et on y voit la liberté du commerce et le bonheur de la vie privée tyrannisés par la prohibition absolue du divorce, du concubinage et du prêt à intérêt. Un sujet de Constantin pouvait admirer dans la compilation historique les inimitables vertus de la Grèce et de Rome; il pouvait y voir à quel point d'énergie et d'élévation l'homme était jadis parvenu ; mais une nouvelle édition de la Vie des saints que le grand-logothète , ou chancelier de l'empire , eut ordre de préparer, dut produire un effet contraire ; et Simon le Métaphraste (i) enrichit et orna de ses légendes fabuleuses le fond obscur que lui avait fourni la superstition. Au jugement de la raison , tous les mérites et les miracles célébrés dans la totalité du calendrier, ont moins de prix que le travail d'un seul cultivateur qui multiplie les dons du ciel et fournit à la subsistance de ses semblables. Cependant les empereurs à qui nous devons les Géoponiques , exposent avec plus de soin les préceptes d'un art destructeur, de celui de la guerre, qu'on enseignait dès le temps de Xénophon (2) comme l'art
(i) Hankius (/)<? scriptorib. Byzant. , p. 4^8-460) donne l'abrégé de la vie et la liste des ouvrages de Mélaphrasle. Ce biographe des saints s'est complu dans des paraphrases sur les sens ou les absurdités des anciens actes : son style de rhéteur ayant été paraphrasé une seconde fois dans la version latine de Surius, à peine distingue-t-on aujourd'hui un fil de la trame primitive.
(2) Selon le premier livre de la Cyropédie, la tactique, qui n'est qu'une petite partie de l'art de la guerre, était
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des héros et des rois. La tactique de Léon et de Constantin a reçu l'alliage de l'esprit du siècle où ils vécurent ; son caractère était l'absence du génie et de l'originalité; aussi transcrivent- ils sans réflexion les règles et les maximes confirmées par des victoires ; on n'y connaissait plus ni style , ni méthode ; aussi les voit-on confondre aveuglément les institutions les plus éloignées et celles qui ont le moins d'accord entre elles , la phalange de Sparte et celle de Macédoine , les légions de Caton et de Trajan , d'Auguste et de Théodose, On peut même contester Tutilité, ou du moins l'importance de ces élémens de l'art militaire ; leur théorie générale est dictée par la raison, mais c'est l'application qui en fait le mérite et la difficulté. L'exercice plutôt que l'étude forme la discipline du soldat. Le talent de la guerre est le partage de ces esprits calmes mais rapides que produit: la nature pour décider du sort des armées et de:» nations :1a première de ces qualités tient à l'habitude de la vie; la seconde au coup d'œil du moment, et les batailles gagnées par les leçons de la tactique sont aussi rares que les épopées créées d'après les règles de la critique. Le livre des cérémonies est
déjà professée en Perse , ce qu'il faut rapporter à la Grèce. Une bonne édition de tous les auteurs qui ont écrit sur la tactique serait une tâche digne d'un savant : il pourrait découvrir quelques manuscrits nouveaux , et ses connaissances pourraient jeter du jour sur l'histoire militaire des anciens ; mais ce savant devrait être de plus un soldat, et malheureusement nous n'avons plus de Quinlus-Icilius.
i>E l'empire romain, ctîap. tiii. 453 une description ennuyeuse et imparfaite de cette pompe méprisable, qui infectait l'Eglise et l'état depuis que l'une avait perdu sa pureté, et l'autre sa force. Au lieu de quelques traditions fabuleuses sur l'origine des villes , de quelques malignes épigrammes sur les vices de leurs habitans , on aurait pu se flatter que la description des thèmes ou des provinces nous offrirait les détails authentiques que le gouvernement seul peut obtenir (i). Ce sont là les faits que l'historien se serait plu a recueillir ; mais on ne pourra condamner son silence à cet égard lorsque Léon-le- Philosophe et Constantin son fils négligent les objets les plus intéressans , tels que la population de la capitale et des provinces, la quotité des impôts et des * revenus , le nombre des sujets et des étrangers qui servaient sous le drapeau impérial. Le traité de l'administration publique présente les mêmes taches; il
(i) Après avoir observé que les Cappadociens ont d'autant moins de mérite qu'ils sont plus élevés par leur rang et leurs richesses, l'auteur de la Description des provinces adopte l'épigramrae qu'on attribue à Démodocus :
Kat^TratcToxwv îtot' i^t^fct ncticïi S'aiiiv , uwot, «.cet etutu
La pointe est précisément la même que celle d'une épigramme française. « Un serpent mordit Jean Fréron
— Eh bien ! le serpent en mourut. » Mais comme les beaux esprits de Paris sont généralement peu versés dans l'anthologie , je serais curieux de savoir par où leur est parvenue cette épigramme. (Constantin Porphyrogenète , De themat., c. 2 ; Brunk., Analect. grœc.j 1. 11, p. 56 ; Brodœi Ànthologiay I. 11, p. 244. }
a toutefois un mérite particulier : ce qu'on y lit des antiquités des nations peut être incertain ou fabuleux; mais la ge'ographie des pays barbares et les mœurs de leurs habitans y sont présentées avec détail et avec exactitude. Parmi ces peuples , les Francs étaient les seuls en état d'observer et de décrire à leur tour la métro- Ambas- p^jg jg l'Orient. L'évêque de Crémone , ambassadeur
sane de Luit- ^ "^
prand. d'Othon-lcGrand, a décrit Constantinople telle qu'elle
était vers le milieu du dixième siècle ; son style est plein de chaleur, sa narration vive, ses remarques sont piquantes; et même les préjugés et les passions de Luitprand portent l'empreinte originale de la liberté et du génie (i). C'est avec ce peu de matériaux , soit étrangers , soit tirés du pays , que je vais examiner l'aspect et la situation réelle de l'empire de Byzance, l'état des provinces et leurs richesses, le gouvernement civil et les forces militaires , les mœurs et la littérature des Grecs durant les six siècles qui se sont écoulés depuis le règne d'Héraclius jusqu'à l'invasion des Francs et des Latins. Les thèmes Après le partage des provinces entre les fils de vinces de Théodosc , dcs essaiuis de Scythes et de Germains leuTTihiiites inondèrent ces provinces et anéantirent l'empire de a •^^'^^''s^^rancienne Rome. La faiblesse de Constantinople
époques. Jr
était dissimulée par l'étendue de ses domaines ; ses limites n'avaient point été attaquées, ou du moins
(l) La Legado Luitprandl episcopi Cremonensis ad Nicephorum Phocarn y a été insérée par Muralori dans les Scrip^ tores reritm italicarum , t. ir, partie première.
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étaient-elles encore dans leur entier, et l'empire de Jiistinien venait de s'agrandir de deux brillantes acquisitions, l'Afrique et l'Italie; mais les empereurs ne possédèrent ces contrées que peu de temps et d'une manière précaire, et les Sarrasins envahirent presque la moitié de l'empire d'Orient. Les califes arabes s'emparèrent de la Syrie et de l'Egypte, et après la réduction de l'Afrique , leurs lieutenans subjuguèrent la province romaine qui formait alors la monarchie des Goths en Espagne. Leurs vaisseaux vinrent aux îles de la Méditerranée; et des ports de la Crète et des forteresses de la Cilicie j leurs postes les plus éloignés^ les émirs ou fidèles ou rebelles aux califes insultaient également à la majesté du trône et de la capitale. Les provinces qui obéissaient encore aux empereurs, prirent une nouvelle forme; la juridiction des présidens, des consulaires et des comtes fut remplacée , sous les successeurs d'Héraclius, par les thèmes (i) ou gouvernemens militaires, tels que nous les fait connaître l'empereur Constantin. L'origine de ces vingt-neuf /Aè/^ej , dont douze en Europe et dix-sept en Asie, est tout-à-fait obscure, et l'étymologie de leurs noms incertaine ou
(i) Foyez Constantin (^De Thetnadhus , in Banduri , t. i , p. T-3o) , qui convient que ce mot est ax. %u.'K(ii<x,. Maurice ( Stratagern. , L ii , c. 2) se sert du mot Qtj^ct pour désigner une légion : on l'appliqua ensuite au poste ou à la province qu'elle occupait (Ducange, Gloss. grœc. , 1. 1 , p. 4^7, 488). Les auteurs ont essayé de donner l'étymologie des thèmes opsicien , optimatien et thracésien.
dictée par le caprice ; leurs bornes étaient arbitraires et changeaient souvent ; mais ceux de ces noms qui paraissent les plus étrangers à notre oreille, dérivaient du caractère et des attributs des troupes payées par ces provinces et destinées à les garder. La vanité vdes princes grecs saisit avidement l'ombre de quelques conquêtes et le souvenir des domaines qu'ils avaient perdus. On créa une nouvelle Mésopotamie sur la rive occidentale de l'Euphrate ; on transporta le nom de la Sicile et son préteur à une bande étroite de la Galabre, et un lambeau du duché de Bénévent fut appelé le thème de la Lombardie. Au déclin de l'empire des Arabes, les successeurs de Constantin purent satisfaire leur orgueil d'une manière un peu plus solide ; les victoires de Nicéphore , de Jean Zimiscès et de Basile ii rétablirent la gloire et reculèrent les bornes de l'Empire romain; la province de Cilicie, la métropole d'Antioche, les îles de Crète et de Chypre rentrèrent sous la foi de Jésus-Christ et la domination des Césars, le tiers de l'Italie fut amiexé au trône de Constantinople ; le royaume de Bulgarie fut détruit , et les derniers souverains de la dynastie macédonieatie donnèrent des lois aux contrées qui s'étendent des sources du Tigre aux environs de Rome. De nouveaux ennemis et de nouveaux malheurs obscurcirent au onzième siècle ce bel horizon; les aventuriers normands envahirent le reste de l'Italie, et les Turcs séparèrent du trône romain presque toutes les branches de l'Asie. Après ces pertes , les empe-
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reurs de la maison de Comnène régnaient encore des bords du Danube aux rivages du Péloponnèse, et depuis Belgrade jusqu'à Nicée , à Trébisonde et au cours tournoyant du Méandre. Les vastes provinces de la Tbrace, de la Macédoine et de la Grèce obéissaient à leur empire; Chypre, Rhodes, la Crète et cinquante îles de la mer iEgée ou mer Sainte (i) leur appartenaient, et ces débris surpassaient encore l'étendue du plus grand royaume de l'Europe.
Les empereurs pouvaient encore s'enorgueillir Rictesscei
^ * popnlatiua.
avec justice de ce que, de tous les monarques de la chrétienté, nul n'avait une aussi grande capitale (2), un revenu aussi considérable et un état aussi florissant et aussi peuplé. Les villes de l'Occident avaient
(1) Ayiûç TïtXayûç , ainsi que l'appellent les Grecs modernes ; les géographes et les marins en ont fait l'Archipelago , l'Archipel et les Arches ( d'Anville , Géograph. anc. , t. I , p. 281 ; Analyse de la Carte de la Grèce j p. 60 ). La multitude de moines et de caloyers que renfermaient toutes les îles , et le mont Athos , ou monte santo , qui est aux environs ( Observations de Belon ,yb/. 32, verso ) , pouvait justifier l'épithèle de sainte, uyioç ^ qu'on donna à cette partie de la Méditerranée. C'est un léger changement au mot primitif atyuioç, imaginé par les Doriens , qui dans leur dialecte, donnèrent le nom figuré de uiytÇy ou chèvres, aux vagues bondissantes ( Vossius , ap. Cellarius , Géogr. antiq.^ t. I , p. 829 ).
(2) Selon le voyageur juif qui avait parcouru l'Europe et l'Asie, Constantinople n'était égalée en étendue que par Bagdad , la grande cité des Ismaélites ( Vojag. de Benjamin de Tudèle , publiée par Baralier, t. i , c. 5, p. /|6).
suivi la décadence de l'empire, et les ruines de Rome, les murs de boue, les maisons de bois, et Tetroite enceinte de Paris et de Londres ne donnaient aux Latins aucune idée qui pût les préparer à l'aspect de Constantinople, à sa situation et à son étendue, a la magnificence de ses palais, de ses églises, et des arts ou du luxe de ses innombrables habitans. Ses trésors pouvaient exciter l'avidité des Persans , des Bulgares, des Arabes et des Russes ; mais sa force avait toujours repoussé et promettait de repousser encore leurs audacieuses attaques. Les provinces étaient moins heureuses et plus aisées à conquérir, et on citait peu de cantons et peu de villes qui n'eussent pas été saccagées par les Barbares , d'autant plus avides de butin, qu'ils n'avaient aucune espérance de s'établir dans les contrées où ils faisaient des incursions. Depuis le règne de Justinien , l'empire d'Orient perdit chaque joiu^ de son premier éclat; la force qui détruisait était plus puissante que la force qui tendait a perfectionner, et les calamités de la guerre étaient aggravées par les maux plus durables qui résultaient de la tyrannie civile et de la tyrannie ecclésiastique. Le captif échappé aux Barbares était souvent dépouillé et emprisonné par les agens de son souverain. La superstition des Grecs amollissait leur esprit par l'usage de la prière, et affaiblissait leur corps par l'excès du jeûne; la multitude des couvens et celle des fêtes privaient la nation d'un grand nombre de bras et de journées de travail. Toutefois les sujets de l'empire de Byzance
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formaient encore le peuple le plus industrieux et le plus actif de la terre; la nature avait prodigué a leur pays tous les avantages du sol, du climat et de lasituation ; et leur caractère patient et paisible était plus utile à la conservation et au rétablissement des arts que ne pouvaient Tétre l'esprit guerrier et l'anarchie féodale de l'Europe. Les provinces qui faisaient encore partie de l'empire se peuplèrent et s'enrichirent des malheurs de celles qui tombèrent sans retour au pouvoir de l'ennemi. Les catholiques de la Syrie, de l'Egypte et de l'Afrique, fuyant le joug des califes, vinrent chercher la domination de leur prince légitime et la société de leurs frères. Les richesses mobilières qui échappent aux recherches de l'oppression accompagnèrent et adoucirent leur exil, et Constantinople reçut dans son sein le commerce qui abandonna Tyr et Alexandrie. Les chefs de l'Arménie et de la Scythie, chassés par l'ennemi ou parla persécution religieuse, y furent reçus avec hospitalité : on encouragea ceux qui les avaient suivis à bâtir de nouvelles villes et à cultiver les terres abandonnées; et plusieurs cantons de l'Europe et de l'Asie ont conservé et le nom et les mœurs , ou du moins la mémoire de ces colonies. Les tribus de Barbares qui s'étaient établies les armes à la main sur le territoire de l'empire , furent elles-mêmes ramenées peu à peu sous les lois de l'Église et de l'état. Quand j'aurais assez de matériaux pour décrire les vingt-neuf thèmes de la monarchie de Byzance, je devrais peut-être me borner à la description d'une
vons
seule de ces provinces , capable de donner une idée des autres : heureusement je puis parler en détail de celle qui est la plus intéressante , du Péloponnèse ; nom qui excitera l'attention de tous les amateurs de l'antiquité. Etat du Dès le huitième siècle, et durant le règne ora- D«°^°E^cla- ê^^ux ^^^ inconoclastes , des bandes d'Esclavons qui devancèrent l'étendard royal de la Bulgarie , avaient inondé la Grèce et même le Péloponnèse (i). C'étaient des étrangers, Cadmus, Danaûs et Pélops^ qui avaient jeté autrefois sur ce sol fertile les germes de la civilisation et des lumières ; mais les sauvages du Nord extirpèrent complètement les restes de ces racines épuisées. Cette irruption changea le pays et les habitans ; le sang grec perdit de sa pureté , et les nobles les plus fiers du Péloponnèse reçurent les noms injurieux d'étrangers et d'esclai^es» Sous les règnes suivans, on parvint à débarrasser en partie cette terre des Barbares qui la souillaient ; le petit nombre de ceux qu'on y laissa furent enchaî-
(l) ETêXci/icûêij J[i vuTU, f) x^fet fceti yeyavÉ ^etf^ufoç y dit Constantin ( Thematibus ,1. ii , c. 6 , p^aô ) , dans un style aussi barbare que son idée , et auquel il ajoute , selon son ordinaire , une ridicule épigramme. L'écrivain qui nous a donné des épitomes de Strabon , observe aussi Kett vw» o^e 'xcKToi.v Hytiifov y Kcti EXhotJlti (rx,iê'ûv kui MuKse/lovtciv , xeti Ut- XoTfovvija-ùv 'ZKuèeti SxAesi^o/ vt/U,ovTeii (1. VII, p. 98, édition de
Hudson ). Dodwell , à propos de ce passage ( Geogr. minor., t. II , Dissert. , 6 , p. 1 70-1 91 ) , raconte d'une manière fatigante les incursions des Esclavons , et il fixe à l'année 980 l'époque de ce commentateur de Strabon.
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nés par un serment de soumission , de tribut et de service militaire, qu'ils renouvelèrent et violèrent souvent. Par une singulière conjoncture, les Esclavons du Péloponnèse et les Sarrasins de l'Afrique se réunirent pour former le siège de Patras. Les citoyens de cette ville se trouvaient à la dernière extrémité ; on imagina , pour ranimer leur courage , de leur persuader que le préteur de Corintlie s'avançait à leur secours; ils firent une sortie qui eut du succès; les étrangers se rembarquèrent, les rebelles se soumirent , et on attribua la victoire à un fantôme ou à un guerrier inconnu qui, dit-on, combattit au premier rang sous la figure de l'apôtre saint André. On orna des tropbées de la victoire la châsse qui contenait ses reliques, et la race captive fut pour jamais dévouée au service et soumise au pouvoir de l'église métropolitaine de Patras. La révolte de deux tribus esclavonnes établies aux environs de Hélos et de Lacédémone, troubla fréquemment la paix de la péninsule. Elles insultèrent quelquefois à la faiblesse du ministère de Byzance, et quelquefois elles résistèrent à son oppression ; enfin, sur la nouvelle qu'une troupe de leurs compatriotes marchait à leur secours, elles arrachèrent une espèce de charte qui réglait les droits et les devoirs des Ezzerites et des Milengi, dont le tribut annuel fut fixé a douze cents pièces d'or. Le prince qui a fait la description des provinces de l'empire, a eu soin de ne pas confondre avec les Esclavons une race domestique, peut-être indigène, et qui pouvait tirer son
T.esliomraes origine des malheureux ilotes. Les Romains, et Au-
libres de la • i- • rr 1 • 1 i i •
Laconie. guste en particulier, avaient aitranchi de la domination de Sparte les cites maritimes , et ce privilège valut à leurs habitans le titre à' Eleuthera ou de Laconiens libres (i). Au temps de Constantin Porphyrogenète , ils portaient déjà celui de Maniotes ^ sous lequel ils deshonorent leur amour de la liberté par l'habitude inhumaine de saisir et piller les vaisseaux échoués sur leurs rochers. Leur territoire, qui ne produisait point de blé , mais où l'on recueillait beaucoup d'olives, s'étendait jusqu'au cap Malée; ils recevaient leur chef ou prince de la main du préteur de Byzance , et un léger tribut de quatre cents pièces d'or était le gage de leurs immunités plutôt que de leur dépendance. Les hommes libres de la Laconie montrèrent l'énergie des Romains, et adhérèrent long-temps a la religion des anciens Grecs. Ils embrassèrent le christianisme par les soins de l'empereur Basile; mais Vénus et Neptune avaient reçu les offrandes de ces grossiers adorateurs cinq siècles encore après la proscription des divinités du pagarevenus du nismc daus l'Empiie romain. Le thème du Péloponl'e;opoiiuese. ^^^^ Comprenait encore quarante villes (2); et au dixième siècle , Sparte , Argos et Corinthe pouvaient se trouver à une égale distance de leur antique splendeur et de leur misère actuelle. Ceux qui
(1) Strabon, Geogr., 1. viii , p. 562 ; Pausanias , Çrœc, Vescriptio ^ 1. m, c. 21 , p. 264 , 265 ; Pline, Hist. natur. , 1. IV, c. 8.
(2) Conslaiilin , De administr. imperio, 1. JJ, c. 5() , 5 1 , 52.
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possédaient les terres ou les bénéfices de la province furent assujettis au service militaire, soit en personne ou par remplacement : on exigea cinq pièces d'or de chacun des riches tenanciers , et les citoyens qui avaient moins de fortune, se réunissaient pour payer la même capitation. Lorsqu'on proclama la guerre d'Italie , les habitans du Péloponnèse , pour se dispenser de servir, offrirent cent livres d'or ( quatre mille livres sterling) et mille cavaliers avec leurs armes et leurs équipages. Les églises et les monastères fournirent leur contingent; on trouva une ressource sacrilège dans la vente des honneurs ecclésiastiques, et l'indigent évêque de Leucadie(i) fut force de répondre d'une pension de cent pièces d'or (a).
Mais la richesse de la province, la source la plus Des mann-
• • 1 11* ..''.1 '• ^factures, et
certaine du revenu pubUc, se tirait des précieux et ^^ j.ji(,uii^.p abondans produits du commerce et des manufactu-^^^^^.^'"''!"^*
A^ de soie»
res. On aperçoit quelques symptômes d'une saine politique dans une loi qui affranchit de toute espèce d'impôt personnel les marins du Péloponnèse, et les ouvriers qui travaillaient le parchemin et la pourpre.
(i) Le rocher de Leucade formait la pointe méridionale de son diocèse. S'il eût eu le privilège exclusif du saut des Amans , si bien connu des lecteurs d'Ovide y epist. Sapho , il eût été le plus riche prélat de l'Eglise grecque.
(2) Leucatensis rnihi juravit episcopus , quot annis ecclesiam suarn debere Nicephoro aureos centurn persolvere , similiter et cœteras plus ininusve secundum vires suas ( Luitrprand , in Légat. , p. 489)»
Il paraît que sous ce titre on comprenait les fabriques de toile, de laine , et surtout celles de soie : les premières florissaient dans la Grèce dès le temps d'Homère, et les dernières étaient en activité peut-être dès le règne de Justinien. Ces arts , qu'on exerçait à Corinthe , a Thèbes et à Argos , occupaient et nourrissaient un grand nombre d'individus; on y employait, selon leur âge et leur force , les hommes , les femmes et les enfans ; et si plusieurs de ces ouvriers étaient des esclaves, leurs maîtres qui dirigeaient leurs travaux et qui en recueillaient les fruits , étaient d'une condition libre et honorable. Les présens qu'offrit à l'empereur Basile, son fils adoptif, qui les tenait d'une riche matrone du Péloponnèse , avaient sans doute été fabriqués dans les ateliers de la Grèce. Cette femme, qui s'appelait Danielis, lui envoya un . tapis d'une très-belle laine, dont le dessin représentait les yeux d'une queue de paon , et qui était assez grand pour couvrir le pavé d'une nouvelle église qu'on venait d'élever en l'honneur de Jésus-Christ , de l'archange saint Michel et du prophète Élie : elle lui donna , de plus, six cents pièces de soie et de toile de différentes espèces et destinées à différen s usages: les étoffes de soie, teintes en couleurs de Tyr, étaient ornées de broderies à l'aiguille; et telle était la finesse des toiles , qu'une pièce entière pouvait se placer dans le creux d'un roseau (i). Un historien
(l) Voyez Constantin ( in vit. Basil. y c. 74 , 76, 76 , p. 195- 157 , in Scriptor, post Theophanem ) qui emploie un grand
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de Sicile, qui décrit ces produits de l'industrie de la Grèce, détermine leur prix d'après la quantité et la qualité de la soie, la finesse du tissu, la beauté des couleurs, le dessin des broderies. On se contentait ordinairement, dans le tissu des étoffes, d'un, de deux ou trois fils; mais on en fabriquait à six, qui étaient beaucoup plus fortes et plus cbères. Parmi les couleurs , il vante avec le patbos d'un rhéteur la flamboyante écarlate, et l'éclat plus doux de la couleur verte. On les brodait en or ou en soie»; les ravures ou les cercles composaient les ornemens simples, les plus belles présentaient des fleurs imitées avec exactitude : celles qu'on fabriquait pour l'usage du palais ou des autels, étincelaient souvent de pierres précieuses; elles offraient des figures dont les contours étaient formés de files de perles orientales (i). Jusqu'au douzième siècle, la Grèce était le seul pays de la chrétienté qui possédât l'insecte
nombre de mots techniques ou barbares : Barbares, dit-il , T>} rcùv %o'hXûùi Mf^oièiot, KoiXov yuo eTfi rovroiç kqivoMktîiv. Ducange s'efforce d'eu expliquer quelques-uns j mais il lui manquait la science du fabricant.
(i) Ce que dit Hugo Falcandus des fabriques de Palerme (///.s/, sicula in Proëm. in Muratori Scriptor. reriun itaVc, t. V , p. 206), est pris sur celles de la Grèce. Sans transcrire ses phrases de déclamaleur , que j'ai adoucies dans le texte, j'observerai que dans ce passage , Carisius, le j)remier éditeur, a substitué avec raison le terme de cranthemata y au terme bizarre d'exarentasmata. Falcandus vivait vers l'an V r yo.
précieux auquel nous devons la matière de ces élégantes superlluitës , et des ouvriers habiles dans l'art de les fabriquer; mais les Arabes avaient eu l'adresse de dérober ce secret; les califes de TOrient et de l'Occident auraient cru s'avilir en tirant d'un pays infidèle leurs meubles et leurs étoffes; et deux villes d'Espagne, Almerie et Lisbonne, devinrent célèbres par leurs manufactures d'étoffes de soie, par l'usage qu'on en faisait, et peut-être parleurs expor- Elles pas- t^tiQ^s en cc g^cure. Les Normands introduisirent
sent de ia ^ o
Grèce en Si- ces fabriques dans la Sicile ; et en y portant ainsi un art utile , Roger distingua sa victoire des infructueuses et uniformes hostilités de tous les siècles. Après le sac de Corinthe , d'Athènes et de Thèbes , son lieutenant embarqua à sa suite une foule captive de tisserands et d'ouvriers des deux sexes ; trophée glorieux pour son maître, autant que honteux pour l'empereur grec (i). Le roi de Sicile fut sensible à la
(i) Inde ad interiora Grœciœ progressi Corinthuin^ Thehas , Athenas antiquâ nob'ilitate célèbres expugnant ; et maxlmâ ibidem prœda direptâ , opijîces etiam qui Sericos pannos texere soient , ob ignominiam impcratoris illius , siùque principis gloriam , captivos deducunt. Quos Rogcrlus , in Palermo Siciliœ rnetropoli collocans , artem texendi siios edocere prœcepit ; et exhinc prœ dicta ars illa , prias à Grœ^ cis tantutn inter christianos habita , Romanis patere cœpit ingeniis. ( Otho Frisingen. , De Gestis Frederici / , 1. i, c. 33 ; in Muratori , Scriptor, Ital. , t. vi , p. 668). Cette exception permet à l'évêque de vanter Lisbonne et Almérie, in sericorum pannorum opificio prœnobilissimœ ( in Chron. , apud Muratori, Annal, d'ital. , t. ix , p. 4i5)-
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valeur du présent , et lors de la restitution des prisonniers, il n'excepta que les ouvriers mâles et femelles de Thèbes et de Corinthe , qui travaillaient sous un maître barbare , dit Thistorien de Byzance , comme les Éretriens travaillaient autrefois au service de Darius (i). On construisit dans le palais de Palerme un magnifique bâtiment pour rétablissement de cette industrieuse colonie (2), et cet art fut propagé par les enfans des ouvriers et par les élèves qu'ils formèrent de manière à satisfaire aux demandes toujours croissantes des nations de l'Occident. On peut attribuer la chute des fabriques aux troubles de File, et à la concurrence des villes de l'Italie. L'an l3i4î de toutes les républiques italiennes, celle de Lucques était la seule qui fît le commerce des étoffes de soie (3). Une révolution intérieure dispersa ses ouvriers à Florence , à Bologne, à Venise , à Milan , et même dans les pays situés au-delà des Alpes; et treize années après cet événement, les statuts de Modène ordonnent de planter des mûriers et règlent
(1) Nicetas, in Manuel, 1. 11, c. 8, p. 65. Il représente ces Grecs comme habiles tvtjTfmsç oùovuç vÇiuivav^ comme içu
(2) Hugo Falcandus les appelle noblles officlnas. Les Arabes plantèrent des cannes , et firent du sucre dans la plaine de Palerme ; mais ils n'y apportèrent pas la soie.
(3) Voyez la Vie de Castruccio Castracani , non celle qu'a publiée Machiavel, mais celle de Nicolas Tegrini , qui est plrs authentique. Muratori , qui l'a insérée dans le onzième volume de ses Scriptorcs ^ etc., cite ce passage ctirieux dans ses Antiquités d'Italie (t. i, Dissert, 26, p. 378).
l'impôt sur la soie ecrue (i). Les climats du nord sont moins propres a l'éducation des vers à soie; mais les soies de la Chine et de l'Italie alimentent les fabriques de la Fiance et de l'Ang^leterre (2). Revenu jg (Jois surtout me plaindre ici de ce que le va-
ae 1 empire ^ *^ ^ . ^
grec. gue et l'insuffisance des mémoires du temps ne me
permettent pas de donner une évaluation exacte des impôts, des revenus et des ressources de l'empire grec. De toutes les provinces de l'Europe et de l'Asie, l'or et l'argent venaient par un cours abondant et régulier se rendre dans le trésor impérial. Les pertes de l'empire , en dépouillant le tronc de quelques-unes de ses branches, augmentèrent la grandeur relative de Constantinople , et les maximes du despotisme réduisirent l'état à la capitale, la capitale au palais, et le palais à la personne du prince. Un voyageur juif qui parcourut l'Orient au douzième siècle, se perd dans son admiration des richesses de Byzance. « C'est là, dit Benjamin de Tudèle, dans cette reine des cités , que sont déposées chaque année les contributions des sujets de l'empire 5 ses hautes tours sont remplies de soie, de pourpre et
(i) Voy. l'extrait des statuts manuscrits de Modène, cités par Muratori dans les Antiquités d'Italie (t. 11 , Dissert. 3o ,
(3) Les fabriques d'étoffes de soie ont été établies en Angleterre l'an 1020 (Andersons, Chronological Déduction ^ vol. II, page 4)' Mais c'est à la révocation de Tédit de Nantes que la Grande-Bretagne doit la colonie de Spilalfields.
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d'or. On dit que Constantinoplc paye tous les jours à son souverain vingt mille pièces d'or, qu'on lève sur les boutiques, les tavernes et les marches, sur les marchands de la Perse et de l'Egypte , de la Russie et de la Hongrie, de l'Italie et de l'Espagne, qui s'y rendent par mer et par terre (i). » En affaires d'argent, l'autorité d'un Juif est sans doute de quelque poids ; mais comme les trois cent soixante-cinq jours de l'année donneraient une somme de plus de sept millions sterling, je crois qu'il faut retrancher au moins les nombreuses fêtes du calendrier grec. Les trésors amassés par Théodora et par Basile ii donneront une idée vague mais brillante des revenus et des ressources de l'empire. La mère de Michel, avant de se retirer dans un cloître, voulut contenir ou dévoiler la prodigalité de son fils ingrat, en donnant un compte fidèle des richesses qui passaient entre ses mains. Ce compte se montait à cent neuf mille livres d'or et en outre trois cent mille livres d'argent , fruits de son économie et de celle de son mari (2). L'avarice de Basile n'est pas moins célèbre que sa valeur et sa fortune. Il paya et récompensa
(1) Voyage de Benjamin de Tiidèle ^ t. i , c. 5 , p. 44"" 52. Le texte hébreu a été traduit en français par Baraticr, cet enfant merveilleux par son savoir , et qui a joint à sa version un volume d'une érudition mal digérée. Les erreurs et les fictions du rabbin juif ne suffisent pas pour contester la réalité de ses Voyages.
(2) y oyez le continuateur de Théophane (1. iv, p. 1 07 ) >. Cedrenus (p. 544 )? ^^ Zonare ( t. 11 , 1. xvi , p. lôy).
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ses armées victorieuses sans loucher a un trésor de cent mille livres d'or (environ huit miUions sterhng) qu'il gardait dans les voûtes souterraines du palais (ï). La théorie et la pratique de notre politique moderne s'opposent à de pareilles accumulations d'argent, et nous sommes plus disposés à calculer la richesse nationaie par 1 usage et l'abus du crédit public. Au reste, un roi redouté de ses ennemis, une république respectée de ses alliés, suivent encore ces maximes des gouvernemens anciens , et l'un et l'autre sont arrivés à leur but , qui sont pour l'un la puissance militaire , et pour l'autre la tranquillité domestique. ' Easte et Quelles que fussent les sommes réservées aux be-
]uxe des euî- ,. ,, i-r ii''.^i
percars. soms journaiicrs et aux besoms luturs de letat, les dépenses consacrées au faste et aux plaisirs de l'empereur étaient mises en première ligne , et n'avaient de bornes que sa seule volonté. Les princes de Constantinople étaient loin de la simplicité de la nature ; toutefois, au retour de la belle saison , conduits par le goût ou la mode , ils allaient hors de la fumée et du tumulte de la capitale , respirer un air plus pur ; ils jouissaient ou ils paraissaient jouir de la rustique joie des vendanges; leurs loisirs étaient consacrés à l'exercice de la chasse et aux plaisirs plus tranquilles
(i) Zonare ( t. ii , 1. xvii , p. 225 ), au lieu de livres , se sert (le la dénomination plus classique de talens : en prenant le sens littéral de ses expressions, le trésor de Basile , par un calcul exact, se trouverait soixante fois plus considérable.
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de la pêche , et durant les chaleurs de l'été , ils cherchaient les lieux ombragés et rafraîchis par les brises de la mer. Les côtes et les îles de l'Asie et de l'Europe étaient couvertes de leurs magnifiques maisons de campagne ; mais aulieude ces modestes ornemens d'un art qui , travaillant a se cacher , ne veut servir qu'à orner les scènes de la nature, les marbres de leurs jardins ne servaient qu'à montrer la richesse du maître et le travail de l'artiste ; les domaines du prince , agrandis par les héritages et les confiscations , avaient rendu le souverain propriétaire d'un grand nombre de superbes maisons dans la ville et dans les faubourgs; les ministres d'état en occupaient douze; mais le grand palais, principale résidence de l'empe- Le palais
-, . .X 1 1 de Conslan*
reur, conserva exactement durant onze siècles le tjnopie, même emplacement, entre l'hippodrome ,'la cathédrale de Sainte-Sophie , et Les jardins, dont les nombreuses terrasses descendaient jusqu'aux rivages de laPropontide(i). Constantin , en élevant le premier édifice, avait voulu copier ou égaler l'ancienne Rome ( les embellissemens graduels exécutés par ses successeurs avaient pour objet de rivaliser avec les merveilles de l'ancien monde (2). Au
(1) SI vous désirez une description très-détaillée du palais iftipérial, voyez la Constantinop. christlana (1, ir, c. 4> p. 1 i3-i23 ), de Ducange , qui est le Tillemont du moyen âge. La laborieuse Allemagne n'a pas produit deux savans plus laborieux et plus exacts que ces deux antiquaires , formés cependant du sang pétulant des Français.
(2) Si l'on en croit une épigramme ( Antholog. grœc, ,
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dixième siècle, le palais de Byzance, incontestablement supérieur en solidité, en grandeur et en magnificence à tout ce qui existait alors , excitait l'admiration des peuples, ou du moins celle des Latins (i): mais le travail et les trésors de sept siècles n'avaient produit qu'une grande masse irre'gulière ; chaque édifice séparé portait l'empreinte du temps où on l'avait élevé et du goût de son fondateur , et le défaut d'espace put quelquefois fournir un motif au monarque régnant pour renverser, peut-être avec une secrète satisfaction , l'ouvrage de ses prédécesseurs. L'économie de l'empereur Théophile ne se porta pas sur son luxe particulier et ce qui pouvait augmenter réclat de sa cour. L'un de ses ambassadeurs , pour lequel il avait une affection particulière, et qui avait étonné les Abbassides eux-mêmes par son orgueil et par ses libéralités, lui rapporta le modèle d'un palais que le calife de Bagdad venait de construire sur les rivages du Tigre. Ce modèle fut sur-le-champ imité
L IV, p. 488, 4^9, Brodaei , ap. Wechel ) attribuée à Julien, ex-préfet de i'Égyple, le palais de Byzance était supt-ricur au Capitole, au palais de Pergame, au btis Kufinieri [ Çen^fiov uyuX/^oi^ , au temple d'Adrien, à Cyzique , ans Pyramides, au Phare, etc. Brnnck a recueilli ( Ann/cct» ^rœc. , l. II, p. 49^- 5 10) soixante-onze des f^piç;^ranim»\s de ce Julien; quelques-unes sont piquantes , mais celle-ci ne s* trouve pas dans son recueil.
(i) Constantino]>ollt(iniun palatlnm nonpnhhlum y verutn ctiain fortttiu'.'m' oinnibiis q'-r, ram mnnidonihus prœstat i^^Luitpr. , t-
et surpassé : les nouveaux bâtimensde Théophile (1) furent accompagnés de jardins et do cinq éghses , parmi lesquelles on en distinguait une d'une étendue et d'une beauté remarquable : elle était surmontée de trois dômes ; le comble, d'airain doré, reposait sur des colonnes de marbres d'Italie, et les murs étaient revêtus de marbres de différentes couleurs : quinze colonnes de marbre de Phrygie soutenaient au devant de l'église un portique demi-circulaire, qui avait la forme et était désigné par le nom du sigma des Grecs , et les voûtes souterraines offraient la même construction. Une fontaine décorait la place qui précédait le portique , et des plaques d'argent faisaient la bordure du bassin. Au commencement de chaque saison , on remplissait ce bassin des fruits les plus délicieux , qu'on abandonnait a la populace pour l'amusement du prince. Il jouissait de ce spectacle tumultueux du haut d'un trône étincelant d'or et de pierreries , placé au-dessus d'un escalier de marbre de la hauteur d'une terrasse élevée. Au-dessous du trône étaient assis les officiers de ses gardes , les magistrats et les chefs des factions du cirque ; le peuple occupait les gradins inférieurs, et au devant la place était remplie par des troupes de danseurs , de chan* teurs et de pantomimes. Le palais de la justice , Tarsenal et les bureaux environnaient cette place :
(1) y oyez le continuateur anonyme de Thëo])liane ( p. 59-61 -86), que j'ai suivi d'après l'extrait élégant et concis de Le Beau ( Hist. du Bas-Ernpire , t. xiv, p. 436- 438).
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on y montrait de plus la chambre de pourpre , ainsi nommée de la distribution des robes d'ecarlate et de pourpre qui s'y faisait chaque année par la main même de l'impératrice. La longue file des appartemens du palais était appropriée aux diverses saisons ; on y avait répandu avec profusion le marbre et le porphyre , les tableaux , les statues et les mosaïques , For , l'argent et les pierres précieuses. Dans sa bizarre magnificence,Théophiîe exerça l'habileté des artistes, tels qu'on les avait de son temps; mais le goût d'Athènes aurait méprisé leurs frivoles et dispendieux travaux, au nombre desquels se trouvait un arbre d'or, dont les branches et les feuilles cachaient une multitude d'oiseaux artificiels , du gosier desquels sortait le ramage particulier à chacune des espèces, et deux lions d'or massif et de grandeur naturelle , qui tournaient les yeux et rugissaient comme les lions des forêts. Les successeurs de Théophile, des dynasties de Basile et de Comnène, eurent aussi l'ambition de laisser après eux des monumens de leur règne , et la partie du palais la plus éclatante et la plus auguste Ameui)le- yQç^yj^^ d'cux le titre de Tricliiiium d'or f i). Les plus
jnent et offi- ^ \ J l
ciers du pa- noblcs ctlcs plus riclies d'entre Ics Grecs cherchaient.
Jais. ^
( i ) In aureo trlclinio quœ prœstantior est pars potentlssimus ( l'usurpateur Romanus ) degens cœteras partes {^ finis ) distribuerat [ Luitprand j Hlst. , 1. v, c. 9, p. 4''9 )• Voyez sur la signification très-vague de triclinium ( œdijlcium tria vel plura x.Xivvi scilicet rey»; complectens ) , Ducange {^Gloss. grœc. et Observations sur Joinviile, p. 240 )> et Reiske ( ad Constantinum de Ceremoniis , p. 7 ).
DE l'kmptre roMAiiv. CITA P. LUI. 4;^ dans une proportion convenable, à imiter leur souverain ; et lorsque avec leurs robes de soie brodées ils traversaient les rues à clieval , les enfans les prenaient pour des rois (i). Daniehs, cette matrone du Péloponnèse (2) , dont j'ai parle plus haut , dont les soins avaient contribué a commencer la fortune de Basile le Macédonien , voulut , par tendresse ou par vanité , voir son fils adoptif dans toute sa grandeur. Pour faire le voyage de cinq cents milles, de Patras à Constantinople, elle ne trouva pas les chevaux ou les voitures assez commodes pour son âge ou pour sa mollesse : dix robustes esclaves portaient sa litière , et les relais étant très-multipliés, elle en employa trois cents à ce service. Basile la reçut dans le palais de Byzance, avec un respect filial; il lui accorda les honneurs d'une reine; et quelle que fût l'origine de sa fortune , les présens qu'elle fit à l'empereur n'étaient pas indignes de la magnificence royale. J'ai déjà décrit les beaux ouvrages du Péloponnèse, en lin, soie et laine, qui firent partie de ce présent; mais ce qu'il y eut de plus magnifique, ce fut le don de trois cents jeunes gens d'une grande beauté, parmi lesquels se trouvaient cent eunuques (3) : (( Car
(i) In equis vectl{à\\. Benjamin de Tudèle ) , regum filiis videntur persimiles. Je préfère la version latine de l'empereur Constantin (p. 46 ) à la version française de Baralier
(2) Voyez les détails de son voyage , de sa munificence et de son testament, dans la Vie de Basile, par Constantin, petit-fds de cet empereur ( c. 74, 76 , 76, p. 1 96-197 ).
[V) Carsamalium (^y.ei^hfiu^i^^ Ducange, Gloss.) Grœci
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elle n'ignorait pas, dit l'historien, que l'air du palais convient encore plus à cette espèce d'insectes que la laiterie d'une bergère ne convient aux mouches de l'ete. » Elle disposa, durant sa vie, de la plus grande partie des domaines du Péloponnèse; et dans son testament elle nomma Léon , tîls de Basile , son héritier universel. Lorsque le prince eut acquitté les legs, il réunit au domaine impérial quatre-vingts maisons de campagne ou fermes; il affranchit trois mille esclaves de Danielis , qu'il transplanta sur la côte d'Italie, oîi il en forma une colonie. On peut, d'après la fortune d'une simple particulière, se faire une idée de la richesse et de la magnificence des empereurs.
Honneurs Sous Un orouvernement absolu qui confond les
et titres de la o i
famille iinpé- extractions nobles et les extractions plébéiennes,
liale.
tous les honneurs viennent du souverain, et le rang , soit au palais , soit dans le reste de l'empire , dépend des titres et des emplois, qu'il donne et qu'il ôte à son gré. Dans un intervalle de plus de dix siècles, depuis Vespasien j usqu'à Alexis Gomnène ( i ) ,
vocant , amputatis vlrlUbus et virgâ ^ puerum eunuchuin qiios V erdunenscs inercatores oh immensum luci^mn facere soient et in Hispaniam ducere ( Luitprand , 1. vi , c. 3 , p. /^'-jO ) ; c'est la dernière abominalion de l'abominable comnierce des esclaves. Au reste, je suis surpris de trouver en Lorraine, au dixième siècle, de si actives spéculations de commerce.
( j) Voyez yjle.riade ( 1. m, p. 78, 7g ) d'Anne Coninène, qu'on peut comparer à mademoiselle de Montpensier, si ^■■■i en excepte l'article de la piété filiale. Dans son profond -
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le César fut la seconde personne ou du moins tint le second rang' dans l'état : depuis , on accorda plus facilement le titre suprême d^ Auguste aux fils et aux frères du monarque régnant. L'astucieux Alexis, qui voulait éluder, sans le violer, l'engagement qu'il avait contracté avec un puissant associé, le mari de sa sœur, et en même temps récompenser la piété de son frère Isaac, sans se donner un égal , imagina une nouvelle dignité supérieure à celle de César. L'heureuse flexibilité de la langue grecque lui permit de réunir les noms d'Auguste et d'empereur (^Sebastos et Autocrator^ ^ et cette réunion produisit le mot sonore de Sehastocrator, Il était au-dessus du César et sur la première marche du trône ; les acclamations publiques répétaient son nom, et à l'extérieur il n'était distingué du souverain que par sa coiffure et sa chaussure. L'empereur portait seul des brodequins de pourpre ou de couleur rouge , et le diadème ou la tiare que les empereurs grecs avaient emprunté du costume des rois de Perse (i). C'était un grand bonnet pyramidal d'étoffe de laine ou de
pect pour les litres et les formes, elle donne à son père le nom de E7r<5"'î^ov««p;fe;»j?, inventeur de cet art royal , t£;^v>j rex^av et tTriftifcav iTnçvif^y].
(i) 'Lrif.cfAoi, y f Ê^pcivûs- , ^«!««^;^^tfs ( /^oye3 Reiske, ad Cerernoniale y p. i/j, i5). Ducangea publié une savante dissertation sur les couronnes de Constantinople , de Rome et de France , etc. ( sur Joinville , xxv, p. 289-303 ) ; mais aucun, des trente-quatre modèles qu'il donne ne s'accorde exacte ineiit avec la description d'Anne Comnèue.
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soie , presque cache' sous un amas de perles et de diamans ; un cercle horizontal et deux arcs d'or formaient la couronne : on voyait au sommet , dans le point d'intersection, un glohe ou une croix et deux cordons ou pendans de perles tomhaient sur l'une et l'autre joue. Les brodequins du Sebastocrator et du Cësar étaient verts, et leurs couronnes étaient ouvertes et ornées de moins de pierres précieuses. Alexis créa au-dessous du César, le Panhjperse^ bastos et \e protosebastos ^ titres dont le son et le sens pouvaient plaire à une oreille grecque. Ils indiquent une supériorité et une priorité sur le simple titre d'Auguste, et dès lors ce titre sacré et primitif d'un prince romain, dépouillé de sa dignité, fut accordé aux alliés et aux officiers de la cour de Byzance. La fille d'Alexis s'extasie avec complaisance sur cette heureuse gradation d'espérances et d'honneurs; mais comme les esprits les plus bornés peuvent atteindre à la science des mots , l'orgueil des successeurs d'Alexis enrichit sans peine ce dictionnaire de vanité; ils donnèrent à ceux de leurs fils ou de leurs frères qu'ils aimaient le plus , le nom plus relevé de maître ou de despote , auquel on accorda une nouvelle pompe et de nouvelles prérogatives , et qu'on plaça immédiatement après la dignité d'empereur. En général, celui-ci n'accordait qu'aux princes de son sang les cinq titres, i^. de despote, o.^. de sebastocrator, 3°. de césar, à°. àe panhypersebastos ^ et 5^. àe protosebastos : c'étaient des émanations de sa majesté; mais comme ces dignités n'emportaient
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aucune fonction, leur existence était inutile et leur autorite précaire.
Mais dans toutes les monarchies, les ministres du offices da
|. , , lin in r palais, dp ré-
palais et du trésor, de 14 Hotte et de l armée parta- tat et de l'argent l'autorité réelle du gouvernement. Les titres™^®' seuls diffèrent ; et par la révolution des siècles, les comtes et les préfets , le préteur et le questeur descendirent peu a peu^, tandis que leurs subordonnés arrivèrent aux premiers honneurs de l'état, i^. Dans la monarchie qui rapporte tout à la personne du prince, les détails et les cérémonies du palais forment le département le plus respecté. Le curopalata (i), revêtu d'un rang si illustre sous le règne de Justinien , fut supplanté ^^ds \q proto^estiaire , qui d'abord n'avait été chargé d'autre soin que de celui de la garde-robe ; on étenditla juridiction de celui-ci sur tous les officiers qui servaient au faste et au luxe du prince, et il présidait avec sa baguette d'argent aux audiences publiques et aux audiences privées. 2**. D'après la hiérarchie qu'avait étabUe Constantin, on donnait aux receveurs des finances le nom de
(i) Par exstans ciiris , solo diademate dispar Ordine pro rertim vocitatus Cura-Pal a.ti,
dit r Africain Corippe (De laudihus Jusdnl , 1. i, i36), et au même siècle (le sixième ) Cassiodore dit en parlant de cet officier , J^lrgâ aured decoratus intcr numerosa ohsequia primus ante pedes régis inccderet ( Variar. , vu , 5 ). Dans la suite , les Grecs reléguèrent au quinzième rang ce grandofficier ; il devint presque inconnu , ciVÊÇTr/vas-oj-, et il n'exerçait plus de fondions vwv <^ê aâ'ifAictv ( Codin, c. 5, p. 65 ).
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logothetes ou comptables; on distinguait les logothètes du domaine, des postes, de l'armée , du trésor public et du trésor particulier , et on a comparé le gj^and logothete , gardien suprême des lois et des revenus, aux chanceliers des monarchies latines (i). Il surveillait toute l'administration civile ; il était secondé dans ce travail par ses subordonnés, l'éparque ou préfet de la ville , le premier secrétaire , les gardiens du sceau privé, des archives, et de l'encre pourpre réservée pour les signatures de rempereur(2). L'introducteur et l'interprète des ambassadeurs étran" gers portaient les titres de grand chiauss (3) et de dra goman (J\) noxïis tirés de la langue turque, et
^ (i) Nicetas ( z/z Manuel., 1. vu, c. i ) le définit ainsi : aç îj AuTivoo)) Çcûvvi KctyKiXctpiov , aç af^EXXfjvîç tiTCotiv XoyoBeTtjv. Cependant Andronic l'ancien y ajouta l'épithète de fAiyxç (Ducange, t. i , p. 822 , 823 ).
(2) Depuis l'empereur Léon i^'' ( A. D. 470 ) , l'encre impériale qu'on voit encore sur quelques actes originaux , fut un mélange de vermillon et de cinabre ou de pourpre. Les tuteurs de l'empereur qui avaient le droit de s'en servir, écrivaient toujours l'indiction et le mois avec de l'encre verte. Voyez le Dictionnaire diplomatique (t. i ^ p. 5 1 1 -5i 3), abrégé précieux.
(3) Le sultan envoya un "Eixaç à Alexis (Anna Comnena y 1. VI , p. 170 ; Ducange , ad locS)\ et Pacliimere parle souvent du fAtyoiç rZ/nisç (1. VII , c. i ; 1, xii , c. 3o; 1. xiii, c. 22). Le chiaoux bâcha est aujourd'hui à la tête de sept cents officiers (Piycaut ottoman Empire, p. 349, édit. m-8°. ).
(4) Tagerman est le. nom arabe d'un interprète (d'Herbelot , p. 854 j 855), TTfiaToç 7Ct)v i^f^yjvim aç koivûûç ovofict^aa-t ^^ayo^tuvaç , d'il Codin (c. 5, n° 70, p. 67). /^ojc.^ A' illehar-
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qui sont encore familiers a la Porte. 3°. Les clomes^ tiques y dont le titre fut d'abord si modeste, et qui n'avaient d'autre fonction que celle de garder le prince , s'élevèrent peu à peu au rang- de généraux ; les thèmes militaires de l'Orient et de l'Occident , les légions de l'Europe et de l'Asie , furent souvent partagées entre plusieurs généraux particuliers jusqu'à ce que le grand-domestique eût été revêtu du commandement universel et absolu des forces de terre. Les fonctions du protoslrator se bornaient d'abord à aider l'empereur lorsque celui-ci montait à cheval ; il devint insensiblement le lieutenant du grand-domestique à la guerre; et les écuries , la cavalerie et tout ce qui avait rapport à la chasse et à la fauconnerie, se trouvèrent sous ses ordres. Le stratopedar^ que exerçait les fonctions de grand-juge du camp ; le protospathaire commandait les gardes, le connétable [i) ^ le grand' œthériaque et Xacoljthe étaient les chefs séparés des Francs , des Barbares et des Varangi ou Anglais , mercenaires étrangers qui , dans l'abâtardissement des Grecs , faisaient la force des armées de Byzance. 4^. Le grand-duc disposait des forces navales : en son absence elles obéissaient au
douin (n'' 96), Busbeck [epist. 4, p. 338), et Ducange ( Observ. sur Villhardoutn , et Gloss. grœc. et latin. ).
(i) Kovoçett/Xûç ou KovTOi-eiuXoçy mot venu par corruption du latin cornes stabuli, ou du français connétable. Les Grecs ont donné à ce mot une acception militaire dès le onzième siècle , c'est-à-dire au moins d'aussi bonne heure que les Français.
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grand'drangaire de la flotte , et celui-ci était remplacé par Y émir ou amiral, nom tiré de la langue des Sarrasins (i) , mais naturalisé depuis dans toutes les langues de l'Europe. Ces officiers et beaucoup d'autres dont il serait inutile de faire l'énumération, composaient la l^érarchie civile et la hiérarchie militaire : les honneurs et les émolumens, l'habit et les titres de chacun , enfin les saints qu'ils se devaient et leur prééminence respective , furent réglés avec plus de soin qu'il n'en aurait fallu pour former la constitution d'un peuple libre ; le code était presque arrivé à sa perfection , lorsque ce vain édifice , monument de servitude et d'orgueil , fut enseveli pour jamais sous les ruines de l'empire (2).
Adoration La flatterie et la crainte ont employé envers des ,.. ^ ^^" êtres semblables à nous les titres les plus relevés, les postures les plus humbles que la dévotion ait choisies pour honorer l'Etre Suprême. Dioclétien emprunta du servile cérémonial de la Perse l'usage d^ adorer (3)
(1) Ce fut de la langue des Normands que ce mot passa directement chez les Grecs. Au douzième siècle, Giannone compte l'amiral de Sicile parmi les grands officiers.
(2) Cette esquisse des honneurs et des emplois de l'empire grec est tirée de George Codinus Curopalata , qui vivait encore après la prise de Constantinople par les Turcs. Son ouvrage frivole , mais travaillé avec soin ( De officiis ecclesiœ et aulœ C. P.) , a été éclairci par les notes de Goar et les trois livres de Gretser , savant jésuite.
(3) La manière de saluer en portant la main à la bouche , aâ os , est l'origine du mot latin adoro , adorare. Voyez le savant Selden {T'aies of Honour , vol. m , p. i43-i45, 942}»
de rea
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l'empereur, de se prosterner devant lui et de baiser ses pieds; mais il s'est maintenu , toujours en augmentant de servilité, jusqu'à la dernière époque de la monarchie des Grecs ; excepté les dimanches où on les omettait par des motifs d'orgueil religieux, on exigeait ces honteux respects de tous ceux qui étaient admis en la présence du monarque; on y assujettissait les princes revêtus du diadème et de la pourpre, les ambassadeurs des souverains indépendans, tels que les califes de l'Asie , de l'Egypte et de l'Espagne , les rois de France et d'Italie , et même les empereurs latins. Dans les rapports d'affaires , Réceptioa Luitprand , évêque de Crémone ( i) , soutint la liberté jeurr^''"'" d'un Franc et la dignité d'Othon son maître ; mais sa sincérité ne lui permet pas de déguiser l'humihation de sa première audience. Lorsqu'il approcha du trône, les oiseaux de l'arbre d'or commencèrent leur ramage , qui fut accompagné des rugissemens des deux lions d'or. On le força, ainsi que ses deux compagnons , à se courber et à se prosterner ; et trois fois il toucha la terre de son front. Dans le peu de momens que prit cette dernière cérémonie, une ma-* chine avait élevé le trône jusqu'au plafond; l'empe-
II semble , d'après le premier livre d'Hérodole , que cet usage vient de la Perse.
(i) Luitprand décrit d'une manière agréable ses deux ambassades à la cour de Constantinople, tout ce qu'il vit et tout ce qu'il eut à souffrir dans la capitale de l'empire grec ( Hist., 1. VI, c. 1-4, p- 4^9"47 ï 5 Legatio adNiceph. Phoc , p. 479-489).
reur y paraissait avec des vêtemens nouveaux et encore plus somptueux , et l'entrevue se termina dans un orgueilleux et majestueux silence. L'évêque de Crémone , dans son récit si curieux et si remarquable par sa candeur, expose les cérémonies de la cour de Byzance : la Porte les observe encore aujourd'hui , et elles se sont maintenues , jusqu'au dernier siècle , à la cour des ducs de Moscovie ou de Russie. Après un long voyage par mer et par terre , depuis Venise jusqu'à Constantinople, l'ambassadeur s'arrêta à la porte d'or, jusqu'à ce que les officiers préposés à cet emploi se présentassent pour le conduire au palais qu'on lui avait destiné ; mais ce palais était une prison , et ses rigides gardiens lui interdisaient tout commerce avec les étrangers ou les naturels du pays. Il offrit à sa première audience les présens de son maître ; c'étaient des esclaves , des vases d'or et des armes d'un grand prix. Le payement des troupes effectué avec ostentation en sa présence , déploya à ses yeux la magnificence de l'empire 5 il fut un des convives du banquet royal (i) , où les ambassadeurs
(i) Entre autres amusemens de cette fête , un jeune garçon tint en équilibre sur son front , une pique ou une perche de vingt-quatre pieds de longueur , qui portait un peu au-dessous de son extrémité supérieure une barre de traverse de deux coudées. Deux autres nus , mais couverts à la ceinture {campestrati) , firent ensemble et séparément diflerens tours, comme de grimper, s'arrêter, jouer , descendre, etc.; ita me stupiduni reddidit , dit Luitprand , utrum mirahUlm nescîo (p. 47*^ )• -^ ^" autre repas on lut
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des nations étaient range's d'après l'estime ou le mépris des Grecs ; l'empereur envoyait de sa table , comme une grande faveur, les plats qu'il avait goûtes, et chacun de ses favoris reçut une robed'honneurf i ;. Chaque matin et chaque soir les officiers de l'ordre civil et de l'ordre militaire allaient au palais exercer leurs fonctions ; leur maître les honorait quelquefois d'un coup d'œil ou d'un sourire ; il déclarait ses volontés par un mouvement de tête ou par un signe ; mais devant lui tous les grands de la terre se tenaient debout dans le silence et la soumission. Lorsque l'empereur faisait dans la ville des promenades triomphales à des époques fixées ou dans des occaisions extraordinaires , il se montrait librement aux regards du public : les cérémonies imaginées par la politique étaient liées à celles de la rehgion , et les fêtes du calendrier grec déterminaient ses visites aux principales églises. La veille de ces processions , les hérauts annonçaient la pieuse intention du prince , ou la grâce qu'il daignait faire à ses sujets. On nettoyait et on purifiait les rues, on les jonchait de fleurs ; on étalait sur les fenêtres et les balcons les meubles précieux , la vaisselle d'or et d'argent et les tapisseries de soie, et une sévère discipline réprimait et contenait le tumulte de la populace. Les
une homélie de saint Chrysostôme sur les Actes des Apôtres , elatâ voce non latine (p. 4^3 ). \'~
(j) On a fait dériver avec assez de vraisemblaiîce le mot gala y de cala ou caloat, qui, en arabe , signifie une rohe d'honneur (Reiske, Not. in cœrern., p. 84).
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officiers de l'armée ouvraient la marche à la tête de leurs troupes ; ils étaient suivis d'une longue file de magistrats et d'officiers de l'ordre civil ; les eunuques et les domestiques formaient la garde de Tempereur , le patriarche et son clergé le recevaient solennellement à la porte de l'église. On n'abandonnait pas le soin des applaudissemens aux voix grossières et aux acclamations spontanées de la multitude ; des troupes de Bleus et de Vei'ts étaient placées convenablement sur le passage de l'empereur, et la fureur de leurs débats, qui avaient jadis ébranlé la capitale, s'était insensiblement changée en une émulation de servitude. Ils se répondaient les uns les autres par des chants à la louange de l'empereur; leurs poètes et leurs musiciens dirigeaient le chœur, des vœux de longue vie (i) et des souhaits de victoires formaient le refrain de chaque couplet. L'audience, le banquet , l'église retentissaient des mêmes acclamations; et comme pour attester l'étendue illimitée de la domination du prince , elles étaient répétées en latin (2), dans la langue des Goths , des Persans, des Français et même des Anglais , par des merce-
(1) UoXv^^povtt^îtv y mot qu'on a expliqué par celui de tv(p*]^t^îiv (Codin,c. 7; Ducauge ^ Gloss. grœc, 1. 1, p. 1 199).
(2) KavçîftQtT Aiisç yijt^.TTtptvfc ^içfHf^ — ^tx.r<yf a-iç a-ifC7Fif) — ^ijÇijTt Aûju,ivi Uf^TFtpetTopeç tjv /ituXros avvoç ( Cœremon. y c. 76 , p. 2i5). Les Grecs n'ayant pas le Flatin, furent obligés de se servir de leur /3. Ces étranges phrases ont pu embarrasser quelqj^.es professeurs jusqu'au momeni; où ils y auront démêlé le véritable langage.
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naîres lir^s de ces différentes nations , ou destinés à les représenter (i). Constantin Porphyrogenète a recueilli , dans un volume écrit à la fois d'un style pompeux et puéril , cette science de l'étiquette et de l'adulation (2) , et la vanité de ses successeurs put y ajouter un long supplément. Au reste , un instant de réflexion devait rappeler a chacun d'eux qu'on prodiguait les mêmes acclamations à tous les empereurs et à tous les règnes; et celui d'entre eux qui était sorti d'une condition privée , pouvait se souvenir que le moment où il avait le plus élevé la voix et applaudi avec plus d'ardeur, était celui où il enviâic la fortune , ou conspirait contre la vie de son prédécesseur (3).
(1) 'Bu.fuyyot xutu Tf}v Trarpiecv yXcûççeiv kcci aroiy tjytfv Iv— icXinçt TFiXvxpvt^isst (Codin, p. 90 ). Je voudrais qu'il eût conservé, même avec quelque corruption , les mots de l'acclamation des Anglais.
(2) Voyez sur toutes ces cérémonies l'ouvrage de Constantin Porphyrogenète, avec les notes , ou plutôt les dissertations des éditeurs allemands Leich et Reiske , sur le rang des personnes de la cour (p. 80 , not. 23-62), sur l'adoration qui n'avait pas lieu les dimanches (p. 96-5240, not. i3i ) , sur les sorties triomphales (p. 2, etc., not. , p. 3 , etc. ) , sur les acclamations (passirn , not. 25 , etc.), sur les factions et l'Hippodrome (p. 177-214? not. 9-93, etc.), sur les jeux desGoths (p. 221 , not. 3), sur les vendanges (p. 217 , not. 109) : ce livre contient beaucoup d'antres détails.
(3) Et privato Othoni etnuper eadem dicenti nota adulatio ( Tacite , Hist, i , 85 ).
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Césars qui Les princcs des nations du Nord, peuples, dit
ont épousé . . , , . .
des femmes Constantin , sans foi et sans réputation , ambitionnaient l'honneur de se lier par des mariages à la famille des Césars, soit en obtenant la main d'une princesse du sang impérial , ou en unissant leurs filles a des princes romains (i). Le vieux monarque dévoile dans ses instructions à son fils les secrètes maximes imaginées par la politique et l'orgueil ; il indique ce qu'on peut répondre de plus décent, pour éluder ces insolentes et déraisonnables propositions. La nature , dit le prudent empereur, porte chaque animal à se chercher une compagne parmi les animaux de son espèce , et la langue , la religion et les mœurs partagent le genre humain en diverses tribus. C'est par une attention prudente à maintenir la pureté des races que se conserve l'harmonie de la vie publique et celle de la vie privée ; mais leur mélange produit le désordre et la division. Tels ont été l'opinion et les principes d'après lesquels se sont dirigés les sages Romains : leurs lois proscrivaient le mariage d'un citoyen et d'une étrangère. Au temps de la liberté et des vertus , un sénateur aurait dédaigné la main d'un roi pour sa fiile ; Marc-Antoine ternit sa réputation en épousant une Égyptienne (2) ;
(i) Les Familiœ hyzcmdnœ de Ducange expliquent et rectifient le treizième chapitre De adininistratione imperli.
(2) Sequiturque néfas j^gyptia conjux ( Virgile, ^neid. , Tiii , 688 ).' Cette Égyptienne cependant était issue d'un grand nombre de rois. Quid te mutavit (dit Antoine à Auguste dans une lettre particulière ) , an quod reginmn
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et la censure publique força Titus à renvoyer Bérénice malgré lui et malgré elle (i). Afin de perpétuer l'autorité de cette maxime , on supposa qu'elle avait été confirmée par Constantin-le-Grand. Les ambassadeurs des nations étrangères, et surtout des nations qui n'avaient pas embrassé le christianisme, furent avertis d'une manière solennelle que ces alliances avaient été proscrites par le fondateur de la capitale et de la religion de l'empire. On inscrivit la préten- l^oi imagîdue loi sur l'autel de Sainte - Sophie , et on déclara stantin. déchu de la communion civile et religieuse des Romains l'impie qui oserait souiller la majesté de la pourpre. Si les ambassadeurs avaient été instruits par quelques faux frères de Thistoire de la cour de Byzance, ils auraient pu citer trois infractions mémorables a cette loi imaginaire , le mariage de Léon ou plutôt de son père Constantin iv, avec la fille du roi des Chozares, celui d'une petite-fille de Romanus avec un prince bulgare, et enfin celui de Berthe, princesse de France ou d'Italie, avec le jeune Romanus, fils de Constantin Porphyrogenète lui-même. Mais on avait pour ces trois objections trois réponses
ineo? U.xor mea e^Z^ (Sueton., in August. , c. 69 ). Cependant je ne sais, et je n'ai pas le temps de rechercher si le triumvir a jamais osé célébrer son mariage avec Çiéopâtre , selon les rites de Rome ou selon ceux de l'Egypte.
(i) Berenicem invitus invitam di/nisit (Sueion. , in Tito, c. 7 ). Je ne sais si j'ai observé ailleurs que celle beauté juive avait alors plus de cinquante ans. Le judicieux Racine s'est bien gardé de parler de son âge et de son pays.
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Première qui levaient la difficulté et établissaient la loi. i**. te
«>xception.A.
D. 733. mariage de Constantin Copronyme était reconnu pour criminel; ce prince, né dans Flsaurie , et qu'on traitait d'hérétique , qui avait souillé la pureté baptismale et déclaré la guerre aux images, avait en effet épousé une Barbare. Cette alliance impie avait comblé la mesure de ses crimes et l'avait dévoué a Seconde la censure de l'Église et de la postérité. 2°. Romanus
exception. A. > ^ r
D, 941. ne pouvait être regarde comme un empereur légitime; issu d'une famille plébéienne , il avait usurpé * le trône ; il ignorait les lois , et ne s'occupait pas de
l'honneur de la monarchie. Christophe son fils , père de la jeune femme qui épousa le roi bulgare , n'avait que le troisième rang dans le collège des princes , et était d'ailleurs à la fois le sujet et le complice de son coupable père. Les Bulgares étaient de sincères et zélés chrétiens ; et la sûreté de l'empire , la liberté de plusieurs milliers de captifs , dépendaient de cette monstrueuse alliance. Cependant, comme nul motif ne pouvait affranchir de la loi de Constantin, le clergé, le sénat et le peuple désapprouvèrent sa conduite ; et durant sa vie et à sa mort on lui reprocha Troisième la hontc de l'état. 3°. Le sage Porphyrogenète avait
D. 943. trouvé une apologie plus honorable pour le mariage de son fils avec la fille de Hugon , roi d'Italie. Le grand Constantin , ce prince remarquable par sa sainteté, estimait la fidélité et la valeur des Francs (i);
(l) On supposait que Constantin avait donné des éloges à Vtvyuti» et à la TrifK^etvtt» des Francs , avec lesquels il
DE l'empire romain, chap. LUI. 491 l'esprit prophétique qui était en lui l'avait instruit de leur grandeur. Ils furent seuls exceptés de la prohibition générale : Hugon, roi de France, descendait de Charlemagne en ligne directe (i) , et Berthe sa fille avait hérité des prérogatives de sa famille et de sa nation. La voix de la vérité et celle de la malveillance découvrirent insensiblement la fraude ou l'erreur de la cour impériale ; les possessions de Hugon, au lieu du royaume de France, se réduisirent au simple comté d'Arles ; mais on convenait qu'au milieu des troubles de son temps , il avait usurpé la souveraineté de la Provence et envahi le royaume d'Italie. Son père n'était qu'un simple gentilhomme, et si Berthe descendait des Carlovingiens , la bâtardise ainsi que la débauche avaient souillé chaque degré de cette extraction. Hugon avait eu pour grand'mère la fameuse Valdrade , qui fut la concubine plutôt que la femme de Lothaire 11 , dont l'adultère avec elle , le divorce et les secondes noces , avaient provoqué les foudres du Vatican. Sa mère , qu'on nommait la grande Berthe , fut successivement épouse du comte d'Arles et du marquis de Toscane; ses ga-
avait établi des alliances publiques et privées. Les auteurs français (Isaac Casaubon, in Dedicat, Polybii) sont charincà de ces complimens.
(i) Constantin Porphyrogenète [De adndnlst. imperii , c. 26) donne la généalogie et la vie de l'illustre roi Hugou wép<CAê^tk ^vi'^ùç Ouyoïaç. On se formera des idées ])lns exactes dans la critique de Pagi, les Annales de Muratori et l'Abrégé de Saint-Marc, A. D. 925-946).
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laiiteiies scandalisèrent l'Italie et la France , et jusqu'à l'époque où elle atteignit sa soixantième année, ses amans de toutes les classes furent les zélés instrumens de son ambition. Le roi d'Italie imita l'incontinence de sa mère et de sa grand'mère , et on décora ses trois concubines favorites des noms classiques de Vénus , de Junon et de Semèle (i), La fille de Vénus fut accordée aux sollicitations de la cour de Byzance ; elle quitta son nom de Berthe pour prendre celui d'Eudoxie, et elle fut mariée ou plutôt fiancée au jeune Romanus , héritier présomptif de Tempire d'Orient. La grande jeunesse des deux époux suspendit la consommation du mariage ; cette unioix n'eut pas lieu , Eudoxie étant morte cinq ans après. L'empereur Romanus épousa en seconde noces une plébéienne , mais issue du sang romain ; il en eut deux filles, Théophane et Anne , mariées toutes deux Oihond'Al-à des princes. L'aînée fut donnée pour gage de la
lemagne. A, . ^^ ,, , i /-^ i • • ii* • '
D. 972. paix , au iils cl Othon-le-Grand , qui avait sollicite cette alliance les armes à la main et par la voie des négociations. On pouvait douter qu'un Saxon eût des droits aux privilèges de la nation française ; mais
(1) Luitprand , après avoir parlé des trois déesses , ajoute naturellement , et quoniam non rex solus lis ahutehatur , earum nati ex incertis patribus originem ducunt ( Hist. , ]. IV, c. 6). Voyez sur le mariage de la seconde Berlhe, Hist., 1. v, c. 5 ; sur l'incontinence de la première, Dulcis exercitia hymenœi y 1. 11 , c. i5 j sur les vertus et les vices de Hugon , 1. III, c. 5. Au reste, il ne faut pas oublier que l'cvcque de Crémone aimait les Chroniques scandaleuses.
i)E l'empire romain, ciiap. lui. 49^ la réputation et la piété d'un héros qui avait rétabli l'empire d'Occident , firent taire tous les scrupules. Théophane, après la mort de son beau-père et de son mari , gouverna Rome , l'Italie et l'Allemagne durant la minorité de son fils Othon m, et les Latins ont loué les vertus d'une impératrice qui sacrifia le souvenir de son pays à des devoirs d'un ordre supérieur (i). Lors du mariage de sa sœur Anne , la voix impérieuse de la nécessité ou de la crainte imposa silence à tous les préjugés , écarta toutes les considérations relatives à la dignité impériale. Un idolâtre Wolodimir, des contrées du Nord, Wolodimir, duc de Russie , Russie. A. D. aspira à la main de la fille des empereurs ; il soutint ^ * sa demande d'une menace de guerre, de la promesse de se convertir et d'une offre de secours contre un rebelle qui troublait l'empire. La princesse grecque, victime de sa religion et de son pays , fut arrachée du palais de ses aïeux et condamnée à aller chercher une couronne sauvage et un exil sans espoir sur les rives du Boiysthène ou dans le voisinage du cercle polaire (2). Au reste, ce mariage fut heureux et fé-
(i) Licet illa impératrice grœca sihi et aliis fuisset satis utllis et optima , etc. Tel est le préambule d'un auteur ennemi (^apud Pagi , t. iv, A. D. 989 , n° 3 ). Muratori , Pagi et Saint-Marc parlent de son mariage et des principales actions de sa vie , à la date de chacun de ces événemens.
(2) Cedrenus (t. 11, p. 699), Zonare (t. n,p. 221 ), Elmacin ( Ilîst. Saracen. , 1. m, c. 6), Nestor («/?M<i?Lévesque, t. II , p. 112), Pagi ( Crltica , A, D. 987 , n° 6 ) ; singulier concours I Wolodimir et Anne sont au nombre des saints
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cond; la fille de Jeroslas, petit-fils d'Anne , illustre'e par le sang dont elle sortait , épousa un roi de France, Henri i^"" , qui alla chercher une femme sur les confins de l'Europe et de la chrétienté (i). Antorîté des- Dans SOU palais de Byzance , l'empereur était le
potiqne des . , j ' ' • 1 vi • ,. ^
empereurs, premier csclave du cérémonial qu il imposait a ses sujets, et de ces formes rigides qui réglaient chaque parole et chaque geste ; l'étiquette l'assiégeait dans son palais et troublait le loisir de ses retraites a la campagne. Mais il disposait arbitrairement de la vie et de la fortune de plusieurs millions d'hommes , et les esprits les plus nobles , supérieurs aux vains plaisirs de la pompe et du luxe, peuvent être séduits par le plaisir plus entraînant de commander a leurs égaux. Le monarque réunissait le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif: et Léon-le-Philosophe avait anéanti les derniers restes de l'autorité du sénat (2).
— .,— .^fc.. I. - -- . — -- . — ■■- — — ■ — — "■ ■
de l'Église russe. Cependant nous connaissons les vices du premier , et nous ignorons les vertus de la seconde.
(1) Henricus primus du.rit uxorem scythicam , russam , jUiam régis Jeroslai. Des évêques grecs furent envoyés en
ambassade en Russie , et le père gratanter fillam cum multis donis misit. Ce mariage eut lieu en io5i. Voj. les passages des Chroniques originales dans les historiens de France de Bouquet (t. xi,p. 29-159-161-319-384-481 ). Voltaire a pu s'étonner de cette alliance \ mais il n'aurait pas dû avouer son ignorance sur le pays, la religion, etc., de Jeroslas , nom si connu dans les Annales de la Russie.
(2) Une des constitutions de Léon-le-Philosophe ( 78 ) , JS'e Senatiisconsidta ampUus fiant , parle le langage du despotisme le plus déclaré : t^ a rc /ttovet^^ov k^cctoç tkv Turut
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La servitude avait frappé d'engourdissement l'esprit des Grecs; au milieu des actes de rébellion les plus audacieux , ils ne s'élevèrent jamais à l'idée d'une constitution libre , et le bonheur public n'avait d'autre appui et d'autre règle que le caractère particulier du monarque. La superstition renforçait encore les chaînes. Lorsque l'empereur était couronné dans l'église de Sainte-Sophie par le patriarche , les peuples juraient au pied des autels une soumission passive et absolue à son gouvernement et a sa famille. Le prince , de son côté , promettait de s'abstenir autant qu'il serait possible des peines capitales et des mutilations ; il signait une profession de foi orthodoxe , et il s'engag^it à obéir aux décrets des sept synodes et aux canons de la sainte Eglise (i). Mais ses protestations de clémence étaient vagues et indéterminées ; il faisait ce serment non pas à son peuple, mais à un juge invisible; et si l'on en excepte les cas d'hérésie , sur lesquels le clergé se montrait toujours inexorable, les ministres du ciel étaient prêts à soutenir le droit incontestable du prince et à absoudre les fautes légères du souverain. Ils étaient eux-mêmes soumis au magistrat civil ; un signe du
(i) Codinus ( De o/Jlcus , c. 17, p. 120, 121 ) donne une idée de ce serinent si fort envers l'Eglise ttiçoç kxi yvttçtoç «i^sAoj^ Kdi oiaç ri]ç uyiuç iKKX*içtcc,ç , et si faible lorsqu'il s'agit des intérêts du peuple , kui UTiFîp^îçQect ôoyuv K«ti ecK^anj^tccç^a»
«.etl CfCOtCÛV TitTOtÇ KCtTDi TO C^VVCiTOV,
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despote créait , transférait , déposait les évêqaes ou les punissait d'une mort ignominieuse : quelle que fût leur richesse ou leur crédit, ils n'ont jamais pu, comme ceux de l'Eglise latine, réussir à former une république indépendante , et le patriarche de Constantinople condamnait la grandeur temporelle de l'évêque de Rome , objet de sa secrète envie. Cependant l'exercice du desposlisme est heureusement borné par les lois de la nature et celles de la nécessité. Le degré de sagesse et de vertu accordé à celui qui gouverne un empire , est la mesure de son attachement à la règle sacrée de ses laborieux devoirs ; le degré de vice ou de nullité dont ii est atteint détermine sa disposition à laisse» tomber le sceptre trop lourd pour sa main : c'est un ministre ou un favori qui avec un fd imperceptible fait mouvoir le fantôme royal , et qui pour son intérêt particulier se charge du soin de l'oppression publique. Il est des momens où le monarque le plus absolu doit craindre la raison ou le caprice d'une nation d'esclaves , et l'expérience a prouvé que l'autorité royale perd du côté de la sûreté et de la solidité, ce qu'elle gagne en étendue.
Force mi- Un dcspotc usurpc vainement les titres les plus
litaire des 1 / 1 t 1 • 11 1
Grecs , des pompcux , il établit en vain ses droits , il n a en der-
Sarrasins et-v 1 // ii'ri >.
des Francs, nieic analyse que son epee pour les derendre contre les ennemis étrangers et domestiques. Depuis le siècle de Charlemagne jusqu'à celui des Croisades , les trois grands empires ou nations des Grecs , des Sarrasins et des Francs, possédaient et se disputaient la terre
DE l'empire romain. CHAP. LIIÏ. f\()J
telle qu'on la connaissait alors, car je ne parle pas ici de la Chine , qui , par sa position à l'extrémité de l'Asie, n'avait point de rapport à ces mouvemens. Pour juger de leurs forces militaires, il faut comparer leur valeur, les arts qu'elles connaissaient et les richesses qu'elles posse'daient, et enfin leur soumission au chef suprême qui pouvait mouvoir tous les ressorts de l'état. Les Grecs, bien inférieurs à leurs rivaux sur le premier point , étaient sur ce même point supérieurs aux Francs, et ils égalaient au moins les musulmans sur le second et le troisième.
La richesse des Grecs leur permettait de prendre Marine de» à leur solde des nations plus pauvres , et d'entretenir une marine pour défendre leurs côtes et porter le ravage sur les terres ennemies (i). Un commerce également avantageux aux deux parties échangeait l'or de Gonstantinople contre le sang des Esclavons et des Turcs, des Bulgares et des Russes ; leur valeur contribua aux victoires deNicéphore et de Zimiscès; et si une peuplade ennemie serrait trop la frontière , on l'obligeait à désirer la paix pour retourner à la
(i) Voici les menaces de Nicéphore à l'ambassadeur d'Ofhon : Nec est in mari domino tuo classium numerus. Nnvigantium Jortitudo mihi soli inest , qui cum classibua aggrediar , hcllo mariiinuis ejus civitates demoliar ; et qucs fluminibus sunt vicina redigam in famllam ( Liii'prand, in légat, ad Niccphorum Phocnm , in Muraiori Scriptorcs rerum iialicniuni , I. ii , parr. i, page 4^1 ). Il dit dans un autre endroit : <iui cœCeris proestant Fenetici sunt et Amalphitani,
X. Sa
défense de son pays , qu'on faisait envahir par une tribu plus éloignée ( i ). Les successeurs de Constantin prétendirent toujours à l'empire de la Méditerranée , depuis l'emboucliure du Tanaïs jusqu'aux colonnes d'Hercule , et le possédèrent souvent. Leur capitale était pleine de munitions navales et d'habiles ouvriers ; la position de la Grèce et de l'Asie , les longues côtes , les golfes profonds et les nombreuses îles qui faisaient partie de l'empire , habituaient leurs sujets à la navigation, et le commerce de Venise et d'Amalfî était une pépinière de matelots pour la flotte impériale (2). Depuis la guerre du Péloponnèse et les guerres puniques , les armées de mer n'avaient pas augmenté de force, et la science de la construction des bâtimens avait rétrogradé. Les charpentiers de Constantinople ignoraient , ainsi que les mécaniciens de nos jours , l'art de construire ces édifices merveilleux qui déployaient trois , six ou dix rangs de rames élevés les uns au-dessus des autres ou agissant
(1 ) Nec ipsa capiet eum ( l'empereur Othon ) in quâ ortus est pauper et pelllcea Saxonia : pecunid quâ pollemus ornnes nationes super eum invilahlmus ; et quasi Keramicum confringemus ( Luitprand , in Légat. , p. 487 ). Les deux livres , De adniinistrando imperio , répètent partout les mêmes principes politiques.
(2) Le dix-neuvième chapitre de la Tactique de Léon ( Meurs, opéra , t. vi, p. 825-848 ) , qui a été publiée d'une manière plus correcte, d'après un manuscrit de Gudius, par le laborieux Fabricius [Bibloth. grœc. , t. vi , p. 872- 379), traite de la naumachia ou guerre navale.
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les uns derrière les autres (i). Les dromones (2) ou galères légères de l'empire de Byzance ne portaient que deux rangs composés chacun de vingt-cinq bancs ; un banc portait deux rameurs qui travaillaient de l'un et de l'autre côté du navire. Au moment du combat , le capitaine ou le centurion se tenait sur la poupe avec celui qui portait son armure ; deux pilotes étaient chargés du gouvernail , et deux officiers se trouvaient à la proue, l'un pour pointer et l'autre pour faire jouer contre l'ennemi les machines qui lançaient le feu grégeois. Les hommes de l'équipage, ainsi qu'on le voit dans l'enfance de l'art, remplissaient à la fois les fonctions de matelots et celles de soldats ; ils étaient munis d'armes défensives et offensives, d'arcs et de traits dont ils se servaient du haut du pont , et de longues piques qui sortaient par les sabords du rang de rames inférieur. Il est vrai qu'on
(i) La flotte de Démétrius-Poliorcète as'ait même des navires de quinze et seize rangs de rames, dont on se servait dans les combats. Quant au navire à quarante rangs de rames de Ptolomée-Philadelphe, c'était un petit palais flottant, dont le port, comparé à celui d'un vaisseau anglais de cent canons, était, selon le docteur Arbuthnot ( Tables of ancient Coins , etc. , p. 23 1-236), dans le rapport de quatre et demi à un.
(2) Les auteurs disent si clairement que les dromones de Léon , etc., avaient deux rangs de rames, que je dois critiquer la version de Meursius et de Fabricius, qui pervertissent le sens d'après un aveugle attacliement à la dénomination classique de trirèmes. Les historiens de Byzance se rendent quelquefois coupables de la même inexactitude.
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donnait quelquefois aux navires de guerre plus d'étendue et de solidité ; le soin de combattre et de manœuvrer se divisait alors d'une manière plus régulière entre soixante-dix soldats et deux cent trente matelots. Mais en général ils étaient d'une forme légère et facile à mouvoir; comme le cap Malée , situé sur la côte du Péloponnèse , conservait toujours son effrayante renommée , une flotte impériale fut transportée par terre l'espace de cinq milles , c'est-a-dire dans toute la largeur de l'isthme de Corinthe ([). Les principes de la tactique navale n'avaient éprouvé aucun changement depuis Thucydide : une escadre de galères, au moment du combat, s'avançait sous la forme d'un croissant et s'efforçait d'enfoncer ses éperons aigus dans les bordages les plus faibles des navires ennemis. On voyait au-dessus du pont une machine composée de fortes pièces de bois et destinée a lancer des pierres et des dards ; l'abordage se faisait au moyen d'une grue qui élevait et abaissait des paniers remplis d'hommes armés : les diverses positions et le changement des couleurs du pavillon amiral composaient toute la langue des signaux si clairs et si abondans parmi les modernes. Les fanaux de la galère de tête annonçaient au milieu de la nuit les ordres de chasser, de combattre , de s'arrêter, de
(i) Constantin-Porphyrogenète , in vit. Basil., c. 6i , p. i85 : il loue modérément ce stratagème comme un /iaXiiv vvvîTf^v xcii a-ocptjv •} mais, troublé par son imagination , il présente la navigation autour du cap du Péloponnèse comme un trajet de mille milles.
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foire rompre ou de former la ligne. Sur terre , les signaux de feu se répétaient d'une montagne à l'autre; une chaîne de huit postes avertissait une étendue de pays de cinq cents milles, et Constantinople était instruite en peu d'heures des mouvemens hostiles des Sarrasins de Tarse (i). On peut juger de la force navale des empereurs grecs par le détail de l'armement qu'ils préparèrent pour la réduction de la Crète. On équipa dans la capitale, dans les îles de la mer IF.gc.e et les ports de l'Asie , de la Macédoine et de la Grèce , cent douze galères et soixante-quinze navires construits sur le modèle de ceux de la Pamphilie. Cette escadre portait trente-quatre mille matelots , sept mille trois cents quarante soldats, sept cents Russes et cinq mille quatre-vingt-sept Mardaïtes qui descendaient d'une peuplade venue des montagnes du Liban. Leur solde , probablement pour un mois, fut évaluée à trente-quatre centenaires d'or, c'est à-dire a environ cent trente-six mille livres sterling. Notre imagination se perd dans la liste des armes
( i) Le continuateur de Théophane ( I. iv , p. 122, 1 23 ) nomme les emplacemens de ces signaux qui se répondaient les uns les autres : le château de Lulum près de Tarse, le mont Argée , le mont Isaraus , le mont jEgilns , la colline de IVIamas , le Cyrisns , le Mocilns , la colline d'Auxentius , le cadran du phare du grand palais I! dit que les nouvelles se transmettaient tv ukccùh , dans un instant : misérable exagération qui ne dit rien parce qu'elle dit trop. Il eût été bien plus instructif s'il avait indiqué un intervalle de trois , de six ou de douze lieues.
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el des machines , des étoffes et des toiles , des vivres et des fourrages, des munitions et des ustensiles de toute espèce, employés sans succès à la conquête d'une île de peu d'étendue, et qui aurait suffi pour établir une colonie florissante (i).
Tactique L'invcntion du feu grég^eois ne produisit pas ,
et caractère ii i i i v ^ i •
des Grecs, commc cclle de la poudre a canon , une révolution totale dans l'art de la guerre. La ville et l'empire de Constantinople durent leur délivrance à ce feu liquide. Il causait de grands ravages dans les sièges et les combats de mer; mais on chercha peu à perfectionner cet art nouveau, ou peut-être etait-il moins susceptible de progrès. Dans l'attaque et la défense des fortifications , on continua de se servir davantage, et avec plus de succès , des machines de l'antiquité, des catapultes, des balistes et des béliers. Le sort des combats n'était point remis au feu prompt et terrible d'une ligne d'infanterie qu'on tenterait inutilement de défendre par des armures contre le feu semblable de la ligne ennemie. Le fer et Facier étaient toujours les instrumens ordinaires de carnage
' (i) y oyez le Cérémonial de Coiistantin-Porphyrogenète
(1. II, c. 44 > P' J^7^~'9^)* U^ lecteur attentif apercevra quelques contradictions en différentes parties de ce calcul ; mais elles ne sont pas plus obscures ou plus difficiles à expliquer que les états au complet , et ceux des hommes effectifs 5 des soldats présens et de ceux qui sont en état de servir, des contrôles de revues et des congés, objets que dans nos armées modernes on a soin de couvrir d'un voile mystérieux et profitable.
BE L*EMPïT\E ROMAIN. CHAP. LUI. 5o3
et (le défense; les casques , les cuirasses et les boucliers du dixième siècle différaient peu , pour la forme ou la matière , de ceux dont s'e'taient revêtus les compagnons d'Alexandre ou d'Achille (i); mais au lieu d'accoutumer les Grecs modernes à marcher constamment , et par conséquent sans peine, chargés de ce salutaire fardeau , ainsi que le portaient les soldats des anciennes légions , on faisait porter les armes d'une troupe sur des chariots légers qui suivaient la marche ; et à l'approche de l'ennemi , les soldats reprenaient à la hâte , et contre leur gré, un attirail que le défaut d'habitude leur rendait embarrassant. Les armes offensives étaient des épées, des haches de bataille et des piques ; mais la pique macédonienne avait été diminuée d'un quart et réduite à la mesure plus commode de douze coudées ou douze pieds. Les Grecs avaient cruellement senti la force des traits des Scythes et des Arabes; les empereurs déploraient à cette époque la décadence de l'art des archers comme une des causes des malheurs publics; et ils recommandèrent , ou plutôt ils ordonnèrent que tous les hommes destinés au service militaire s'adonnassent assidûment jusqu'à l'âge de quarante ans à l'exercice de l'arc (2). Les bandes ou régimens
(1) Voyez les cinquième , sixième et septième chapitres, ;r£ç; cTvXm , ^ept oTcXio-tccç , et Tcifi yv/t^vuctuç, dans la Tactique de Léon , avec les passages qui leur correspondent dans celle de Constantin.
(2) Ils observent rtjç yxp ro^tictç TTunrtXaç uf>ttX>jht(ri/]Ç
tv Totç Tco/uuiOfç TU TToXXu vvv g/ftiôt rÇcch/KUTt4 yiytT^ett (Léon,
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étaient pour l'ordinaire de trois cents soldats; et , comme un terme moyen entre les lignes sur quatre, et les lignes sur seize hommes de profondeur, l'infanterie de Léon et de Constantin se formait sur une profondeur de huit soldats ; mais la cavalerie chargeait sur quatre de profondeur, d'après cette considériition très-juste , que la pression des chevaux de derrière n'augmente pas le poids du choc qui se fait au front. Si quelquefois on augmentait du double l'épaisseur des rangs de l'infanterie ou de la cavaîerie , cette disposition annonçait une secrète défiance du courage des troupes , destinées seulement alors a épouvanter par leur nombre , et disposées à laisser à une bande choisie l'honneur d'affronter les piques et les épées des Barbares. L'ordre de bataille variait sans doute selon la nature du terrain , selon l'objet qu'on avait en vue, et selon l'ennemi ; mais en général l'armée formait deux lignes et une réserve; et de cette manière elle offrait une succession d'espérances et de ressources analogues au caractère et à l'esprit judicieux des Grecs (i). Si la première ligne était repoussée, elle se repliait dans les intervalles de la seconde ; et la réserve , se partageant en deux divisions, tournait les flancs, afin de profî-
Tacdque j p. 58i; Constantin, p. 1216). Cependant , ce n'étaient pas les maximes des Grecs et dei» Romains , qui méprisaient l'art des archers , parce qu'ils combattaient de loin et en désordre.
(1) Comparez les passages de la Tactique , p. 669 et «y 21 , et le douzième a-vec le dix-liuilième chapitre.
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ter de la victoire , ou de couvrir la retraite. La régularité des camps et des marches , des exercices et des évolutions , les édits et les livres du monarque de Byzance faisaient , du moins en théorie, tout ce que peut faire l'autorité (i). Telle était la richesse du prince et l'habileté de ses nombreux ouvriers, que les armées avaient en abondance tout ce qu'elles pouvaient désirer en ustensiles et en munitions. Mais l'autorité du prince et l'adresse de ses ouvriers ne pouvaient former la machine la plus importante , c'est-a-dire le soldat ; et si le cérémonial de Constantin suppose toujours que l'empereur reviendra triomphant (9.), sa tactique ne s'élève guère au-dessus des moyens d'échapper à une défaite et de prolonger une guerre (3).
(i) Léon, dans la préface de sa Tactique , déplore sans déguisement la perte de la discipline et les malheurs du temps ; il répète sans scrupule ( Froërn. , p. 587 ) les reproclies de ctf^iXncty urei^ict^ ayvf^vuTtXy e^itXtût^ etc. ; et il paraît que sous la génération suivante les élèves de Constantin méritaient la même censure.
(2) f^oj. dans le Cérémonial^ 1. 11 ,c. 1 9 , p. 353) l'étiquette observée lorsque Tempereur foulait à ses pieds les Sarrasins
captifs , tandis qu'on chantait : « Tu as fait de mes enneïnis un marche-pied » , et le peuple répétait le Kyrie eleison quarante fois de suite.
(3) Léon observe (^7\iclique , p. 668) qu'une bataille rangée contre une nation quelconque , est iTricrcpoiMç et fxiKtv^wûv, Les mots sont énergiques et la remarque est juste : cependant si les premiers Romains avaient eu la même opinion , Léon n'aurait jamais donné de lois aux rivages du Bosphore de Thrace.
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Malgré quelques succès passagers , les Grecs e'taient de'chus dans leur propre opinion et dans celle de leurs voisins. La main lente et la langue active , tel était le proverbe populaire dont on se servait pour indiquer le caractère de la nation. L'auteur de la Tactique fut assiégé dans sa capitale , et les plus faibles des Barbares, qui tremblaient au seul nom des Sarrasins ou des Francs , purent s'enorgueillir de ces médailles d'or et d'argent qu'ils avaient arrachées au faible souverain de Constantinople. La religion aurait pu leur inspirer, à bien des égards , le courage dont ils manquaient par un effet de leur gouvernement et de leur caractère; mais la religion des Grecs n'enseignait qu'à souffrir et à céder. Nicéphore, qui rétablit un moment la discipline et la gloire du nom romain , voulut accorder les honneurs du martyre aux chrétiens qui perdraient la vie dans une sainte guerre contre les infidèles ; mais le patriarche , les évêques et les principaux sénateurs , arrêtèrent cette loi dictée par la politique ; ils soutinrent avec obstination, d'après les canons de saint Basile, que tous ceux qui s'étaient souillés par l'exercice sanguinaire du métier des armes , devaient être séparés trois ans de la communion des fidèles (i).
Caractère On a rapproché ces scrupules des Grecs des lar-
et tacticiue 1 1 'M
des Sarra- mcs quc vcrsaicnt les premiers musulmans lorsqu ils
$iu$.
(i) Zonare (tom. ii , 1. xvi , p. 202, 2o3 j et Tedrenus ( Compend., p. 668 ) qui rendent compte de ce projet de IVicéphore, appliquent bien mal à propos l'épithète de yivvuicûç à ropposition du patriarche.
DE l'oiptre romain, ciiap. LUI. Soy ne pouvaient se trouver à une bataille , et ce contraste d'une lâche superstition et ô\\n fanatisme courageux explique aux yeux du philosroplie Thistoire des deux nations rivales. Les sujets des derniers califes (i) n'avaient plus sans doute le zèle et la foi des compagnons du prophète; mais leurs dogmes guerriers regardaient toujours la Divinité comme le mobile de la guerre (2). L'étincelle du fanatisme brûlait toujours dans le sein de leur religion , et allumait souvent la flamme la plus active parmi les Sarrasins e'tablls sur les frontières des chrétiens. Leurs troupes régulières étaient composées de ces vaillans esclaves élevés à garder la personne et a suivre le drapeau de leur maître ; mais aux premiers sons de la trompette qui annonçait une sainte guerre contre les infidèles , on voyait s'éveiller le peuple musulman de la Syrie et de la Cilicie , de l'Afrique et de l'Espagne. Les riches désiraient de vaincre ou de mourir dans la cause de Dieu ; l'espoir du butin attirait les pauvres ; et les vieillards, les infirmes et
(i) Le dix-huitième chapitre, qui traite de la tactique des différentes nations , est le plus historique et le plus utile de tout l'ouvrage de Léon. L'empereur romain n'avait que trop d'occasions d'étudier les mœurs et les armes des Sarrasins ( Tactique, p. 809-817 , et un fragment d'un manuscrit de la Bibliothèque des Médicis , qui se trouve dans la préface du sixième volume de Meursius ).
(2) Uuvroç cf[i x,»i KecKH ipya tov Qeov utricv vzro riêtvTut x.ui yroXtf^ots x^^t^éiv Myao-i rov &iov rav cltua-Kopzn^ûyToi iêvi] ru rtfç TFoMf^as ^tXovTct,. ^ Léon , Tact/que, p. 809. )
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les femmes, pour prendre part à cette entreprise méritoire , envoyaient à leur place un soldat avec ses armes et son cheval. Leurs armes offensives et défensives étaient, par leur force et leur trempe , égales à celles des Romains : mais ils se montraient bien supérieurs dans l'art de conduire un cheval ou de lancer des traits. Les plaques d'argent qui couvraient les baudriers, les épées et même l'équipage du cheval, étalaient la magnificence d'une nation fortunée; et, si l'on en excepte quelques archers noirs venus du Midi , les Arabes faisaient peu de cas de la valeur indigente et désarmée de leurs ancêtres. Au lieu de chariots, ils avaient à leur suite une longue file de chameaux , d'ânes et de mulets ; la multitude de ces animaux , qu'ils ornaient de pavillons et de banderolles , grossissait en apparence leur nombre , et augmentait la pompe de leur armée ; et la figure difforme, ainsi que la détestable odeur de leurs chameaux , portaient souvent le désordre parmi les chevaux de l'ennemi. Ils souffraient la chaleur et la soif avec une patience qui les rendait invincibles ; mais le froid de l'hiver glaçait leurs esprits : on connaissait leur disposition au sommeil, et il fallait recourir aux précautions les plus rigoureuses pour ne pas se laisser surprendre au milieu des ténèbres. Leur ordre de bataille était un parallélogramme de deux lignes profondes et solides, l'une d'archers et l'autre de cavalerie. Dans leurs combats sur mer et sur terre, ils soutenaient avec intrépidité l'attaque la plus furieuse, et en général ils ne s'avançaient pour
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charger que lorsqu'ils avaient aperçu la lassitude des assaillans ; mais s'ils étaient repousse's ou enfoncés , ils ne savaient ni se rallier ni renouveler le combat , et, ce qui aug^mentait leur épouvante , ils croyaient alors que Dieu se déclarait en faveur de l'ennemi, La décadence et la chute de l'empire des califes autorisaient alors cette effrayante opinion, et, parmi les musulmans et les chrétiens, on ne manquait pas d'obscures prophéties (ï) qui annonçaient tour à tour la défaite de l'une ou de l'autre armée. L'unité de l'empire des Arabes n'existait plus ; mais ses débris formaient des états indépendans qui égalaient de grands royaumes ; et un émir d'Alep ou de Tunis trouvait dans ses trésors , dans l'industrie et les talens de ses sujets, de quoi faire redouter ses forces maritimes. Les princes de Constantinople ne sentirent que trop souvent que ces Barbares n'avaient dans leur discipline aucune trace de barbarie , et que s'ils manquaient de l'esprit d'invention, ils savaient rechercher et imiter promptement les découvertes des autres. Le modèle, il est vrai, surpassait la copie ; leurs navires , leurs machines et leurs fortifîcatioîis étaient d'une construction moins savante ; et ils avouaient sans honte que Dieu , qui a donné la lan-
(i) Luitprand (p. 4^41 4^^^) rapporte et explique les oracles des Grecs et des Sarrasins , où , selon l'usage des prophéties, le passé est clair et historique , et ravenir obscur,, énigraatique et inexact. D'après cette ligne de démarcation de la lumière et de l'ombre, on peut communément fixer l'époque de chacun de ces oracles.
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gue aux Arabes, a façonné avec plus de délicatesse la main des Chinois et la tête des Grecs (i). Les Francs j^^ ^^^^^ j^ quelques tribus de la Germanie éta-
OQ les Latins. i *
blies entre le Rhin et le Weser , était devenu celui de la plus grande partie de la Gaule , de l'Allemagne et de l'Italie, et les Grecs ainsi que les Arabes appliquèrent la dénomination de Francs (2) aux chrétiens de l'Eglise latine , et aux nations de l'Occident qui s'étendaient sur les bords inconnus de l'océan Atlantique. Le génie de Charlemagne avait réuni et vivifié le grand corps de la nation des Francs ; mais la discorde et l'abâtardissement de ses successeurs anéantirent bientôt son empire, qui aurait rivalisé avec l'empire de Byzance , et aurait vengé les outrages faits aux chrétiens. Les ressources qu'on pouvait tirer du revenu public, des travaux du commerce et des manufactures , employés jadis à l'avantage du service militaire, lessecours mutuels que se prêtaient les provinces et les armées , enfin ces escadres sta-
(i) On trouve le fond de celte remarque dans Abulpharage ( Djnast. , p. 2 , G2 , j 01 ) ; mais je ne me rappelle pas en quel endroit je l'ai trouvée sous la forme de ce piquant apophlhegme.
(2) JEx Francis , ^uo noinine tarn Latinos quam Teutones comprekendit y luduin hahuit ( Luilprand , in Légat, ad imp. Nicephor. , p. 4^3 , 4^4)' L'étendue qu'acquit cette dénomination est confirmée par Constantin ( De administr. imp. , 1. 11 , c. 27, 28), et par Eutychius {^Annal. , 1. 1, p. 55, 56), qui vécurent tous les deux avant les Croisades. Les témoignages d' Abul pli a ra ge (7)J/^., p. 69 ) et d'Abulféda {Prœfat. ad Geogr. ) sont plus récens.
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tionnées autrefois depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'à celle du Tibre , ne remplissaient plus les ennemis de terreur et les sujets de confiance : au commencement du dixième siècle , la famille de Charlemagne avait presque disparu; des états ennemis et inde'pendans s'étaient formés sur les ruines de sa monarchie; les chefs les plus ambitieux prenaient le titre de roi : au-dessous d'eux l'anarchie et la discorde également répandues dans tous les rangs reproduisaient partout l'exemple de leur révoUe ; et les nobles de toutes les provinces désobéissaient à leur souverain , accablaient leurs vassaux , et se tenaient dans un état de guerre perpétuel contre leurs égaux et leurs voisins. Ces guerres privées , qui bouleversaient la machine du gouvernement , maintenaient l'esprit martial de la nation. Dans le système actuel de l'Europe, cinq ou six grands potentats jouissent , au moins dans le fait, de la puissance du glaive. Une classe d'hommes qui se dévouent à la théorie et à la pratique de l'art militaire , exécutent sur une frontière lointaine les opérations imaginées dans le secret des cours ; le reste du pays jouit alors , au milieu de la guerre , de la tranquillité de la paix , et ne s'aperçoit des changemens qui surviennent à cet égard que par l'accroissement ou la diminution des impôts. Dans les désordres du dixième et du onzième siècles, chaque paysan était soldat, et chaque village était fortifié; tous les bois et toutes les vallées offraient des scènes de meurtre et de rapine , et les propriétaires de tous les châteaux se
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voyaient contraints de revêtir le caractère de princes et de guerriers. Ils se fiaient hardiment à leur courage et à leur politique pour défendre leur famille , protéger leurs terres et venger leurs injures ; et semblables aux. conquérans d'un ordre supérieur, ils n'avaient que trop de disposition à outrepasser les droits de la défense personnelle. La présence du danger et l'indispensable nécessité du courage endurcissaient leur esprit et leur corps ; c'était par une suite du même caractère qu'ils refusaient d'abandonner un ami et de pardonner à un ennemi ; au lieu de dormir sous la garde du magistrat, ils récusaient fièrement l'autorité des lois. A celle époque de l'anarchie féodale, les outils de la culture et des arts furent convertis en instrumens de mort ; les paisibles travaux de la société civile et de la société ecclésiastique s'anéantirent ou se dépravèrent ; et l'évêque , en changeant sa mitre contre un casque, était plus entraîné par les mœurs de son siècle que par le^ devoirs que lui imposait son fief (i j. Learcarac- Les Francs s'enorgueillissaient de leur amour pour
(i) On peut consulter utilement sur ce point de discipline ecclésiastique et bénéficiaire, le père Thomassin [t. m, 1. I, c. 40 , 4^.' 4^ ■> 47 )• Une loi de Charlemagne affranchissait les évêques du service personnel j mais l'usage contraire, qui a prévalu du neuvième au quinzième siècle, est confirmé par l'exemple ouïe silence des saints et des docteurs «Vous justifiez voire lâcheté par les saints canons,
disait Rallierius de Vérone ; mais les canons vous défendent aussi l'inconlinence , et cependant »
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îa liberté et la guerre ; et les Grecs parlent de cette tère et leur disposition avec une sorte d'étonnement et de frayeur. ^*^ ^^^^' <c Les Francs , dit l'empereur Constantin , sont audacieux et braves presque jusqu'à la témérité; et leur valeur intrépide est soutenue par le mépris du danger et de la mort. Sur un champ de bataille et dans la mêlée, ils attaquent de front et se précipitent sur l'ennemi sans daigner calculer leur propre nombre. Leurs rangs sont resserrés par les liens solides de la parenté et de l'amitié; et le désir de sauver et de venger leurs plus chers compagnons est la source de leurs exploits. Ils regardent la retraite comme une fuite honteuse , et la fuite est à leurs yeux une infamie que rien ne peut laver (i). » Une nation si valeureuse et si intrépide aurait été sûre de la victoire, si de grands défauts n'avalent contre -balancé ces avantages. Le dépérissement de sa marine laissa aux Grecs et aux Sarrasins fempire de la mer , soit qu'ils voulussent s'en servir pour porter du secours à leurs alliés ou le dégât chez leurs ennemis. Au siècle qui précéda l'institution de la chevalerie , les Français étaient mal habiles dans le service de la cavalerie (2) ;
(i) L'empereur Léon a exposé d'une manière impartiale, dans le dix-huitième chapitre de sa Tactique y les vices et les qualités militaires des Francs (que Meursius traduit d'une manière ridicule par le mol de Galle) , et des Lombards ou Langobards. Voyez aussi la vingt-sixième dissertation de Muratori , De antiquitatlhus Itallœ mediicevi.
(2) Domini lui milites ( disait l'orgueilleux Nicéphore ) equitandi ignari y pedestris pugnœ s uni inscii : scuîormn
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et dans les momens de péril leurs guerriers sentaient si bien leur ignorance , qu'ils aimaient mieux descendre de cheval et combattre a pied. N'ayant point l'usage des piques ou des armes de trait, ils s'embarrassaient de longues épées, de pesantes armures, d'énormes boucliers , et , si je puis répéter le reproche que leur faisaient les maigres habitans de la Grèce, un embonpoint, suite de leur intempérance, ajoutait a la gêne de leurs mouvemens. Leur caractère indiscipliné dédaignait le joug de la subordination, et ils abandonnaient l'étendard de leur chef, s'il voulait les tenir en campagne au-delà de l'époque fixée pour leur service. Ils étaient ouverts de tous les côtés aux pièges de l'ennemi , moins brave , mais plus astucieux. On pouvait les corrompre avec de l'argent , car ils avaient une âme vénale ; on pouvait les surprendre la nuit, car ils négligeaient de fermer leur camp, et ils faisaient mal leurs gardes. Les fatigues d'une campagne d'été épuisaient leur force et leur patience, et ils tombaient dans le désespoir s'ils ne pouvaient satisfaire leur appétit vorace par une grande quantité de vin et de nourriture. Au milieu de ces traits généraux de la nation des Francs , on remarquait des nuances locales, que j'attribuerais au hasard plutôt qu'au climat , mais qui frappaient les naturels et les étrangers. Un ambassadeur d'O-
magnltudo , ensium longttudo , galearumque pondus neutrâ parte pugnare eos sinit ; ac subridens , impedit , inquit, et eos gastrimargia , hoc est venins rngluvieSj etc. (Luitprand , in Légat. , p. A8o , 481 )•
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thon déclara dans le palais de Constantinople, que les Saxons savaient mieux se battre avec l'épee qu'avec la plume , et qu'ils préferaient la mort à la honte de tourner le dos a l'ennemi (i). Les nobles de la France se glorifiaient de n'avoir, dans leurs modestes habitations, d'autre plaisir que la guerre et la rapine, unique occupation de toute leur vie. Ils affectaient de tourner en ridicule les palais , les banquets et les mœurs polies des Italiens, qui, dans l'opinion des Grecs eux-mêmes , avaient dégénéré de l'amour de la liberté et de la valeur des anciens Lombards (2).
(i) In Sa.rfonid certe scio decentius ensihus pugnare
quam calarnis , et prias mortem ohire quam hostibus terga dare ( Luitprand , p. 482 ).
(2) ^^uYjotTotuv KUt Aoyt<^eiç^ûi Xoyûv tXtvêtpixç Treçt TroXXis TToiifvTUi , uXX Cl fiiv Aoyihoi^ê'ûi TO ttXsûv Tf]ç roiot.vryiç uptryjÇ vuv etzs-aXîG-civ. (Léon, Tactiq^ , c i8, p. 8o5. ) L'empereur Léon mourut , A. D. 911. Un poème historique qui finit en 916 , et qui semble avoif été coAposé en 940 , par un Vénitien , parle ainsi des mœurs de Tllalie et de celles d« la France :
— Quid inertia hello Pectora ( XJbertus ait ) duris prœtenditîs armis O Itali ? Potius vobîs sacra pocula cordi ; Sœpiiis et stomachiim nitidis laxare saginis Elatasque domos rudlo fulcire métallo.
Non eadern Gallds similis 'vel cura remordet ; . Ficinas quibus est stndium devincere terras Depressumque lare m spoliis hinc inde coactis Sustentare.
( Anonyin, carmen Panegyricuni de Laudihus Berengara Augustiy 1. II, in Muratori , Script, rerurn italic. y t. ir , pars i , p. 393, )
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Perte de la Le fanieux edit de Caracalla accorda à ses suiets .
langue la- . • î\ i ' J '
tine. depuis Ja Bretagne jusqua l'Egypte, le nom et les
privilèges de Romains; et dès lors leur souverain, toujours au milieu de ses compatriotes, put à son choix lixei ou établir momentanément sa résidence dans l'une ou l'autre des provinces de la patrie commune. Lors de la division de l'Orient et de l'Occident , on conserva scrupuleusement l'unité idéale de lempire ; dans leurs titres, leurs lois et leurs statuts, les successeurs d'Arcadius et d'Honorlus s'annoncèrent toujours co? rme collègues inséparables dans les mêmes fonctions , comme associés à la souveraineté de l'empire et de la cité de Rome , renfermés dans les mêmes limites. Après la chute de la monarchie d'Occident, la dignité de la pourpre romaine se concentra tout entière sur les princes de Constantinople ; Justinien fut le premier qui réunit à l'empire les domaines de l'ancienne Rome, qui en étaient séparés depuis soixante années , et qui soutint par le droit de conquête l'auguste titre d'empereur des Romains (i). Un motif de vanité ou de mécontentement détermina un de ses successeurs , Constantin ii , à abandonner le Bosphore de Thrace et à rendre au Tibre ses anciens honneurs; projet
(i) Justinien, dit l'historien Agathias ( 1. v , jd. 167),
les empereurs de Byzance ne prirent le titre formel d'em— pereur des Romains qu'après l'époque où les empereurs français et allemands de l'ancienne Rome voulurent le réclamer.
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insensé ! s'écrie le malveillant e'crivain de l'histoire Byzantine , de dépouiller une vierge dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté, pour orner ou plutôt pour faire ressortir la difformité d'une vieille couverte de rides (i). Mais le glaive des Lombards Tempêcha de s'établir en Italie ; il entra dans Rome , non comme un vainqueur, mais comme un fugitif; et après y avoir passé douze jours, il pilla l'ancienne capitale du monde, puis s'en éloigna pour jamais (2). L'entière séparation de l'Italie et de l'empire de Byzance eut lieu environ deux siècles après les conquêtes de Justinien ; et c'est sous son règne que la langue latine commença a tomber en désuétude. Ce législateur avait publié ses Institutes , son Code et ses Pandectes, dans un langage qu'il vante comme le style public du gouvernement romain , l'idiome du palais et du sénat de Constantinople, des armées
(1) Constantin Manassès a fait contre ce projet des vers barbares :
Thv ttomv tkv /ioLTiXituy ci7ro)c(iarfji.tia-eti BiKcev > fîç îiTjç aCçocrloXis-lov aTroKOcr/nmiTit vu/u^uvy
Et il est confirmé par Thcophane , Zonare , Cedrenus et VHistoria Miscella : voluii in urbem Romam irnperlum transferre (I. XIX , p. 167 ) , in i. I , part. 1, des Script, rerum ital. de Muratori.
(2) Paul-diacre, 1. v, c. 11, p. 480 ; Anaslase , in vitis Pontificum , dans la Collection de Muratori , t. m , part, i, page 141.
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et des tribunaux de l'Orient (i). Mais le peuple et les soldats des provinces de l'Asie ignoraient cette langue étrangère ; la plupart des interprètes des lois et des ministres d'état ne la savaient qu'imparfaitement. Après une lutte de peu de durée, la nature et l'habitude triomphèrent des institutions de la puissance humaine : Justinien, pour l'avantage de ses sujets, promulgua ses Novelles dans les deux langues; les diverses parties de sa volumineuse jurisprudence furent successivement traduites : (2) on oublia l'original , on n'étudia que la version; et la langue , qui en elle-même méritait la préférence , devint, dans l'empire grec, l'idiome de la loi ainsi que celui de la nation. Les successeurs de Justinien devinrent par leur
(i) Consultez la préface de Ducange (^ad Glosx. grœc. medii œvi) , et les Novelles de Justinien ( vir , lxvj ). L'empereur disait que la langue grecque était xotvoç y la langue latine irur^ioç pour lui , et enfin qu'elle était x.v^taru'jûç pour le Tcoy^intùtç <rx,*if^<A , pour le système du gouvernement.
(2) Ou fictv etXXet KUt AetrtviKt) M%iç kui <p^ctTiç nç itfi rnç vof^nç
( Matth. Blastares , Hist. j'ur. , apud. Fabric. , Bihl. grœc. , t. XII , p. 369 ). Le Code et les Pandectes furent traduits au temps de Justinien (p. 358-366). C'est Thalelaeus qui publia la version des Pandectes. Théophile , un des trois premiers jurisconsultes chargés par Justinien de ce travail , a laissé une paraphrase élégante , mais diffuse des Instilutes. D'un autre côté , Julien , antécesseur de Constantinople (A. D. 570) cxx NGicllas grœcas elcganti latl/iitaie donavit (Heineccius , Hist. J. i?., p. 3g6) , à l'usage de l'Italie et de l'Afrique.
DE l'empire romain. ciiAP. LUI. .^19 extraction et l'usage du pays qu'ils habitaient, étrangers à la langue romaine. Tibère, selon les Arabes (1), et Maurice, selon les Italiens (2), furent les premiers Césars grecs, et les fondateurs d'une nouvelle dynastie et d'un nouvel empire : cette sourde révolution fut achevée avant la mort d'Héraclius , et quelques restes obscurs de la langue latine se conservèrent dans les termes de jurisprudence et dans les acclamations du palais. Lorsque Charlemagne et les Othon eurent rétabli l'empire d'Occident, les noms de Francs et de Latins acquirent la même acception et la même étendue , et ces Barbares hautains soutinrent avec une sorte de justice leurs droits au langage comme à la domination de Rome. Ils insultèrent aux peuples de l'Orient qui avaient renoncé à l'habit et à l'idiome des Romains , et s'autorisèrent de ces raisonnables habitudes pour les dési-
(i) Abulpliarage dit que la septième dynastie fut celle des Francs ou des Romains ; la huitième, celle des Grecs, et la neuvième, celle des Arabes. A tempore Augusti Cœ saris ^ donec imperaret Tiberius Cœsar , spatio circiter anfloruin 600 fuerunt imperatores C. P. patricil , et prœcipua pars exercitûs romani : extra quod , consiliarii , scrihœ et popu-lus , omnes Grœci fuerunt : deindc regnurn etiam grœcanicuTnfactum est (p. 96, vers. Pocockc). Abulpbarage avaife étudié la religion chrétienne et les matières ecclésiastiques , et il avait quelque avantage sur les musulmans plus ignorans.
(2) Primus ex Grœcorum génère in imperio confirmatus est; ou, suivant un autre manuscrit de Paul-diacre (1. iir, c. i5 , p. 443 ) ; ^Vi Grœcorum imperio.
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gner souvent par le nom de Grecs (i). Mais le prince
et les peuples de l'empire de Byzance rejetèrent avec
Les empe- indignation cette dénomination méprisante. Mal-
reurs grecs et , . ,
leurs sujets grc Ics cliangcmens introduits par le laps des siècles,
veulent coa- •!/••• 1 • • t
server le nom l'S faisaient valoir uuc succcssion directe et non mcle Romams. ^ej^^Qj^pue dcpuis Augustc et Constantin; et au dernier degré de la faiblesse et de l'abaissement , les fragmens de l'empire de Constantinople conservèrent encore le nom de Romains (2).
Période Tandis qu'en Orient les actes du gouvernement
diguorance. . ^ i • i r • i i i i
se passaient en latin, le grec était la langue de la littérature et de la philosophie ; avec cet idiome si riche et si parfait , les hommes éclairés ne pouvaient envier le savoir emprunté et le goût imitateur dès Romains leurs disciples. Après la destruction du paganisme , la perte de la Syrie et de l'Egypte et
(i) Qui Unguani ^ mores, vestesque rnutasùs, putavlt sanctlssimus papa (ironie bien audacieuse), ita vos (^vobls) displicère Romanorum noinen. Hls iiuncios ^ rogabant Nicephorum irnperalorem Giœcorum ^ utcum Otkone imperntore Romanorum amicitiam faceret ( Luitprand , in Legationc ,
(2) Laonicus Chalcocondyles, qui survécut au dernier siège de Constantinople, raconte (livre i , page 3) que Constantin transplanta les Latins de l'Italie dans une ville grecque de la Tlirace ; qu'ils adoptèrent la langue et les mœurs des naturels du pays , et qu'on confondit les naturels du pays et les Latins de Byzance sous le nom de Grecs. Les rois de Constantinople , ajouté l'historien , izrt ro (r(pcx,ç eturaç o-ifAvvvisôoit Tcof^cciiuv I^ut-iMis ri kxi uuroKpXTO^uç m-st^-
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l'abolition des écoles d'Alexandrie et d'Athènes, les connaissances de la Grèce se réfugièrent peu a peu dans les monastères et surtout au collège royal de Constantinopie , qui fut incendié sous le règne de Léon l'Isaurien (i). Dans le style emphatique de l'époque dont nous parlons , le président de ce collège était appelé l'astre de la science ; les douze professeurs des différentes sciences et facultés étaient les douze signes du zodiaque; ils avaient à leur disposition une bibliothèque de trente-six mille cinq cents volumes, et ils montraient un ancien manuscrit d'Homère sur un rouleau de parchemin de cent vingt pieds de longueur, qui avait été, disait-on, l'un des intestins d'un serpent d'une grandeur monstrueuse (2). Mais le septième et le huitième siècle furent une période de discorde et d'ignorance ; le feu consuma la Bibliothèque ; le collège fut supprimé ; les auteurs peignent les iconoclastes comme
( 1 ) Voyez Ducange ( C, P. Christiana , 1. 11 , p. 1 5o , 1 5 1 ), qui a recueilli les témoignages, non pas de Théophane, mais du moins de Zonare (t. n, 1. xv, p 104) ; de Cedrenus p. 454) j de Michel Glycas (p. 281 ); de Constantin Manassès (p. 87). Après avoir réfuté l'absurde accusation qu'on répandit sur le compte de l'empereur, Spanheim {^Hist, imaginum ^ p. 99-1 1 i ) parle comme un véritable avocat, et tend à révoquer en doute ou à contester l'existence du feu , et presque de la bibliothèque.
(2) Selon Malchus , ce manuscrit d'Homère fut consume par les flammes au temps de Basiliscus. Il peut avoir été renouvelé , mais sur un boyau de serpent ! voilà qui paraît étrange et incroyable.
les ennemis de l'antiquité, et les princes de la famille d'Héraclius et ceux de la dynastie isauriennese déshonorèrent par leur ignorance et leur mépris sauvage pour les lettres (i).
Kenaissan- Q^^ apercoit , au neuvième siècle, l'aurore du réta-
ce de la litte- r ^ ' '
rature grec- blisscmcnt dcs scienccs (2). Lorsque le fanatisme des
que. ^ ^ , *
Arabes se fut calme, les califes cherchèrent a conquérir les arts plutôt que les provinces de l'empire ; le soin qu'ils se donnèrent pour acquérir des lumières ranima l'émulation des Grecs : ils secouèrent la poussière de leurs anciennes bibliothèques , et apprirent à connaître et à récompenser les philosophes , qui jusque alors n'avaient eu pour dédommagement de leurs travaux que le plaisir de l'étude et la découverte de la vérité. Le César Bardas , oncle de Michel III , mérita d'être regardé comme le généreux protecteur des lettres , titre qui seul a servi de sauvegarde à sa mémoire et fait excuser son ambition ; il déroba du moins au vice et à la folie quelques parties des trésors de son neveu ; il ouvrit , dans le pa-
(i ) UuXoyiet de Zonare, et Yeiyçicc kui u/^etôiet de Cedrenus , sont des expressions énergiques qui peut-être convenaient assez bien à ces deux dynasties.
(2) yojez Zonare (1. xvi , p. 160 et 161 ) et Cedrenus (p. 549? 55o). Ainsi que le moine Bacon, le philosophe Léon fut traité de sorcier par son siècle ignorant : l'injustice fut moins grande s'il est l'auteur des oracles qu'on attribue plus communément à l'empereur du même nom. Les ouvrages de Léon sur les sciences physiques sont en manuscrit dans la Bibliothèque de Vienne (Fabricius, Biblloth, grœc, t. VI, p. 366; t. XII, p. 781 ). Qiilescant !
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lais de Magnaure, une e'cole où, par sa présence, il excitait l'émulation des maîtres et des élèves. A leur tête était le philosophe Léon, archevêque de Thessalonique; les peuples étrangers de l'Orient admiraient son profond savoir sur l'astronomie et les mathématiques; et l'opinion de son savoir était augmentée dans l'esprit du vulgaire par cette modeste disposition qui le porte a voir, dans toute connaissance qui surpasse les siennes , l'effet de l'inspiration et de la magie. Ce fut sur les pressantes instances du César que son ami, le célèbre Photius (i), renc^ça à l'indépendance d'une vie studieuse , et accepta la dignité de patriarche , où il fut tour à tour excommunié et absous par les synodes de l'Orient et de l'Occident; de Taveu même des prêtres ses ennemis, aucun art ou aucune science n'était étranger à cet homme universel : profond dans ses idées, infatigable dans ses études et éloquent dans son style. Photius exerçait les fonctions de protospathaire , ou de capitaine des gardes, lorsqu'il fut envoyé en ambassade auprès du calife de Bagdad (2). Pour adoucir
(1) Hanckius [De Scrtptorib. Byzant. , p. 269-396) et Fabricius discutent en grand détail ce qui a rapport au caractère ecclésiastique et au caractère littéraire de Photius.
(2) E/5- ua-Tv^iisç ne peut signifier que Bagdad, résidence du calife. La relation de son ambassade aurait été curieuse et instructive. Mais comment se procura-t-il tous ces livres ? il ne dut pas trouver à Bagdad une bibliothèque si nombreuse ; il ne put la transporter avec ses équipages , et il est impossible de croire qu'il la portât dans sa tête. Cette
HISTOIRE DK LA DECADENCE
des heures d'exil et peut-être de solitude, il composa à la hâte sa Bibliothèque , monument d'e'rudition et de critique. Il passe en revue, sans aucune méthode, dûux cent quatre-vingts auteurs, historiens, orateurs, philosophes et théologiens; il présente en abrégé leurs récits ou leurs doctrines ; il apprécie leur style et leur caractère , et il juge même les pères de l'Église avec une liberté prudente , qui se laisse souvent apercevoir à travers les superstitions de son siècle. L'empereur Basile, regrettant sa mauvaise édm^ation , chargea Photius de celle de son fils et de son successeur, Léon-le-Philosophe ; et le règne de ce prince et celui de Constantin Porphyrogenète son fils forment une des époques les plus prospères de la littérature de Byzance. Leur munificence enrichit la bibliothèque impériale des trésors de l'antiquité ; ils en firent, par eux-mêmes et a l'aide de leurs collaborateurs , des extraits et des abrégés capables d'amuser la curiosité du public sans accabler son indolence. Outre les Basiliques , ou le Gode des lois, ils propagèrent avec le même soin ce qui avait rapport à l'agriculture et à la guerre, les deux arts destinés à nourrir et à détruire l'espèce humaine : l'histoire de la Grèce et de Rome fut rédigée sous cinquantetrois titres ou chapitres ; mais deux de ces titres
dernière supposition , quelque incroyable qu'elle paraisse , semble cependant être soutenue par le témoignage de Photius lui-même, oa-aç uuraiv vj f*v*ifA*i ^iKru^i. Camusat {Nist, critîq. des Journaux , p. 87-94) expose très-bien ce quia rapport au myrio-biblon.
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seulement, celui des ambassades et celui des vertus et des vices, sont arrivés jusqu'à nous. Les lecteurs de toutes les classes y trouvaient le tableau du passé; ils pouvaient profiter des leçons ou des avis qu'offrait cliaque pag^e; ils y apprenaient a admirer et peutêtre à imiter des vertus d'un temps plus brillant. Je ne m'arrêterai pas sur les ouvrages des Grecs de Constantinople , qui , par une étude assidue des anciens , ont mérité à quelques égards le souvenir et la reconnaissance de la postérité. Nous possédons encore le Manuel philosophique de Stobée , le Lexique grammatical et historique de Suidas , les Chiliades de Tzetzès, qui en douze mille vers comprennent six cents narrations , et les Commentaires sur Homère, d'Eustathe, archevêque de Thessalonique , qui nous verse de sa corne d'abondance les noms et les autorités de quatre cents auteurs. D'après ces écrivains originaux , et d'après la nombreuse légion des scoliastes (ï) et des critiques, on
(i) Voyez les articles particuliers de ces Grecs modernes , dans la Bibliothèque grecque de Fabricius , ouvrage savant , mais susceptible d'une meilleure méthode et de beaucoup d'améliorations. Fabricius parle d'Eustathe (t. i , p. 289- '>.Q^'i , 306-329), de Psellis {Diatribe de Léon Allatius^ ad calcem, t. 5) , de Constantin Porphyrogenète (t. vi, p. 486-509), de Jean Stobée (t. viii,p. 665-728), de Suidas (t. ix , p. 620-027), de Jean Tzetzès (t. xii,p. 245-273). M. Harris, dans ses Philological Arrangements ( Opus senile) , a donné une esquisse de cette littérature des Grecs de Byzance (p. 287-300).
peut se former une idée des richesses littéraires du douzième siècle. Gonstantinople était encore éclairée par le génie d'Homère et deDémosthène, d'Aristote et de Platon; et au milieu des richesses dont nous jouissons ou que nous négligeons, nous devons porter envie à la génération qui pouvait lire l'histoire de Théopompe , les oraisons d'Hypérides , les comédies de Ménandre (i) et les odes d'Alcée et de Sapho. Le grand nombre des commentaires publiés à cette époque sur les classiques grecs prouve que non-seulement ils existaient alors, mais qu'ils étaient même entre les mains de tout le monde ; et deux femmes, l'impératrice Eudoxie et la princesse Anne Comnène, qui cultivèrent sous la pourpre la rhétorique et la philosophie (2), sont un exemple assez
(i) Gérard Vossius {^De poetis grœcls , c. 6) et le Clerc {^ Bibliothèque choisie, t. xix, p. 285) indiquent, d'après des témoignages obscurs ou d'après des ouï-dire, un Commentaire de Michel Psellus, sur les vingt-quatre comédies de Ménandre, alors existant en manuscrit à Constantinople. Ces travaux classiques paraissent incompatibles avec la gravité et la pesanteur d'un lourd savant qui pâlissait sur les catégories [de Psellis ^ p. 4^ ) , et il est vraisemblable qu'on a confondu Michel Psellus avec Homère Sellius , qui avait écrit les argumens des comédies de Ménandre. Suidas comptait au douzième siècle cinquante comédies de cet auteur ; mais il transcrit souvent l'ancien Scholiasle d'Aristophane.
(2) Anne Comnène a pu s'enorgueillir de la pureté de sa diction grecque ( Td EXXtjvi^^etv iç uk^ov ic^aê'a.Kviet^ , et Zo— nare , son contenijMDrain , mais non son adulateur , a pu
DE l'empire romain. CHAP. LUI. 5^7
frappant de la généralité des connaissances. Le dialecte vulgaire de la capitale était grossier et barbare; un style plus correct et plus soigné distinguait la conversation, ou du moins les écrits des ecclésiastiques et des personnes du palais, qui aspiraient quelquefois a la pureté des modèles attiques.
Dans notre éducation moderne , l'étude pénible Décadence mais nécessaire de deux langues mortes consume le j^ genre, temps et ralentit l'ardeur d'un jeune élève. Les poètes et les orateurs de l'Occident ont vu longtemps leur génie entravé par les barbares dialectes de nos ancêtres , si dépourvus d'harmonie et de grâce ; et ce génie , privé du secours des préceptes et des exemples des anciens , se trouvait abandonné à la force naturelle et inculte de leur jugement et de leur imagination. Mais les Grecs de Constantinople , après avoir épuré leur idiome vulgaire , acquéraient le libre usage de la langue de leurs aïeux, le chef-d'œuvre de l'esprit humain ; la connaissance des maîtres sublimes qui avaient charmé ou instruit la première des nations , leur devenait familièi^e ; mais ces avantages ne font qu'augmenter la honte et le blâme qui pèsent sur un peuple dégénéré. Si les Grecs de Tempire tenaient dans leurs mains inanimées les richesses de leurs pères, ils n'avaient pas
ajouter avec vérité, yXar'^uv iiy^iv uk^iCcûç AT']iK(^isTot)>. La princesse connaissait bien les dialogues pleins d'art de Platon , le Ti']^uxrjvç ou le quadrivium de l'astrologie , la géométrie, l'arithmétique et la musique. Voyez sa préface de VAèexiade avec les notes de Ducange.
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hérite de l'énergie qui a créé et amélioré ce patrimoine sacré ; ils lisaient , ils louaient, ils compilaient; mais leur âme accablée de langueur paraissait hors d'état de penser et d'agir. Un intervalle de dix siècles n'offre pas une découverte qui ait augmenté la dignité de l'homme ou contribué à son bonheur : on n'ajouta pas une seule idée aux systèmes spéculatifs des anciens : des disciples patiens se succédaient les uns aux autres pour instruire dogmatiquement à leur tour une génération non moins servile. Il ne s'est pas trouvé un seul morceau d'histoire , de philosophie ou de littérature qui , par la beauté du style ou des mouvemens , par l'originahté ou même une heureuse imitation, ait mérité d'échapper à l'oubli. Ceux des prosateurs de Byzance qu'on lit avec le moins de peine sont ceux dont la simplicité nue et sans prétention ne permet pas de les soumettre à la censure; mais ceux des orateurs qui se croyaient les plus éloquens (i) , sont les plus éloignés des modèles avec lesquels ils cherchaient à rivaliser. Notre goût et notre raison sont blessés à chaque page par un choix de mots gigantesques et tombés en désuétude , par des tournures de phrases lourdes et embrouillées , par l'incohérence des images , une recherche puérile d'ornemens faux ou hors de propos, et les
(i) Ducange, pour critiquer le goùldes auteurs de Byzance (^Prœf. Gloss. grœc, p. 17), accumule les autorités d'Aulu- Gelle, de Jérôme Petronius, de George Hamartolus et de Longin , qui donnaient à la fois le précepte et l'excraplc.
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pénibles efforts de ces écrivains pour s'élever, pour étonner le lecteur et revêtir d'exagération et d'obscurité une idée triviale. Dans leur prose , ils recherchent toujours le ton de la poésie, et leur poésie est encore au-dessous de la platitude et de l'insipidité de leur prose. Les muses de la tragédie , de l'épopée et du poëme lyrique demeuraient silencieuses et sans gloire ; les bardes de Gonstantinople ne s'élevaient guère au-dessus d'une énigme ou d'une épigramme, d'un panégyrique ou d'un conte ; ils oubliaient jusqu'aux règles de la prosodie , et , l'oreille remplie de la mélodie d'Homère , ils confondaient toutes les mesures de pieds et de syllabes dans ces accords impuissans qui ont reçu le nom de vers politiques ou vers de ville (i). L'esprit des Grecs était resserré dans les chaînes d'une superstition vile et impérieuse, qui étend sa domination autour du cercle des sciences et des arts. Leur jugement s'égarait dans les controverses métaphysiques : la foi aux visions et aux miracles leur avait fait perdre tous les principes de l'évidence morale ; et leur goût était gâté par les homélies des moines , mélange absurde de déclamations et de phrases de l'Écriture. Ces misérables études ne furent même pas long-temps ennoblies par
(i) Les versus politicl , ces prostitués qui se livrent à tout le monde , comme le dit Léon Allatius , à cause de leur facilité, avaient ordinairement quinze syllabes j ils ont été employés par Constantin Manassès , Jean Tzetzès , etc. ( Voyez Ducange, Gloss. latin. y t. m, part, i, p. 345 _, 346, édit. de Bâle , 1762).
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l'abus du talent; les chefs de l'Église grecque se contentaient humblement d'admirer et de copier les oracles anciens ; et les écoles ni la chaire ne produisirent aucun rival de la gloire de saint Athanase et de saint Chrysostôme (i).
Défaut Soit dans les travaux de la vie active ou dans ceux nationale, de la vie Spéculative, l'émulation des peuples et des individus est le mobile le plus puissant des efforts et des progrès du genre humain. Les villes de Tancienne Grèce conservaient entre elles cet heureux mélange d'union et d'indépendance , qui se retrouve sur une plus grande échelle, mais dans une forme plus relâchée parmi les nations de l'Europe moderne: unie^ par la langue , la religion et les mœurs , elles se servaient réciproquement de spectateurs et déjuges (2); indépendantes par un gouvernement et des intérêts distincts, chacune d'elles maintenait sa liberté séparément, et s'efforçait de surpasser ses rivales dans la carrière de la gloire. La situation des Romains était moins favorable : cependant dès les premiers temps de larépubhque , c'est à-dire au moment où se forma le caractère national, on vit naître la même émulation parmi les états du Latium et de l'Italie; et tous aspirèrent à égaler ou à surpasser, dans les arts et les sciences, les Grecs qui leur servaient de modèles. Il n'est pas douteux que l'empire des Césars n'ait
(1) Saint Bernard est le dernier père de l'Kglise latine, et saint Jean Damascène, qui vivait au liuilicme siècle, est révéré comme le dernier de l'Eglise grecque.
(2) £uais de Hume, y q\. i, p. 125.
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arrêté l'activité et les progrès de l'esprit humain. Sa grande étendue laissait à la vérité quelque carrière à l'émulation des citoyens entre eux ; mais lorsqu'il se trouva réduit par degrés d'abord à l'Orient, ensuite à la Grèce et a Constantinople , les sujets de l'empire de Byzance n'offrirent plus qu'un caractère abject et languissant, effet naturel de leur position isolée. Ils se voyaient accablés vers le nord par des tribus de Barbares dont ils ne connaissaient pas le nom , et qu'ils regardaient à peine comme des hommes. La langue et la religion des Arabes, nation plus civilisée, opposaient une barrière insurmontable à toute communication sociale avec eux. Les vainqueurs de l'Europe professaient, ainsi que les Grecs, la religion chrétienne; mais l'idiome des Francs ou des Latins était inconnu a ceux-ci : leurs mœurs étaient grossières, et ils n'eurent avec les successeurs d'Héraclius aucun rapport , soit d'alliance ou d'inimitié. Seul dans son espèce, l'orgueil des Grecs, toujours content de lui-même , ne se laissait jamais troubler par la comparaison d'un mérite étranger; et ne voyant ni rivaux qui pussent les aiguillonner dans leur course, ni juges pour les couronner au bout de la carrière, il n'est pas étonnant qu'ils aient succombé. Lms croisades mêlèrent les nations de l'Europe et de l'Asie ; et c'est sous la dynastie des Comnène que l'empire de Byzance reprit une faible émulation de lumières et de vertus militaires.
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